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Lyon,  le  i5  août  1889. 

Mademoiselle, 

J'ai  lu  avec  intérêt  le  beau  livre  dont  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  hommage.  Permettez-moi  d'abord  de  vous  féliciter  et 
de  vous  remercier. 

Votre  Vie  de  M™«  de  Sainte-Beuve  est  tout  à  la  fois  une  bio- 
graphie édifiante,  presque  un  traité  d'éducation,  enfin,  un  livre 
d'histoire  fort  instructif  sur  la  période  de  transition  qui,  après 
les  guerres  de  religion  et  par  le  règne  réparateur  de  Henri  IV, 
a  préparé  l'avènement  et  l'essor  du  grand  siècle. 

A  cette  époque,  bien  des  choses  étaient  à  relever  en  France, 
surtout  l'éducation  des  femmes.  Un  grand  évêque,  Mgr  Dupan- 
loup,  disait,  à  la  vue  des  malheurs  de  notre  temps,  qui  n'est  pas 
sans  quelque  analogie  avec  celui  que  vous  racontez  :  «  Je  ne 
vois  de  salut  que  dans  la  prière  et  l'éducation,  les  monastères 
et  les  enfants.  »  C'est  cette  forme  de  salut  social  qu'avait 
conçue,  dès  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  un 
groupe  de  chrétiens  d'élite  que  l'on  pourrait  appeler,  avec 
Pascal,  «  des  âmes  parfaitement  héroïques  ».  J'ai  nommé  le 
cardinal  de  Bérulle,  le  garde  des  sceaux  Michel  de  Marillac, 
M™«  Acarie,  qui  fut  depuis  la  Bienheureuse  Marie  de  l'Incar- 
nation, enfin  M'^e  de  Sainte-Beuve,  ^(  la  sainte  veuve  »,  comme 
l'appelaient  ses  contemporains. 


Tous,  possédés  du  même  amour  de  l'Eglise  et  de  la  France, 
travaillaient  alors  à  y  établir  un  nouveau  foyer  de  prière  avec 
le  Carmel,  une  nouvelle  école  d'éducation  et  d'instruction  pour 
les  jeunes  filles  avec  la  congrégation  de  Sainte-Ursule. 

Alors  on  ne  recevait  guère,  dans  les  couvents,  qu'une  ins- 
truction fort  incomplète  et,  dans  tous  les  cas,  insuffisante.  On 
y  formait  sans  doute  des  religieuses  pour  le  cloître; mais  former 
des  femmes  chrétiennes  pour  le  monde  était  une  idée  tout  à 
fait  nouvelle  et  semblait  être  une  œuvre  presque  téméraire. 

Un  grand  saint,  qui  était  en  même  temps  un  grand  homme, 
saint  Charles  Borromée,  avait  eu  l'idée  de  cette  œuvre  quelques 
années  avant  que  le  groupe  des  amis  de  M.  de  Bérulle  s'en 
occupât.  L'archevêque  de  Milan  avait  discerné,  dans  une  petite 
ville  de  son  diocèse,  l'humble  famille  religieuse  d'Angèle  de 
Merici.  Il  l'avait  jugée  propre  à  remplir  ses  desseins;  et,  l'ayant 
prise  sous  sa  protection,  il  l'avait  pénétrée  de  son  puissant 
esprit. 

Préparé  par  les  soins  du  saint  archevêque,  le  premier  essaim 
des  Ursulines  avait  franchi  les  Alpes  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  saint  Charles,  et  s'était  établi  à  Avignon  à  la  fin  du 
seizième  siècle. 

La  réputation  de  la  congrégation  naissante  commençait  à  se 
-répandre  en  France  :  Paris  devait  bientôt  l'appeler. 

Pendant  que  M^^^Acarie  demandait  à  l'Espagne  les  premières 
carmélites,  M^^e  de  Sainte-Beuve  obtenait  du  légat  du  Pape  à 
Avignon  la  Mère  de  Bermond  et  quelques-unes  de  ses  filles, 
qu'elle  installait  dans  le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  ce 
couvent  que  l'on  peut  regarder  comme  le  berceau  de  l'œuvre 
de  l'éducation  de  la  femme  française  au  dix-septième  siècle. 

Cette  œuvre  vitale  fut  réellement  fondée,  sinon  complètement 
achevée,  par  les  constitutions,  l'esprit  et  les  méthodes  des  Ur- 
sulines. 

Vous  avez,  Mademoiselle,  sur  cet  important  sujet,  des  cha- 
pitres d'un  intérêt  saisissant  et  d'une  véritable  portée. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  aujourd'hui  de  fortifier  l'éducation 
et  l'instruction  des  femmes  —  et  il  en  est,  hélas  !  qui  s'y  appli- 
quent d'une  tout  autre  manière  que  nous — verront  dans  votre 
livre  ce  que  l'Eglise  peut  faire  de  la  femme  chrétienne  et,  par 
elle,  de  la  famille  et  de  la  société. 

Mais  quels  sacrifices  ne  s'était  pas  imposés  M™e  de  Sainte- 
Beuve  pour  assurer  le  succès  de  son  œuvre  !  Sacrifices  de  sa 
position  dans  le  monde,  de  sa  fortune,  de  son  repos,  en  un  mot, 


de  sa  vie  de  veuve  chre'tienne  ;  tant  il  est  vrai  que  c'est  par  la 
pratique  du  désintéressement,  par  l'abnégation,  par  la  sainteté, 
en  un  mot,  que  se  fondent  les  véritables  œuvres  d'éducation, 
ces  œuvres  d'autant  plus  fécondes  pour  sauver  les  âmes  et  les 
sociétés,  que  ceux  qui  les  ont  établies  se  sont  davantage  oubliés 
eux-mêmes  et  leurs  propres  intérêts. 

Fondatrice  sans  être  religieuse,  protectrice  du  dehors  en 
même  temps  qu'auxiliaire  au  dedans,  M™^  de  Sainte-Beuve 
semble  avoirpressenti  l'influence  que  l'ordre  des  Ursulines  était 
appelé  à  exercer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  eut  le  bonheur 
d'être  témoin  de  ses  premiers  succès.  Il  est  fort  remarquable  que, 
dès  le  début,  on  ait  trouvé  dans  cet  ordre,  non  seulement  un 
grand  nombre  d'éminentes  éducatrices,  mais  encore  le  type  et  le 
modèle  des  congrégations  qui  furent  fondées  plus  tard  pour  le 
même  objet.  Ce  fut,  pour  ainsi  dire,  une  sorte  d'école  normale 
où  M™e  de  Maintenon  vint  chercher  les  Constitutions  des 
Dames  de  Saint-Louis.  Vous  le  prouvez  par  le  rapprochement 
que  vous  établissez  entre  les  règles  des  deux  maisons.  Le  fond 
se  ressemble  malgré  les  différences  de  la  rédaction,  où  l'on  voit 
la  fondatrice  de  Saint-Cyr  préoccupée  de  rajeunir  le  vieux  style 
du  temps  de  Louis  XIII,  pour  l'accommoder  au  goût  de  la  fin 
du  xvii^  siècle  :  c'est  aussi  la  règle  des  Ursulines  qui  a  grande- 
ment contribué  à  l'établissement  et  au  maintien  de  traditions 
fortes  dans  l'éducation  des  jeunes  filles  en  France,  traditions 
dont  on  suit  la  trace  à  travers  les  deux  siècles  qui  ont  précédé 
le  nôtre,  et  dont  l'influence  pénètre  encore  les  institutions 
chrétiennes  de  notre  temps,  malgré  les  différences  profondes 
amenées  par  nos  révolutions  dans  l'état  social,  dans  les  mœurs 
publiques  et  dans  les  familles. 

Ne  craignons  pas  de  le  dire,  surtout  à  une  époque  où  l'on 
oublie  trop  les  mérites  et  les  bienfaits  du  passé  :  le  xvii^  siècle 
et  la  fondation  des  Ursulines  sont  une  date  et  une  institution 
à  retenir  pour  l'histoire  des  progrès  accomplis  dans  l'éduca- 
tion des  femmes. 

Vous  êtes  si  à  l'aise  dans  ce  grand  siècle  qu'il  semble  que 
vous  y  ayez  vécu;  on  dirait  qu'il  vous  a  laissé  le  secret  de  sa 
langue  ferme,  sobre  et  précise.  A  ce  mérite  vous  ajoutez  une 
érudition  sûre  et  des  qualités  de  composition  que  vous  me 
permettrez  bien  d'appeler  viriles,  puisque  ce  mot  passe  pour  un 
éloge  dans  la  bouche  des  critiques,  lorsqu'ils  apprécient  le 
mérite  d'un  livre  écrit  par  une  femm.e. 

Je  ne  sais  pas  si  les  mêmes  critiques  ne  vous  signaleront  pas 


certaines  appréciations  de  détail  qui  relèvent  exclusivement  du 
domaine  de  l'histoire,  et  sur  lesquelles  il  serait  possible  que 
tout  le  monde  ne  fût  pas  d'accord  avec  vous. 

Tout  en  faisant,  de  mon  côté,  quelques  réserves  sur  de 
simples  nuances  d'opinion,  lesquelles  n'atteignent  ni  la  subs- 
tance de  votre  récit,  ni  l'exactitude  de  vos  recherches,  il  me 
plaît  de  terminer  en  louant,  dans  votre  livre,  le  profond  senti- 
ment de  justice  et  le  sincère  amour  de  la  vérité  dont  vous  vous 
êtes  manifestement  inspirée  en  l'écrivant.  C'est  ce  qui  lui 
assurera  un  succès  durable  :  il  en  est  déjà  digne  par  ses  autres 
qualités. 

Agréez,  Mademoiselle,  l'hommage  de  mes  sentiments  respec- 
tueux et  dévoués. 

f  Joseph,  card.  Foulon,  arch.  de  Lyon. 
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INTRODUCTION 


'ÉTABLISSEMENT  de  Saint-Cyp  a  marqué 
l'apogée  de  l'éducation  publique  pour  les 
femmes  au  xvii^  siècle;  mais  s'il  fut  une 
œuvre  unique,  il  ne  fut  pas  une  entreprise 
isolée  :  M"^^  de  Maintenon  devait  avoir,  à  diverses 
époques,  des  imitateurs  plus  ou  moins  fidèles;  elle  a  eu 
des  précurseurs  qui,  pour  être  moins  à  l'honneur, n'en 
ont  pas  moins  été  à  la  peine.  Sans  remonter,  comme 
elle,  aux  diaconesses  chargées,  dans  l'Eglise  primi- 
tive, de  catéchiser  et  d'instruire  les  femmes  (i);  sans 
parler  des  anciens  monastères,  et  en  particulier  de  ces 
grandes  écoles  de  bénédictines  dont  M.  de  Monta- 
lembert  a  retracé  les  hautes  études  et  les  sérieux 
travaux,  Saint-Cyr  avait  eu,  dans  les  Ursulines  et 
dans  Port-Royal,  ce  qu'on  pourrait  appeler  ses  pré- 
curseurs immédiats. 

Les  Ursulines  sont  à  la  fois  les  moins  connues  et  les 
premières  en  date  :  c'est  à  ce  double  titre  que  nous 
leur  consacrons  cette  étude.  Instituées  en  Italie  vers 


(i)  Esprit  de  l'institut  des  Filles  de  Saint- Louis-  Ce  petit 
traité  a  pour  auteurs  M^^  de  Maintenon,  Godet  des  Marais, 
évêque  de  Chartres,  et  Yabbé  de  Fénelon. 
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i535,  introduites  en  France  un  demi-siècle  plus  tard 
par  Ce'sar  de  Bus;  établies  dès  les  premières  années 
du  xvii^  siècle,  et  presque  en  même  temps,  à  Paris  par 
M""^  de  Sainte-Beuve,  à  Lyon  par  Mgr  de  Marque- 
mont,  à  Bordeaux  par  le  cardinal  de  Sourdis,  elles  se 
répandirent  bientôt  dans  tout  le  royaume,  pénétrèrent 
jusqu'au  cœur  de  l'Allemagne,  et  portèrent  la  bonne 
nouvelle  aux  rivages  du  Canada.  M"^^  de  Maintenon 
fut  élève  au  couvent  de  Niort  et  au  grand  couvent  du 
faubourg  Saint-Jacques;  M™^  de  Brinon,  sa  première, 
sa  plus  importante,  sinon  sa  plus  docile  auxiliaire, 
dans  la  fondation  de  Saint-Cyr,  était  ursuline.  L'une 
et  l'autre,  dans  les  règlements  qu'elles  donnèrent  aux 
dames  et  aux  demoiselles  de  Saint-Louis,  empruntè- 
rent beaucoup,  plus  peut-être  qu'elles  ne  le  crurent 
elles-mêmes,  aux  constitutions  des  Ursulines  et  à 
l'organisation  de  lejrs  pensionnats. 

Mais  avant  d'étudier  les  Ursulines  et  leur  système 
d'éducation  dans  leur  principale  maison  ,  celle  de 
Paris,  et  dans  la  fondatrice  de  cette  maison,  M"^^  de 
Sainte-Beuve,  disons  rapidement  ce  qu'était  en  France 
l'éducation  des  femmes  au  moment  où  ces  nouvelles 
ouvrières  mirent  la  main  à  l'œuvre.  Il  faut  mesurer  la 
grandeur  de  la  tâche  pour  être  juste  envers  celles  qui 
Taccomplireni. 

A  notre  époque,  où  les  questions  d'enseignement 
passionnent  les  esprits  au  même  degré  que  les  ques- 
tions politiques,  avec  lesquelles  trop  de  gens  s'obsti- 
nent à  les  confondre,  on  a  si  souvent  jugé  les  écoles 
monastiques  et  les  études  du  moyen  âge  sur  ce  qu'el- 
les étaient  devenues  après  deux  siècles  de  décadence, 
qu'il  n'est  pas  inutile  d'indiquer  une  ruine  qui  témoigne 
des  richesses  passées. 

A  leur  origine,  et  pendant  toute  la  première  période 
du  moyen  âge,  les  monastères  furent  les  vrais  foyers 
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d'instruction,  pour  les  femmes  comme  pour  les  hom- 
mes, pour  les  pauvres  comme  pour  les  riches.  Il  sera 
toujours  juste  de  le  dire  :  même  comme  e'ducateurs, 
les  moines  —  hommes  et  femmes  —  ont  bien  me'rité 
de  l'Eglise  et  de  la  France.  Mais  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  à  la  fin  du  xvi^  siècle  et  à  l'aurore  du  xvii^,  le 
relâchement,  qui  s'e'tait  introduit  dans  la  plupart  des 
ordres  religieux,  avait  porté  ses  fruits  dans  le  domaine 
de  la  science  et  de  l'art  comme  dans  celui  de  la  piété. 
Les  intelligences  s'étaient  obscurcies  à  mesure  que  les 
âmes  s'étaient  abaissées,  la  décadence  était  visible 
partout  et  menaçait  de  tout  détruire,  après  avoir  tout 
compromis. 

Certes,  les  scandales  n'étaient  ni  plus  grands  ni  plus 
fréquents  chez  les  moniales  que  chez  les  moines,  mais 
la  ruine  intellectuelle  y  était  plus  complète.  Les  exi- 
gences de  la  vie  sociale  politique  et  religieuse  ont  une 
influence  directe  sur  les  études  des  hommes,  et  créent 
à  cet  égard  une  sorte  de  nécessité  à  laquelle  nul  ne 
peut  absolument  se  soustraire.  D'ailleurs  l'établisse- 
ment des  universités,  où  les  moines  venaient  tour  à 
tour,  comme  écoliers  ou  comme  maîtres,  les  luttes 
d'ordre  à  ordre,  d'école  à  école,  avaient,  à  diverses 
reprises,  renouvelé  et  rajeuni  leur  enseignement.  La 
scolastique  enfin  ,  malgré  les  abus  et  les  subtilités 
dans  lesquels  elle  versait,  maintenait  encore,  par  sa 
forte  discipline,  les  âmes  et  les  intelligences  à  une  cer- 
taine hauteur.  Rien  de  pareil  n'avait  soutenu  ou  relevé 
les  études  des  filles.  La  destinée  qui  marque  la  place 
de  la  femme  au  foyer  de  la  famille  ou  au  fond  du 
cloître,  permet  à  son  niveau  intellectuel  de  s'abaisser 
d'une  manière  effrayante  avant  que  l'opinion  publique 
soit  saisie  et  que  les  maîtres  songent  à  aviser.  Le  péril 
ne  se  révèle  que  p  ir  la  gravité  de  ses  conséquences, 
et  s'il  arrache  alors  des  cris  de  détresse  à  un  Fénelon, 
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il  rencontre  jusqu'à  la  fin,  et  parmi  les  âmes  les  plus 
droites,  une  indifférence  systématique. 

Il  ne  faut  pas  juger  du  degré  de  culture  littéraire 
des  Françaises  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  d'après  quelques 
personnalités  brillantes  dont  l'histoire  nous  a  transmis 
les  noms.  Les  mêmes  témoignages  qui  nous  signalent 
alors  les  femmes  vraiment  et  sérieusement  instruites, 
nous  démontrent  en  effet  la  rareté  de  telles  exceptions. 
L'ignorance  des  femmes  —  une  ignorance  qui  s'éten- 
dait trop  souvent  jusqu'aux  premiers  éléments  du 
christianisme  —  est  à  la  fois  le  thème  exploité  par  les 
ennemis  de  l'Eglise  et  l'objet  d'un  véritable  gémisse- 
ment de  la  part  de  ses  amis. 

Chose  triste  à  dire,  ce  défaut  de  science  profane  et 
religieuse,  religieuse  surtout,  n'était  poussé  nulle  part 
plus  loin  que  dans  certains  monastères.  Non  seule- 
ment la  langue  de  l'Eglise  y  était  absolument  ignorée, 
bien  qu'elle  fût  encore  presque  exclusivement  la  lan- 
gue des  lettres,  mais,  dans  ces  abbayes,  où  les  reli- 
gieuses étaient  jadis  tenues  par  la  règle  de  connaître 
le  latin  et  savaient  pour  la  plupart  l'écrire,  ces  mêmes 
religieuses,  encore  astreintes  par  état  à  la  récitation  de 
l'office  canonial,  étaient  maintenant  incapables  de  le 
lire.  Elles  faisaient  de  si  étranges  fautes  en  la  psal- 
modie, qu'au  dire  de  François  de  Sales,  «  les  plus 
dévots  mesme  avoient  de  la  peyne  à  s'empescher  de 
rire,  et  que  les  impies  et  les  demi-sçavants  s'en  moc- 
quoient  et  s'en  scandalisoient  !  »  Le  saint  ajoutait  que 
la  question  se  posait,  pour  lui  et  pour  d'autres,  à 
savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu,  par  compassion,  de 
dispenser  désormais  du  bréviaire  les  couvents  de 
femmes. 

La  louange  perpétuelle  de  Dieu  par  le  chant  tradi- 
tionnel des  psaumes  et  des  hymnes  liturgiques,  cette 
fin  première  pour  laquelle  tant  de  monastères  avaient 


INTRODUCTION  IX 


été  érigés,  cet  acte  principal  de  la  vie  du  cloître,  était 
menacé  dans  son  existence  même  par  l'imprudence 
de  ces  vierges  folles,  qui  avaient  laissé  s'éteindre  entre 
leurs  mains  la  lampe  de  la  science  divine.  Mais  ce 
n'était  là  qu'un  des  côtés  du  mal  :  Tignorance  dans 
laquelle  croupissaient  les  monastères  non  réformés 
s'étendait,  nous  l'avons  déjà  dit,  aux  plus  nécessaires 
pratiques  et  aux  premières  notions  du  christianisme. 
Le  concile  de  Trente,  en  ordonnant  qu'un  catéchisme 
élémentaire  fût  composé  et  désormais  enseigné  à  tous, 
avait  mis  le  doigt  sur  la  plaie  et  indiqué  le  remède. 
C'était  bien  par  le  catéchisme  et,  suivant  un  mot  de 
M"^^  de  Chantai,  par-  le  commencement  qu'il  fallait 
commencer  ou  plutôt  recommencer  dans  ces  couvents 
de  femmes  qui  avaient  autrefois  glorifié  et  consolé 
l'Eglise  par  leur  science  et  par  leur  piété. 

Nous  n'exagérons  rien  ;  le  tableau  qui  a  été  tracé  de 
l'abbaye  de  Maubuisson,  au  moment  où,  soutenue  par 
saint  François  de  Sales,  la  mère  Angélique  Arnaud 
entreprit  de  la  réformer,  nous  montre  au  vif,  chez  les 
religieuses  récalcitrantes  ou  dociles,  cette  ignorance 
absolue,  qui  passe  toute  idée. 

«  Elles  ne  savoient  pas  même  se  confesser,  mais 
elles  se  présentoient  pour  le  faire  à  un  religieux  ber- 
nardin qui  leur  servoit  de  confesseur,  et  qui,  en  efîet, 
n'en  portoit  pas  le  nom  en  vain,  puisque  c'étoit  tou- 
jours lui  qui  disoit  seul  leur  confession  et  leur  nom- 
moit  les  péchés  qu'il  pensoit  qu'elles  pouvoient  com- 
mettre, quoiqu'elles  ne  les  eussent  peut-être  pas  faits. 
C'étoit  même  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  que  de  les 
résoudre  à  prononcer  un  oui  ou  un  non^  sur  lequel  il 
leur  donnoit  l'absolution  sans  autre  enquête.  Mais 
enfin,  s'étant  ennuyées  des  reproches  que  ce  Pater 
leur  faisoit  de  leur  ignorance,  elles  crurent  avoir  trouvé 
une  excellente  méthode  pour  se  bien  confesser  :  c'étoit 
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de  composer  toutes  ensemble,  avec  beaucoup  d'étude, 
trois  sortes  de  confession,  une  pour  les  grandes  fêtes, 
une  pour  les  dimanches,  et  une  pour  les  jours  ou- 
vriers, lesquelles  ayant  écrites  dans  un  livre,  elles 
se  le  prêtoient  pour  s'aller  confesser  l'une  après 
l'autre,  ce  qu'elles  auroient  aisément  pu  faire  toutes 
à  la  fois,  puisqu'elles  n'y  répétoient  que  la  même 
chose. 

«  Tout  le  reste  alloit  de  même. ..  Elles  passoient  tout 
leur  temps  hors  de  l'office  à  se  divertir  en  toutes  les 
manières  qu'elles  pouvoient...,  à  jouer  des  comé- 
dies pour  réjouir  les  compagnies  qui  les  venoient 
voir.  » 

«  Plusieurs  d'entre  elles  avaient  leurs  jardins  par- 
ticuliers, où  il  y  avoit  des  cabinets  pour  donner  la 
collation,  et  ce  qui  prouve  plus  que  toute  chose 
que  le  dérèglement  de  cette  maison  n'était  pas  per- 
sonnel, mais  passé  en  coutume  bien  établie,  c'est 
que  les  jours  d'été  qu'il  faisoit  beau  temps,  après  avoir 
dit  Vêpres  et  Compiles  tous  de  suite,  le  plus  à  la  hâte 
qu'elles  pouvoient,  la  prieure  menoit  tout  le  cou- 
vent hors  de  l'abbaye,  se  promener  sur  les  étangs 
qui  sont  sur  le  grand  chemin  de  Paris,  ou  souvent 
les  gens  de  Pontoise  et  d'ailleurs,  qui  en  sont  tout 
proches,  venaient  danser  avec  ces  religieuses  et  cela 
avec  la  même  liberté  qu'on  feroit  la  chose  du  monde 
ou  l'on  trouveroit  le  moins  à  redire.  » 

Et  à  Maubuisson  comme  dans  toutes  les  grandes 
abbayes  bénédictines  on  élevait  des  jeunes  filles  !... 
D'ailleurs,  quelque  étranges  que  puissent  paraître 
aujourd'hui  les  faits  allégués  contre  elle,  ils  n'étaient 
point  particuliers  à  la  célèbre  abbbaye  que  le  caprice 
d'Henri  IV  avait  condamnée  à  vivre  sous  la  crosse  de 
Madame  d'Estrées.  Le  monastère  de  Sainte-Claire  de 
Longchamps,  avant   d'être   réformé  par  sa   prieure 
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Elisabeth  Luillier  (i)  et  par  son  abbesse  Jeanne  de 
Mailly;  l'abba^^e  de  Saint-Etienne  de  Soissons,  avant 
le  gouvernement  de  M"""^  de  Roussy;  le  Puy-de-l'Orbe, 
avant  celui  de  M'"^  Bourgeois,  la  fille  spirituelle  de 
saint  François  de  Sales;  le  Paraclet,  dont  l'évêque 
de  Genève  nous  a  laissé  un  crayon  dans  ses  lettres  ; 
Saint-Cyr,  Port-Royal,  Montivillers  présentaient  un 
spectacle  analogue  à  celui  qu'offrait  Maubuisson,  en 
dehors  des  scandales  éclatants  de  son  étrange  ab- 
besse. En  l'abbaye  de  Montmartre,  «  l'une  des  plus 
justement  décriées  »,  lorsque  la  jeune  abbesse  Marie 
de  Beauvillier,  «  un  noble  et  grand  cœur  »,  voulut 
établir  la  réforme  décrétée  par  le  concile  de  Trente, 
on  essaya  deux  fois  de  l'empoisonner  et  une  fois  de  la 
poignarder. 

Cet  état  de  désolation  dans  le  lieu  saint,  cette  ruine 
de  toute  vie  religieuse,  et  le  plus  souvent  de  toute  vie 
chrétienne,  au  fond  des  cloîtres,  nous  est  attestée  par 
tous  les  écrits  du  temps.  Bossuet  et  Fénelon  en 
témoignent  après  saint  Charles  Borromée,  saint 
François  de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul  et  tant 
d'autres.  Les  cris  de  douleur,  les  paroles  de  réprobation 
qui  leur  échappent  ne  peuvent  nous  laisser  aucun 
doute  sur  l'étendue  et  la  profondeur  d'un  mal  dont  ils 
indiquent  nettement  la  nature  et  les  conséquences. 

Il  y  avait  là,  en  effet,  plus  qu'une  question  d'obser- 
vance et  de  régularité  monastique,  quelque  grave 
qu'elle  pût  être  en  elle-même  et  au  regard  de  l'Eglise  : 
c'était  l'enseignementchrétien  toutentier  qui  était  com- 
promis par  le  relâchement  du  clergé  et  des  moines  ; 
c'était  en  particulier  l'éducation  chrétiennedes  femmes 
qui  semblait   irréparablement  atteinte  par  l'envahis- 


(i)  Elisabeth  Luillier  était  la  propre  tante  de  M"^®  de  Sainte- 
Beuve  et  la  grand'tante  de  M™e  Acarie. 
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sèment    de    l'ignorance    et    de    la    corruption    dans 
les  seules  écoles  qui  leur  fussent  alors  ouvertes  (i). 
Une  défiance    légitime,  un  mépris    profond,  parfois 
même   exagéré,  ,  succédaient  maintenant,  dans   l'es- 
prit des   peuples,  à    ces  sentiments  d'admiration  et 
de    respect   qui  avaient   jadis  —  et    comme    malgré 
eux  —  transformé  les  monastères  en  écoles,  et  mul- 
tiplié à  l'infini  leurs  disciples.  Dans  les  couvents  de 
femmes,  le  plus  souvent,  tout  manquait  à  la  fois  :  les 
maîtresses  et  les   élèves.  L'incapacité  des   moniales, 
rinsuffisance  chaque  jour  grandissante  et  chaque  jour 
exploitée  de  leur  enseignement,  éloignaient  de  plus 
en  plus  les   familles  vraiment  soucieuses  de  l'avenir 
et  de  la  dignité  de  leurs  enfants.  On  ne  faisait  guère 
nourrir  es  religions  que  les  filles  vouées  à  l'avance  au 
cloître  par  cette  concupiscence  qu'a  flétrie  Bossuet  et 
qui  avait  gâté  jusqu'à  la  vocation  parfaite  elle-même. 
r~~"  Les    femmes    instruites,   les    exceptions,    dont    la 
science,  religieuse  ou   profane,  tranchait  sur  l'igno- 
rance  du  grand  nombre,  n'avaient   pas   puisé    leurs 
connaissances  à  ces  sources  taries.  Elles  avaient  reçu 
les  leçons  du  foyer  domestique,  ou  elles  avaient  été 
élevées  à  la  cour  de  France,  de  Navarre  ou  de  Savoie, 
comme  compagnes  et  filles   d'honneur  des  reines  et 
princesses.  Il  y  avait  là,  et  nous  pourrions  presque 
dire  là  seulement,  des  intelligences  cultivées,  des  es- 


(i)  Nous  n'oublions  pas  ici  les  petites  écoles  ou  écoles  de 
grammaire  créées  d'abord  pour  les  garçons  et  ensuite  pour  les 
filles  et  dans  lesquelles,  outre  la  doctrine  religieuse,  on  ensei- 
gnait à  lire,  à  écrire  et  à  compter.  Ces  écoles,  laïques  le  plus 
souvent  quant  à  leurs  titulaires,  paroissiales  et  cléricales  quant 
à  l'inspiration  et  à  la  direction,  se  ressentaient,  elles  aussi,  de 
la  décadence  générale.  Erasme  signale  l'ignorance  des  maîtres 
et  surtout  des  maîtresses,  souvent  adonnées  au  vin.  Le  pro- 
testantisme s'y  glissait,  et  les  dernières  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses les  avaient  pour  la  plupart  ruinées  et  dispersées. 
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prits  déliés  et  des  caractères  virils,  des  femmes  qui 
savaient  causer  et  écrire,  juger  et  comparer,  agir  et 
se  dévouer.  Saint  François  de  Sales  en  compta  parmi 
ses  correspondantes.  M.  de  Bérulle  et  saint  Vincent  de  \ 
Paul  trouvèrent  en  elles  des  auxiliaires  éclairées  et 
généreuses.  Le  Carmel,  la  Visitation,  les  Ursulines, 
les  Sœurs  de  la  Charité,  devaient  faire  dans  leurs 
rangs  leurs  premières  et  leurs  plus  utiles  conquêtes. 

Mais  c'est  vraiment  le  pusillus  grex,  le  petit  trou- 
peau. Si  l'éducation  domestique  et  privée  offre  en 
effet  pour  les  femmes  des  avantages  incontestables, 
l'éducation  publique  n'en  est  pas  moins,  pour  le  plus 
grand  nombre  d'entre  elles,  la  seule  possible.  On  a 
beaucoup  usé  du  mot  de  Fénelon  :  «  J*estime  fort 
réducation  des  bons  couvents,  mais  je  compte  encore 
plus  sur  celle  d'une  bonne  mère  quand  elle  est  libre 
de  s'y  appliquer;  )>  on  en  a  parfois  abusé,  car  l'auteur 
de  VEducation  des  filles  ne  conclut  pas  à  faire  du 
mieux  l'ennemi  du  bien.  Il  sait,  et  il  dit,  que  le  prin- 
cipe, vrai  en  théorie,  peut  devenir  en  pratique  d'une 
application  difficile  et  dangereuse  ;  aussi,  en  enga- 
geant sa  correspondante  à  garder  sa  fille  auprès  d'elle, 
ne  s'empêche-t-il  point  d'ajouter  :  «  Mais  il  y  a  peu 
de  mères  à  qui  il  soit  permis  de  donner  ce  conseil  !  » 

La  bonne  mère,  «  sage,  tendre  et  chrétienne,  »  telle 
que  la  dépeint  Fénelon,  est  un  don  précieux,  rare 
entre  tous.  Elle  est  —  lui-même  établit  le  rapproche- 
ment —  elle  est  la  femme  forte,  louée  dans  les  Livres 
saints,  mais  que  le  Sage   déclare   difficile  à  trouver. 

Nous  citions  plus  haut  les  contemporains  de  saint 
François  de  Sales  et  de  M.  de  Bérulle;  chose 
digne  de  remarque,  ces  femmes  d'une  instruction  et 
d'un  esprit  si  solides  ont  dû,  pour  la  plupart,  les  qua- 
lités qui  les  distinguent  à  une  direction  virile  :  M"^°  de 
Chantai  avait  été   élevée  par   le  président  Frémyot; 
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M"'^  de  Bérulle,  la  mère  du  cardinal,  par  le  président 
Séguier;  Madeleine  de  Chaugy,  l'historienne  de  la 
Visitation,  dont  l'esprit  vif  et  charmant  s'alliait  à  une 
fermeté  rare,  avait  reçu  les  leçons  de  son  oncle,  l'abbé 
de  Saint-Satur,  comme  M"^^  de  Sévigné,  quelques 
années  plus  tard,  celles  de  l'abbé  de  Coulanges. 

L'éducation  de  la  famille  avait  donc,  alors  comme 
aujourd'hui,  l'inconvénient  de  n'être  que  le  lot  d'un 
petit  nombre.  Quant  à  la  Cour,  on  comprend  à  quel 
cercle  plus  restreint  encore  cette  éducation  de  faveur 
était  réservée.  Ajoutons  que  si  les  intelligences  s'y 
aiguisaient,  si  les  esprits  y  acquéraient  l'élégance  su- 
prême et  la  politesse  raffinée  qui  ont  passé  longtemps 
pour  des  qualités  essentiellement  françaises,  les  âmes 
et  les  caractères  ne  s'y  développaient  pas  toujours 
également.  On  était  au  lendemain  de  cette  renais- 
sance classique  et  païenne  qui  avait  failli  ruiner  l'art 
et  la  littérature  chrétienne  par  le  culte  exclusif  de 
l'art  et  de  la  littérature  antique;  et  les  protectrices  de 
la  renaissance  française,  les  princesses  de  Valois  et  de 
Médicis,  n'étaient  point  faites  pour  enrayer  ce  que  le 
mouvement  présentait  d'hostile  à  la  morale  évangé- 
lique,  ni  pour  en  garder  la  jeunesse  qui  s'élevait  sous 
leur  égide  ! 

A  ces  périls  particuliers,  s'en  ajoutait  un  autre  d'un 
caractère  plus  général  :  on  était  encore  au  lendemain 
de  ces  luttes  sanglantes  qui  avaient  couvert  le  sol 
français  des  ruines  des  églises  et  des  monastères  et 
achevé  de  détruire,  sur  plus  d'un  point,  ce  qui  restait 
debout  de  l'enseignement  chrétien.  Malgré  une  paix 
chèrement  achetée,  le  royaume  demeurait  «  plus  qu'à 
demi  envahi  par  l'esprit  d'hérésie,  par  l'esprit  de  ré- 
bellion et  de  discorde  (i)  ».  Conséquence  et  «  puni- 

(i)  Sainte  Thérèse. 
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tion  visible  du  relâchement  du  clergé  (i)  »,  de  l'igno- 
rance religieuse  et  de  la  corruption  des  mœurs,  la 
Réforme,  triomphante  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne, menaçait  toujours  la  France  catholique...  Et  le 
danger  semblait  d'autant  plus  grand  que  les  femmes 
françaises,  ces  dernières  gardiennes  de  la  foi  et  des 
traditions  au  foyer  domestique,  étaient  moins  à  la 
hauteur  de  leur  mission. 

Telle  était  la  situation  lorsque  Dieu,  qui  voulait  saul^ 
ver  la  France,  suscita,  pour  accomplir  son  œuvre,  une 
magnifique  génération  de  saints.  Ce  fut  une  renais- 
sance chrétienne  qui  succéda  à  la  renaissance  païenne, 
et  sut,  en  les  purifiant,  profiter  de  ses  meilleures 
conquêtes  ;  une  réforme  à  l'intérieur  qui  répara,  en 
partie  du  moins,  les  maux  causés  par  la  réforme  du 
dehors  et  de  l'hérésie.  «  O  Dieu,  donnez-nous  des 
saints  !  »  ce  cri  que  poussera  plus  tard  le  père  Lacor- 
daire,  demandant  à  Dieu,  pour  son  pays,  ceux  qui 
sont  les  vrais  guérisseurs  des  peuples,  avait  été  celui 
de  sainte  Thérèse  en  1 562.  Les  révélations  de  la  sainte, 
les  témoignages  de  ses  contemporains  nous  appren- 
nent en  effet  que  «  la  vue  du  dommage  et  perte  de  la 
France  »  l'avait  «  inspirée  de  faire  sa  réforme  »  et  de 
ramener  le  Carmel  à  l'austérité  primitive  de  la  règle, 
«  afin  que  ses  filles  fussent  assez  agréables  à  la  Ma- 
jesté divine  pour  obtenir  la  guérison  de  tant  d'âmes 
qui  se  perdaient  au  pays  de  France  ». 

Un  demi-siècle  plus  tard,  la  sainte,  jetant  du  haut 
du  ciel  un  regard  sur  ce  royaume  jpo//r  le  salut  duquel 
elle  aurait  donné  mille  vies,  pouvait  remercier  Dieu 
de  l'avoir  exaucée.  L'Eglise  de  PYance,  trop  long- 
temps veuve  de  bons  et  vrais  pasteurs,  comptait 
parmi  ses  évêques,  outre  François  de  Sales,  «  Thon- 


(i)  Bossuet,  Méditations  sur  V Evangile, 
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neur  de  Tépiscopat  de  ce  temps  »  (i),  «  des  prélats 
pleins  de  foi  et  de  zèle  :  M.  de  Gondi,  à  Paris  ;  M.  de 
Larochefoucauld,  à  Senlis;  M.  de  Joyeuse,  à  Rouen; 
M.  de  Sourdis,  à  Bordeaux;  M.  du  Perron,  à  Sens; 
à  Chartres,  M.  Hurault;  à  Mâcon,  M.  Dinet;  à  Bel- 
ley,  M.  Camus  (2).  »  Parmi  ses  prêtres  :  Vincent  de 
Paul,  César  de  Bus,  M.  de  Bérulle,  M.  Olier,  Pierre 
Fourier.  Parmi  ses  saintes  femmes  :  M'^^  de  Chantai, 
M"^®  Acarie,  M"^^  de  Sainte-Beuve,  la  marquise  de 
Maignelay,  M^'^  Legras...  La  plume  ne  suffit  plus  ici 
à  tracer  les  noms  :  sainte  Thérèse  n'avait  pas  en  vain 
«  résolu  de  travailler  de  toutes  ses  forces  à  ce  que  les 
amis  de  Dieu  fussent  bons  ». 

Les  nobles  et  saintes  fondations  surgissaient  de 
toutes  parts.  Pour  ne  parler  ici  encore  que  des  fem- 
mes, pendant  les  premières  années  du  xvii^  siècle,  la 
France  s'enrichit  des  filles  de  sainte  Thérèse,  des  filles 
de  sainte  Chantai  et  des  filles  de  saint  Vincent  de 
Paul  !  Et,  tandis  que  sur  son  sol,  toujours  fécond, 
renaissaient  ainsi,  sous  des  formes  nouvelles,  les  mer- 
veilles de  la  vie  ascétique  et  les  miracles  d'une  cha- 
rité digne  des  premiers  âges  du  christianisme,  un  au- 
tre prodige  s'accomplissait  qui  ne  faisait  pas  tressaillir 
d'une  moindre  espérance  l'Eglise  de  Dieu.  L'Esprit 


(i)  Bossuet,  Etats  d'oraison. 

Nul  ne  s'étonnera  de  nous  voir  compter  l'évêque  de  Genève 
parmi  les  prélats  français.  Par  sa  langue,  par  son  action,  par 
ses  sympathies  même,  François  de  Sales,  en  effet,  appartient  à 
la  France.  Tout  en  lui  est  français  ou  savoyard  ;  il  est  du  pays 
de  deçà,  selon  sa  propre  expression,  non  d'au  delà  des  monts. 
D'ailleurs,  par  le  bailliage  de  Gex,  qui  faisait  alors  partie  du 
diocèse  de  Genève,  le  saint  évêque  était  sujet  d'Henri  IV. 

(2)  Le  Père  de  Bérulle  et  V Oratoire  de  Jésus,  par  M.  l'abbé 
Houssaye.  Il  faut  du  reste  lire  en  entier  le  tableau  tracé  par 
l'éminent  historien  pour  avoir  une  idée  juste  et  vraie  «  des 
plaies  profondes  et  invétérées  de  l'Eglise  de  France  »  à  la  fin 
du  xvie  siècle. 


INTRODUCTION  XVII 


divin  soufflait  sur  ces  ossements  desséchés,  sur  ces 
monastères  ruinés  que  les  saints  eux-mêmes  avaient 
désespéré  de  voir  refleurir,  et  leur  communiquait, 
avec  la  vie,  la  puissance  et  la  volonté  d'agir.  D'illustres 
abbayes  se  réformaient,  et,  revenues  à  l'observance 
de  la  règle,  elles  retrouvaient  la  confiance  des  peuples 
€t  les  vrais  principes  de  l'éducation  chrétienne. 

A  côté  d'elles,  les  précédant  ou  les  suivant  dans 
<(  le  dur  labeur  de  défricher  les  déserts  de  l'ignorance 
et  de  la  stupidité  enfantine  (i)  »,  marchait  une  légion 
nouvelle  qu'il  est  temps  pour  nous  de  voir  à  l'œuvre. 
Les  Ursulines,  placées  sous  la  protection  de  la  pa- 
tronne des  écoliers  et  des  docteurs  (2)  et  sous  la  ban-  / 
nière  des  onze  mille  vierges  de  la  légende,  allaient 
compter  bientôt  par  milliers  leurs  bataillons  d'insti- 
tutrices et  d'élèves,  et  donner  à  la  France  ses  pre- 
mières religieuses  missionnaires. 

/C'est  à  Paris,  où  elle  devait  recevoir  sa  dernière 
forme  en  se  rangeant  sous  la  règle  de  saint  Augustin, 
que  nous  étudierons  la  nouvelle  congrégation. 

Quant  à  M"^^  de  Sainte-Beuve,  devenue  en  quelque 
sorte,  par  l'établissement  du  grand  couvent  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  ,  la  fondatrice  des  Ursulines 
françaises,  elle  est,  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs, 
une  inconnue,  qu'il  importe  de  leur  présenter.  Puis- 
sions-nous faire  vraiment  revivre  devant  eux  cette 
physionomie  à  la  fois  attrayante  et  fière,  où  la  grande 
dame  et  la  sainte  se  mêlent  sans  se  confondre  ! 

(i)  M.  de  Montalembert. 

(2)  Lors  de  sa  fondation,  la  Sorbonne  avait  choisi  sainte 
Ursule  pour  sa  patronne  et  sa  protectrice. 


MADAME  DE  SAINTE-BEUVE 

ET 

LES     U%SULIU^ES    "DE    T(iA%IS 
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LA   JEUNESSE    DE    M^e  DE    SAINTE-BEUVE 

i562-i584 

Origine  et  noblesse  des  Luillier.  —  Le  Président  et  la  Présidente  de 
boullencourt.  —  Leur  nombreuse  famille.  —  Naissance  et  éduca- 
tion de  leur  fille  Madeleine.  — Rapports  avec  la  Cour  et  les  Guise. 
—  Mariage  de  Madeleine  avec  Claude  de  Sainte-Beuve. —  Elle  reste 
veuve  à  vingt-deux  ans. 

ADELEiNE  LuilHcr,  dame  de  Sainte-Beuve, 
que  Dieu  destinait  à  devenir  «  institutrice 
|_M  ^^^  religieuses  Ursulines  et  fondatrice  de 
leur  premier  monastère  au  faubourg  Saint-Jacques  de 
Paris  (i)  )>,  appartenait  par  sa  naissance  et  par  son 

(i)  Inscription  gravée  au  bas  du  portrait  de  M™e  de  Sainte- 
Beuve  et  à  laquelle  se  trouve  jointe,  selon  le  goût  du  temps, 
l'anagramme  suivante  : 

«  Madeleine  Luillier  de  Sainte-Beuve 
«  Unie  à  Dieu  elle  est  mère  d'abeilles.  » 

{Chroniques  de  l'ordre  des  Ursulines.  Tome  I.) 

Les  citations  entre   guillemets,  sans  indications  de  source, 
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mariage  à  cette  noblesse  de  robe  qui  était  une  des 
forces  vives  de  l'ancienne  France.  Ces  familles  aux 
traditions  puissantes,  élevaient  des  hommes  à  leur 
école  et  des  femmes  fortes  à  leur  foyer.  Elles  peu- 
plaient les  cours  et  les  parlements  de  conseillers, 
d'avocats,  de  présidents,  au  regard  desquels  l'honneur 
de  la  robe  était  une  portion  sacrée  de  l'héritage  qu'ils 
devaient  se  transmettre  de  père  en  fils.  Elles  for- 
maient en  même  temps  des  filles,  des  sœurs,  des 
épouses  et  des  mères  qui  «  dans  cette  saine  et  forti- 
fiante atmosphère  contractaient  la  mâle  habitude  de 
tout  sacrifier  au  devoir  »  (i). 

La  solidité  et  la  rectitude  du  jugement,  la  virilité 
de  l'esprit,  l'énergie  du  caractère,  une  entente  et  une 
intelligence  spéciale  des  affaires,  le  génie  du  gouver- 
nement et  de  l'organisation,  l'idée  saine  du  droit  et 
de  la  légalité,  le  culte  de  l'honneur  et  la  passion  du 
vrai,  tels  sont  les  traits  distinctifs  des  femmes  de  leur 
race.  Quelques-unes  y  joignent,  comme  M'"^  Acarie, 
une  austérité  dans  la  tendresse,  une  sobriété  dans  la 
parole,  que  d'autres,  M"^^  de  Sainte-Beuve  par  exem- 
ple, remplacent  par  une  vertu  plus  humaine  et  une 
dignité  plus  enjouée.  Mais  nous  n'en  retrouvons  pas 
moins  chez  toutes  ces  filles  de  magistrats,  chez  Barbe 
Avrillot  comme  chez  Madeleine  Luillier,  chez  Jeanne 

sont  empruntées  aux  annales  des  Ursulines  rédigées  par 
]y[me  (Je  Pomereu,  à  la  fin  du  xvii*'  siècle,  ou  à  un  manuscrit 
inédit  datant  de  la  même  époque  et  appartenant  aux  Ursulines 
de  Clermont-Ferrand. 

(i)  M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France,  par  M.  l'abbé 
Houssaye. 
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Frémyot  comme  chez  Louise  Séguier,  chez  Jacqueline- 
Angélique  Arnauld  comme  chez  Louise  de  Marillac, 
le  même  ensemble  de  qualite's,  les  mêmes  habitudes 
d'esprit,  le  même  cachet  d'origine.  Ces  physionomies 
si  diverses,  ces  figures  au  type  vraiment  personnel, 
ont  entre  elles  une  ressemblance  et,  qu'on  nous  per- 
mette l'expression,  un  véritable  air  de  famille. 

Les  Luillier  ou  Lhuillier,  car  on  écrit  indifférem- 
ment les  deux  orthographes,  faisaient  originairement 
partie  de  cette  antique   bourgeoisie  parisienne   qui, 
par  ses  richesses  et  son   influence,  avait  plus  d'une 
fois  tenu  tête  à  la  noblesse,  jusqu'au  jour  où,  anoblie 
elle-même,  elle  marcha  de  pair  avec  elle.  L'anoblisse- 
ment des  Luillier  remontait  d'ailleurs  assez  loin  pour 
qu'ils  fussent  admis  dès  le  xvi^  siècle  à  faire  leurs 
preuves  pour  Malte.   Sans  cesse  mêlé  à  l'histoire  de 
la  ville  de  Paris,  leur  nom  y  était  fort  considéré.  Aussi 
Paul  V,  dans  sa  bulle  pour  l'institution  des  Ursulines, 
les  déclarait-il  «  de  la  première  noblesse  et  de  l'une 
des  premières  maisons  de  Paris  ».  Selon  M'^^  de  Chan- 
tai, ils  «  étaient  de  grande  qualité  et  des  plus  renom- 
més,  (i)  ))  Enfin  Moréri,  dans  le  long  article  qu'il 
leur  consacre,  nous   apprend  que  leur  famille  était 
l'une  des  plus  anciennes  de  la  ville  de  Paris,  et  la 
qualifie  d'illustre  en  ses  alliances  (2).  Au  xiv^  siècle, 

(i)  M™e  de  Chantai  à  saint  François  de  Sales. 

(2)  Les  Luillier  s'étaient  alliés  successivement  avec  les  Li- 
vron,  les  Bochard,  les  Morvillers,  les  Séguier,  les  Vignacourt, 
les  Mesgrigny,  les  saint  Mesmin,  les  Nicolaï,  les  Pithou,  les 
Caumartin,  les  Longueil,  les  d'O,  les  Avrillot,  les  Mole,  les 
Balsac  d'Entraygues,  etc.,  etc. 
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Jean  Luillier,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  avait 
épousé  Marie  Marcel,  fille  du  trop  célèbre  Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marchands  pendant  la  régence  du 
Dauphin  qui  devait  être  Charles  V.  Ses  descendants 
n'avaient,  depuis  lors,  cessé  de  remplir  des  fonctions 
importantes  au  parlement,  dans  l'Eglise  et  dans  les 
conseils  ro3^aux  :  c'est  ainsi  que  Jean  Luillier,  fils  de 
Jean  III^  du  nom,  avocat  général  au  parlement,  fut 
doyen  de  l'Eglise  de  Paris,  proviseur  de  la  Sorbonne, 
confesseur  du  roi  Louis  XII  et  enfin  l'un  des  prédé- 
cesseurs de  Bossuet  au  siège  de  Meaux. 

Jean  Luillier,  seigneur  de  Boullencourt,  de  Chan- 
senay  et  d'Angeville  (i),  qui  fut  le  père  de  M"^^  de 
Sainte-Beuve,  porta  la  robe  comme  la  plupart  de  ses 

(i)  Les  Luillier  formaient  plusieurs  branches  qui  se  distin- 
guaient entre  elles  par  des  noms  de  terres  et  quelques-unes 
aussi  par  une  pièce  ajoutée  à  Fécusson  de  la  famille,  lequel  était 
originairement  :  d'azur  à  trois  coquilles  d'or.  Les  Luillier  de 
Boullencourt  portaient  :  d'azur  au  lion  d'or  accompagné  de 
trois  coquilles  de  même.  Cette  différence,  signalée  par  le  P.  Hi- 
larion  de  Cosie,  se  retrouve  en  effet  dans  les  armes  gravées 
au  bas  du  portrait  de  M™«  de  Sainte-Beuve  :  le  double  écusson 
des  Luillier  de  Boullencourt  et  des  le  Roux  de  Sainte-Beuve 
—  ce  dernier  portant  de  gueules  au  chevron  d'or  et  à  trois 
têtes  humaines  bandées  d'or  vues  de  face  —  y  est  reproduit 
entouré  de  la  cordelière  des  veuves.  Eustache  Luillier,  qui 
porta  le  premier  le  nonr^  de  Boullencourt,  était  fils  d'Antoine 
Luillier,  conseiller  au  grand  conseil  du  roi  et  trésorier  royal 
en  la  ville  de  Carcassonne  en  1465.  Il  fut  personnellement 
attaché  à  Louis  XI  et  laissa  trois  fils.  L'aîné,  Jean  Luillier  de 
Boullencourt,  tut  le  père  de  M™»  de  Sainte-Beuve.  Le  cadet, 
Christophe  Luillier,  seigneur  d'Orville,  fut  le  père  de  Jean 
Luillier  que  nous  retrouvcrrons  prévôt  des  marchands  au  temps 
de  la  Ligue,  et  de  Marie  Luillier  qui  épousa  Nicolas  Avrillot, 
seigneur  de  Champlatreux,  et  eut  pour  fille  M™®  Acarie. 
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ancêtres.  Il  était  président  en  la  chambre  des  comptes 
de  la  ville  de  Paris,  veuf  avec  cinq  enfants  déjà  grands 
d'Anne  Hennequin,  lorsqu'il  épousa  en  secondes 
noces  Renée  Nicolaï,  veuve  elle-même  de  messire 
Dreux  Hennequin  duquel  elle  avait  dix  enfants  (i). 
Les  deux  époux  n'étaient  plus  jeunes,  cependant  leur 
union  fut  féconde  :  ils  eurent  encore  trois  filles.  La 
dernière,  Madeleine,  dont  nous  essayons  de  retracer 
l'histoire,  vint  au  monde  en  i562. 

Parmi  «  ceste  multitude  d'enfants,  issus  de  diffé- 
rents mariages  »,  elle  était  la  dix-huitième  et  ne  fut  pas 
la  moins  aimée.  Ses  parents  semblent  même  avoir  eu 
pour  elle  cette  tendresse  de  prédilection  qui,  dans  les 
familles  nombreuses,  s'adresse  souvent  au  dernier  né, 
et  que  les  qualités,  physiques  et  morales,  dont  Made- 
leine parut  douée  dès  l'enfance  étaient  d'ailleurs  faites 
pour  justifier.  Bien  qu'elle  eût  à  l'abbaye  de  Long- 
champs  une  proche  parente,  Elisabeth  Luillier,  à  qui 
devait  être  bientôt  confiée  l'enfance  de  M"^^  Acarie, 
M'"^  de  Boullencourt  préféra  garder  sa  fille  auprès 
d'elle  et,  s'il  faut  en  croire  les  Ursulines,  qui  parlent 

(t)  Renée  Nicolaï  était  fille  d'Aymar  Nicolaï,  président  en  la 
Chambre  des  comptes  de  la  ville  de  Paris,  et  d'Anne  Baillet, 
dame  de  Goussanville.  C'est  elle  que  les  écrits  du  temps  ap- 
pellent la  présidente  de  Boullencourt  ;  les  annotateurs  du  Jour- 
nal de  VEstoile  l'ont  souvent  confondue  avec  sa  belle-fille 
Charlotte  de  Livré, qui  avait  épousé  Nicolas  Luillier,  fils  aîné 
de  Jean  Luillier  de  Boullencourt  et  d'Anne  Hennequin.  Ils 
se  sont  également  trompés  au  sujet  de  Jean  Luillier,  prévôt  des 
marchands, dont  il  est  question  dans  la  note  précédente,  et 
qu'ils  ont  cru  être  le  fils  de  Charlotte  de  Livré  et  de  Nicolas 
Luillier. 


CHAPITRE    PREMIER 


ici  sur  la  foi  de  M"^^  de  Sainte-Beuve,  elle  s'occupa  de 
son  e'ducation  avec  une  sollicitude  éclairée. 

«  Elle  prist  bien  peyne  à  cultiver  son  bon  naturel  ; 
à  quoi  elle  réussit  très  heureusement  autant  par  son 
exemple  que  par  ses  soins,  estant  une  dame  très 
saige  et  très  bien  faicte,  ensorte  que  sa  fille,  à  ceste 
échoie  de  vertu  et  avec  ses  louables  inclinations, 
apprit  à  fuir  les  vices  ordinaires  à  l'enfance,  principa- 
lement celui  du  mensonge  »  (i).  Sur  ce  dernier  point 
comme  sur  d'autres,  paraît-il,  la  semence  tombait 
dans  la  bonne  terre.  M"^^  de  Sainte-Beuve  contait 
plus  tard  à  ses  chères  Ursulines  «  que,  depuis  qu'elle 
se  connaissait,  il  ne  lui  était  échappé  qu'un  seul  men- 
songe, dont  sa  mère  l'avait  si  bien  corrigée,  et  lui 
avait  imprimé  une  telle  horreur  dans  l'esprit,  qu'elle 
ne  se  souvenait  plus  d'être  retombée  en  semblable 
faute.  Elle  aussi,  —  ajoute  le  manuscrit  auquel  nous 
empruntons  ce  souvenir  d'enfance,  —  a  toujours 
désiré  cette  même  candeur  aux  personnes  qu'elle 
voyait  familièrement,  et  repris  souvent  ses  meilleures 
amies  des  discours  qu'elles  tenaient  avec  quelque 
exagération  (2).  » 

Tout  en  surveillant  ainsi  avec  détail  l'éducation  de 
sa  dernière  fille,  M"'^  de  Boullencourt,  ou  plutôt  la 
présidente  de  Boullencourt,  comme  on  l'appelait 
alors,  ne  perdait  pas  de  vue  le  reste  de  sa  famille. 
Elle  avait  cette  promptitude  de  coup  d'œil  qui  pré- 

(i)  Chroniques  de  l'Ordre  des  Ursulines.  Tome  I.  Vie  de 
M™«  de  Sainte-Beuve. 

(2)  Manuscrit  des  Ursulines. 


LA    JEUNESSE    DE    M"^*^    DE    SAINTE-BEUVE  7 

voit  tout,  et  cette  activité  qui  suffit  à  tout;  aussi  «  le 
grand  nombre  de  ses  enfants,  nous  disent  encore  les 
Ursulines,  —  n'empescha  pas  qu'ils  ne  fussent  tous 
pourveus  dans  le  monde,  selon  leur  naissance,  à 
l'exception  d'une  seule  fille  qui  se  rendit  religieuse  à 
Fontaines  lez  nonains.  » 

L'Estoile,  moins  prompt  à  s'édifier,  et  sansdoute  non 
moins  bien  renseigné  que  la  Chronique  ursuline,  nous 
vante  en  effet  la  prudence  consommée  avec  laquelle  la 
présidente  de  Boullencourt  procura  l'avancement  des 
siens.  Mais  il  a  grand'hâte  d'ajouter  que,  si  elle  laissa 
sa  maison  pleine  d'honneurs  et  de  richesses^  ce  fut  par 
une  prude?îce  tonte  mondaine  et  pour  avoir  su  habile- 
ment exploiter  la  bienveillance  royale,  et  jusqu'à 
l'amour  d'Henri  III  pour  les  plaisirs.  Peut-être,  pour 
être  juste  envers  la  veuve  de  Dreux  Hennequin,  la 
femme  de  Jean  Luillier,  convient-il  de  prendre  un 
milieu  entre  les  éloges  que  les  Ursulines  ont  dû  décer- 
ner un  peu  facilement  à  la  mère  de  leur  fondatrice,  et 
le  blâme  sévère  que  le  satirique  chroniqueur  ne  crai- 
gnait pas  d'infliger  à  la  mère  de  l'ingrate  famille, 
comme  Henri  III  nomma  lui-même  la  tribu  des  Hen- 
nequin «  lorsqu'ils  se  furent  mis  des  plus  avant  dans 
la  ligue  ». 

Ce  qui  est  du  moins  certain,  c'est  que  la  maison  où 
grandit  Madeleine  Luillier,  pour  être  une  échoie  de 
vertu^  n'était  pas  précisément  une  école  d'austérité. 
«  Belle  au  point  qu'elle  estoit  »,  il  fallait  qu'il  y  eût  en 
cette  jeune  fille  des  qualités  sérieuses  et,  comme  nous 
l'assurent  ses  historiennes,   une  foi  profonde   et  une 
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instinctive  horreur  du  mal,  pour  qu'elle  pût  vivre  au 
milieu  d'une  cour  aussi  corrompue  que  l'était  celle 
d'Henri  de  Valois,  «  sans  que  la  médisance  trouvât 
rien  à  effleurer  en  elle  ». 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  par  le  fait  de  sa  charge 
et  par  tradition  de  famille,  le  président  de  BouUen- 
court  avait  été  en  rapports  fréquents  avec  les  conseillers 
du  roi  et  avec  le  roi  lui-même.  C'est  ainsi  que  son  nom, 
souvent  mêlé  aux  affaires  du  temps,  figure,  entre 
autres,  à  côté  de  celui  de  Jean  de  Bâillon,  trésorier  de 
l'épargne,  sur  la  liste  des  commissaires  royaux  nom- 
més en  i558  (i)  pour  la  levée  de  l'emprunt  de  trois 
millions  voté  par  les  Etats  généraux  ;  emprunt  auquel 
le  mariage  du  Dauphin  avec  Marie  Stuart  servait  de 
prétexte,  et  qui  fut  en  partie  souscrit  par  la  ville  de 
Paris,  avec  une  générosité  dont  Henri  H  témoigna  sa 
satisfaction  à  ses  mandataires.  Mais  après  son  second 
mariage,  et  surtout  après  l'avènement  d'Henri  HI, 
les  relations  du  président  avec  la  cour  étaient  deve- 
nues presque  journalières  et  intimes.  «  La  présidente 
de  Boullencourt  fut  tant  aimée  du  roi  —  nous  dit 
l'Estoile  —  qu'il  ne  l'appelait  que  sa  mère.  »  Il  s'était 
réservé  une  chambre  en  son  logis  et  allait  souvent 
chez  elle  «  prendre  ses  ébats  et  collations  »  (2).  «  Pen- 
dant le  carême  de  l'année  1578  — -nous  dit  encore 
l'Estoile  et  après  lui  dom  Félibien — «  le  roi  alla  réguliè" 


(i)  Par  lettres  patentes  du  16  janvier  i558.  Voir  V Histoire  de 
Paris,  par  dom  Félibien,  tome  II. 

(2)  Journal  de  I'Estoile, 
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rement,  trois  fois  la  semaine,  faire  collation  dans  les 
boJines  maisons  de  Paris,  et  y  dansait  avec  ses  mignons 
et  les  dames  de  la  cour,  et  les  dames  de  la  ville,  jus- 
qu'à minuit,  et  surtout  chez  la  pre'sidente  de  Boullen- 
court,  où  il  passait  le  temps  avec  M"^^  d'Assi  sa  belle- 
fille  »  (i). 

Quelques  mois  auparavant,  le  lo  décembre  1677,  le 
président  de  Boullencourt  avait  dû  conduire  sa  fa- 
mille aux  fêtes  données  à  l'occasion  du  mariage  de  la 
fille  de  son  ami  Claude  Marcel.  Ce  dernier,  devenu 
d'orfèvre  conseiller  et  surintendant  des  finances,  pre- 
nait pour  gendre  le  seigneur  de  Vicourt.  ((  La  nopce 
fut  faicte  en  l'hostel  de  Guise  où  se  trouvèrent  le  roy 
et  les  trois  reynes  (2),  Monsieur  le  Duc  et  Messieurs 
de  Guise  ;  après  le  souper,  le  roy  y  fut,  lui  trentième, 
masqué  en  homme,  avec  trente  princesses  et  dames  de 
la  cour  vestues  de  drap  et  de  toile  d'argent  et  soye 
blanche  enrichies  de  pierreries  en  grand  nombre  et  de 
grand  prix  ;  les  plus  saiges  se  retirèrent  et  firent  sai- 
gement,  car  la  confusion  du  monde  y  apporta  tel  dé- 
sordre, que,  si  les  murailles  et  tapisseries  eussent  pu 
parler,  elles  auraient  dit  de  belles  choses  (3)  !...  » 


(1)  Journal  de  I'Estoile.  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  tome 
II.  —  M^^  d'Assi  était  la  femme  d'Antoine  Hennequin,  sei- 
gneur d'Assi,  président  aux  requêtes  du  palais.  Leur  fille 
Catherine  Hennequin  d'Assi,  épousa  Charles  de  Balsacd'Antray- 
gues,  le  favori  du  ducde  Guise,  siconnu  sous  le  nom  d'Antraguet 
et  par  son  duel  avec  Quélus  et  Maugiron,  mignons  du  roi. 

(2)  Catherine  de  Médicis,  Louise  de  Lorraine  et  Elisabeth 
d'Autriche,  veuve  de  Charles  IX. 

(3)  Journal  de  I'Estoile,  année  1577. 
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Bien  que  l'Estoile  ne  nous  en  dise  rien,  nous  aimons 
à  penser  que  la  présidente  de  Boullencourt  fut  au 
nombre  des  plus  saig-es,  et  qu'elle  emmena  au  moins 
sa  fille  Madeleine,  alors  âgée  de  quinze  ans,  avant  la 
confusion.  L'intimité  et  la  faveurroyale  dont  jouissait 
]yjme  (jg  Boullencourt,  ne  l'empêchaient  pas  du  reste 
d'être  fort  bien  vue  des  Guise.  Si  à  cette  époque  la  dé- 
fiance était  déjà  profonde  entre  le  roi  et  les  princes,  la 
rupture  n'était  pas  consommée,  encore  moins  affichée, 
et  leurs  partisans,  tout  en  s'observant  et  se  comptant 
déjà,  passaient  fréquemment  d'un  camp  dans  l'autre. 
La  présidente  de  Boullencourt,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire, dirigeait  alors  la  barque  de  sa  famille  entre  ces 
deux  écueils  et  lui  ménageait  habilement  les  faveurs  des 
deux  partis.  Toutefois,  malgré  les  grâces  dont  Henri 
III  ne  cessait  de  les  combler  et  le  chemin  rapide  qu'il 
leur  faisait  faire,  aussi  bien  dans  l'Eglise  que  dans  le 
parlement  (i),  les  Hennequin  commençaient  à  passer 
pour  Guisards.  D'autre  part,  l'attitude  prise  aux  états 
de  Blois  par  le  fils  aîné  du  président  de  Boullencourt, 
Nicolas  Luillier,  aussi  président  en  la  chambre  des 
comptes  (2),  le  désignait  hautement  comme  Lorrain. 
Tandis  que  les  orateurs  du  clergé  et  de  la  noblesse 
avaient  parlé  «  en  toute  modération   »,  Versoris  et 


(i)  Henri  III  avait  nommé  Aymar  Hennequin  à  Tévêché  de 
Rennes  et  Jérôme  Hennequin  à  celui  de  Soissons.  Nous  retrou- 
verons au  courant  de  cette  étude  ces  deux  demi-frères  de 
M°»«  de   Ste-Beuve. 

(2)  Nicolas  Luillier  avait  été  élu  prévôt  des  marchands  cette 
année-là,  le  16  août  1576. 
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Luillier,  qui  portaient  la  parole  pour  le  tiers  état, 
et  qui,  s'il  en  faut  croire  les  mémoires  du  temps, 
avaient  reçu  de  la  Ligue,  à  leur  départ  de  Paris, 
une  sorte  de  mandat  impératif,  s'étaient  au  contraire 
signalés  par  la  violence  de  leurs  discours,  contre  les- 
quels protestèrent  ceux  du  tiers  état  des  provinces. 
Luillier  surtout,  qui  «  offrit  le  corps  et  les  biens, 
trippes  et  boyaux,  jusqu'à  la  dernière  goutte  du 
sang  et  jusqu'à  la  dernière  maille  du  bien,  et 
comme  pensionnaire  conseiller  et  factionnaire  du 
duc  de  Guise,  corna  la  guerre  contre  les  hugue- 
nots »  (i). 

Evidemment,  ce  n'était  pas  Madeleine  Luillier  qui, 
avec  l'inexpérience  et  l'enthousiasme  de  sa  jeunesse, 
la  candeur  de  sa  foi  et  la  droiture  de  son  caractère, 
devait  trouver  à  redire  à  l'ardeur  de  son  frère,  ni  mettre 
en  doute  la  pureté  du  zèle  dont  les  princes  lorrains  et 
leurs  partisans  faisaient  montre  contre  la  religion 
prétendue  réformée.  Attirée  vers  les  Guise  par  le  pres- 
tige chevaleresque  qui  les  entourait,  croyant  trouver 
en  eux  des  défenseurs  sincères  et  désintéressés  du 
catholicisme,  elle  répondait  sans  arrière-pensée  aux 
avances  dont  les  princesses,  et  surtout  la  duchesse 
de  Montpensier,    se  montraient    prodigues    envers 


(i)  Journal  de  I'Estoile  (i  577).  Dans  ses  Mémoires  et  négocia- 
tionSy  le  président  Jeannin,  qui  était,  aux  états  de  Blois,  député 
du  tiers  comme  Luillier  et  Versoris,  s'étend  longuement  sur 
les  intrigues  de  la  Ligue  pour  amener  la  guerre,  et  qualifie  non 
moins  sévèrement  que  I'Estoile  l'attitude  de  ses  deux  compa- 
gnons. 
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elle,  et  se  laissait  insensiblement  gagner  à  leur  cause. 
L'aimable  fille  du  président  de  Boullencourt,  entou- 
rée d'une   famille  nombreuse  et  puissante  (i),  n'était 


(i)  Voici  les  noms  des  frères  et  sœurs  de  Madeleine  Luillier 
tels  que  nous  les  fournit  un  auteur  contemporain  : 

«  Elle  eut  pour  sœurs  germaines  :  Gabrielle  Luillier,  lemme  de 
François  de  Marscilly,  sieur  de  Maisons,  maistre  des  comptes, 
et  Renée  Luillier,  femme  de  Jean  l'Allemand,  sieur  de  Marma- 
gne,  grand  audiencier  de  France. 

a  Elle  eut  pour  frères  et  sœurs  paternelles  :  Nicolas  Luillier, 
sieur  de  St-Mesmin,  lieutenant  civil,  puis  président  des  comp- 
tes, qui  épousa  Charlotte  de  Livré  ;  Eustache  de  Luillier, prési- 
dent des  comptes,  mort  à  marier  fs/cj;  Marie  Luillier,  femme  de 
Louys  Preud'homme,  sieur  de  Fontenoy  en  Brie,  trésorier  de 
l'épargne  ;  Jeanne  Luillier,femme  d'Antoine  Nicolaï,  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  ;  et  Catherine  Luillier,  qui 
épousa  Thibaut  Nicolaï,  sieur  de  Bournouville,  conseiller  de  la 
cour,  puis  N.  de  St-André,  sieur  de  Montbrun,  président  des  en- 
questes,  puis  Thibaut  Bailly,  sieur  de  Tresmes,  bailly  du  palais. 

«  Elle  eut  pour  frères  utérins  ;  Antoine  Hennequin,  sieur 
d'Assy  et  de  Chansenay,  président  aux  requestes  ;  Oudart 
Hennequin,  sieur  de  Chantereine,  maistre  des  comptes  ;  René 
Hennequin,  sieur  de  Sermoise,  maistre  des  requestes  ;  Aymar 
Hennequin,  évesque  de  Rennes  ;  Nicolas  Hennequin,  sieur  du 
Fay,  maistre  d'hôtel  du  roy  ;  Hiérome  Hennequin,  évesque  de 
Soissons  ;  Jean  Hennequin,  sieur  de  Manneuvre,  trésorier  de 
France  à  Soissons,  qui  n'a  point  esté  marié.  Et  pour  sœurs 
utérines  :  Anne  Hennequin,  femme  de  M.  le  président  de 
Hacqueville,  mère  de  feu  M.  le  président  d'Ozembray  et  de  feu 
M.  l'Evesque  de  Soissons  ;  Marie  lïennequin,  femme  de  Jean 
Courtin,  sieur  de  Rosay,  décédé  doyen  des  conseillers  du  par- 
lement (dont  elle  a  trois  fils  maistres  des  requestes,  un  cheva- 
lier de  Malte,  et  M^e  la  M'^e  de  Bauve)  ;  et  Jeanne  Hennequin, 
religieuse  à  Fonteine.  »  {Eloges  et  vies  des  rejynes,  des  princesses 
et  des  dames  illustres  en  piétés  en  courage  et  en  doctrine,  qui  ont 
fleuri  de  nostre  temps  et  du  temps  de  nos  pères,  par  le  R.  P. 
HiLARiON  DE  CosTE,  Minime  ;  édition  de  1647,  tome  II. 
Eloge  de  Magdeleine  Luillier,  dame  de  Ste-Beuve,  fondatrice 
des  Ursulines  de  Paris,  pages  223  et  224.) 
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pas,  en  effet,  une  conquête  à  dédaigner  pour  la  ligue 
naissante.  Mais  si  ardentes  qu'elles  fussent  dès  lors, 
ses  préoccupations  politiques  et  religieuses  allaient 
pour  un  temps  faire  place  à  des  pensées  plus  douces 
et  plus  personnelles.  Elle  avait  dix-neuf  ans,  et  tout 
concourait  à  faire  d'elle  un  parti  aussi  brillant  que 
recherché.  Douée  d'une  rare  beauté  et  d'une  modestie 
plus  rare  encore,  —  qui  lui  permettra  d'assurer 
plus  tard  à  une  religieuse  ursuline  possédant 
toute  sa  confiance,  qu'elle  ne  se  souvenait  pas  d'avoir 
jamais  pensé  à  tirer  vanité  de  son  visage,  si  ce  n'est 
une  fois  qu'ayant  passé  toute  la  journée  avec  une 
dame  fort  laide,  elle  s'était  sentie  toute  réjouie  le  soir, 
en  se  regardant  au  miroir,  de  se  trouver  si  différente 
d'elle,  —  Madeleine  joignait  à  un  caractère  ouvert  et 
franc,  à  un  esprit  vif  et  gai,  une  discrétion  précoce. 
Son  affabilité  lui  gagnait  tous  les  coeurs,  mais  n'ex- 
cluait en  elle  ni  la  fermeté  des  résolutions,  ni  une 
sorte  de  dignité  naturelle  qui  commandait  le  respect. 
Sa  réputation  était  intacte  :  quels  qu'eussent  été  les 
torts  de  M"^^  de  Boullencourt,  elle  avait  du  moins 
veillé  sur  sa  fille,  et  celle-ci,  malgré  de  périlleuses  fré- 
quentations et  de  dangereux  exemples,  avait  puisé 
d'ailleurs  dans  les  traditions  du  foyer  paternel  de  quoi 
se  garder  elle-même  du  mal. 

Aussi  les  prétendants  à  sa  main  étaient-ils  nom- 
breux :  «  l'honesteté  qui  brilloit  en  son  visage  et  dans 
tous  ses  déportements,  —  nous  dit  la  chronique  mo- 
nastique déjà  citée,  —  attira  bientôt  quantité  de  par- 
tys  qui  la  demandèrent  en   mariage.   Entre  lesquels 
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fut  choisi  messire  Claude  le  Roux,  sieur  de  Sainte- 
Beuve,  conseiller  du  roy  en  sa  cour  de  parlement  de  jj 
Paris,  issu  de  la  noble  maison  des  Le  Roux  de  Rouen, 
qu'elle  épousa  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  »  (i). 

Le  bonheur  conjugal  de  Madeleine  devait  être  de  | 
courte  durée,  mais  il  paraît  avoir  été  sans  nuages.  Une 
grande  conformité  de  goûts  et  d'inclinations  existait 
entre  elle  et  Claude  de  Sainte-Beuve  et,   ipalgré    le 
malheur  des  temps,  l'avenir  s'ouvrait  brillant  devant 
eux.  Leur  maison  était  hantée  par  la  meilleure  société   | 
de  la  ville  et  de  la  cour,  l'élite  de  la  noblesse  et  celle 
de  la  magistrature  s'y  donnaient  rendez- vous.  Madame  | 
de  Sainte-Beuve,  —  c'est  le  nom  que  nous  lui  donne- 
rons désormais  (2),  —  avait  pris  en  main  dès  les  pre- 
miers jours  la  conduite  de  son  ménage  et  des  affaires 
domestiques  :  elle  y  faisait  régner  l'ordre,  l'abondance 
et   ce  luxe  dans  lequel,   à  l'exemple  des  princes,   la 
noblesse  et  (c  les  bonnes  maisons  de  Paris  »  se  pi- 


(i)  L'année  suivante,  le  24  août  i582,  la  cousine  et  l'amie  de 
Madeleine  Luillier,  Barbe  Avrillot,  épousait  Pierre  Acarie,  vi- 
comte de  Villemor,  maître  des  comptes  en  la  chambre  de 
Paris. 

(2)  Bien  qu'à  l'exemple  de  M">«  Acarie,  M^^e  de  Sainte-Beuve 
se  fît  communément  appeler  Mademoiselle^  titre  que  l'on  don- 
nait encore  à  la  fin  du  xvi»  siècle  aux  femmes  de  magistrats, 
mais  auquel  la  plupart  d'entre  elles  substituaient  déjà  celui 
de  Madame^  l'usage  a  prévalu  de  donner  aux  deux  saintes  cou- 
sines ce  dernier  titre,  que  repoussait  leur  humilité,  mais  que 
leur  assurait  d'ailleurs  une  noblesse  ancienne  et  bien  établie. 
Les  Luillier  y  tenaient  pour  les  femmes  de  leur  maison,  et 
les  sœurs  de  M^^e  de  Sainte-Beuve,  qui  le  portaient  couram- 
ment, le  lui  faisaient  donner  à  elle-même  malgré  ses  protesta- 
tions. 
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quaient  alors  d'exceller.  Elle  avait,  nous  disent  ses 
biographes,  «  un  goût  naturel  aux  belles  choses  »  : 
elle  aimait  les  beaux  meubles,  les  riches  tapisseries, 
la  vaisselle  de  prix;  les  courtines  de  son  lit  étaient 
merveilleusement  ouvrées  ;  son  carrosse  était  connu 
dans  Paris  et  son  maître  d'hôtel  y  était  renommé. 
Néanmoins,  la  part  des  pauvres  était  déjà  largement 
faite  et,  en  digne  fille  de  la  Présidente  de  Boullencourt, 
la  jeune  femme  savait  équilibrer  son  budget.  «  Tout 
était  si  bien  réglé  en  sa  maison,  qu'au  témoignage 
de  ses  contemporains  —  elle  trouvait  moyen,  sans 
faire  d'emprunt  ni  de  dettes,  de  soutenir  son  rang 
avec  autant  d'éclat  que  pas  une  maison  de  sa  condi- 
tion. » 

«  Il  semblait  qu'ils  n'eussent  rien  à  souhaiter  que  la 
longue  durée  de  leur  vie  »  lorsque  la  foudre  éclata  sur 
leur  tête  :  Claude  de  Sainte-Beuve  fut  emporté  par 
une  maladie  subite.  «  Après  trois  années  d'un  mariage 
où  elle  n'avait  cueilli  que  les  roses  sans  en  ressentir 
les  épines,  Dieu,  saintement  jaloux  du  cœur  de  ceste 
dame,  appela  à  luy  un  si  cher  mari.  )>  Au  plus  fort  de 
sa  douleur,  Madame  de  Sainte-Beuve  comprit  le  sens 
de  l'épreuve  et  se  soumit  sans  murmurer.  «  Le  corps 
de  son  cher  mari  n'estoit  pas  encore  porté  en  terre 
que,  se  tournant  vers  Dieu  toute  pénétrée  de  la  fragi- 
lité des  choses  d'icy  bas,  elle  prist  la  résolution  de  ne 
se  jamais  remarier  et  de  n'avoir  désormais  d'amour 
que  pour  celuy  qu'on  ne  peut  perdre.  Une  constance 
de  quarante-six  années,  nonobstant  les  instances  de 
sa  famille  et  la  rencontre  de  plusieurs  partis  fort  avan- 
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tageux  dans  l'épée  ou  dans  la  robe  »  (i),  devait  justifier 
dans  la  suite  ce  que  cette  résolution,  conçue  dans 
l'excès  et  sous  l'inspiration  de  la  douleur,  avait  au 
premier  abord  de  téme'raire. 

La  situation  était  en  effet  délicate,  car,  malgré  cette 
première  lumière  qui  lui  avait  fait  entrevoir  un  ins- 
tant la  vanité  des  choses  d'ici-bas,  Madame  de  Sainte-, 
Beuve  aimait  le  monde  et  n'entendait  point  y  renoncer. 
Veuve  à  vingt-deux  ans,  maîtresse  d'une  grande  for- 
tune, dans  tout  l'éclat  d'un  rang  élevé  et  dans  l'épa- 
nouissement d'une  beauté  déjà  célèbre,  à  quels  périls 
la  licence  d'un  siècle  à  la  fois   raffiné  et  brutal  ne 
devait-elle  pas  l'exposer  ?  Elle  n'avait  pas,  comme  la 
baronne  de   Chantai,  comme  la  marquise    de  Mai- 
gnelay,  comme  la  comtesse  de  Dalet,  cette  sauvegarde 
que  la  présence  des  enfants   apporte  au  foyer   de  la 
veuve.  Sa  courte  mais  heureuse  union  n'avait  pas  été 
féconde.  Elle  restait  donc   veuve,  plus  destituée    et 
privée,  pour  nous  servir  des  termes  de  saint  François 
de  Sales,  que  ces  saintes  femmes  ses  contemporaines, 
plus  exposée  par  conséquent  aux   poursuites  et  aux 
embûches.  Il  n'y  avait  pas  non  plus  entre  elle  et  le 
bonheur  terrestre,  une  de  ces  barrières  que  l'honneur 
humain  lui-même  regarde  comme   infranchissables  : 
sa  vie  n'avait  point  été  brisée,  comme  plus  tard   celle 
de  la  duchesse  de  Montmorency,  par  une  de   ces  cata- 
strophes sanglantes  dont  le  monde  est    contraint  de 
respecter  le  souvenir.  En  dépit  de  la  première  vivacité 

(i)  Chroniques  des  Ursulines.  Vies  des  Dames  illustres^  par  le 

P.  H.  DE   COSTE. 
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de  sa  douleur  et  de  la  fidélité  qui  était  un  des  traits 
distinctifs  de  son  caractère,  sa  nature  enjouée  devait 
peu  à  peu  reprendre  le  dessus,  son  cœur  tendre  et  con- 
fiant se  rouvrira  l'espérance  et,  peut-être,  à  l'affection 
humaine.  Pour  garder  jusqu'à  la  fin  sa  résolution  il  ne 
devait  pas  lui  suffire  d'un  très  vif  sentiment  de  l'hon- 
neur, d'un  courage  généreux  et  d'une  foi  profonde;  il 
lui  fallait  apprendre  à  vivre  dans  le  monde  comme  n'en 
étant  paSy  il  lui  fallait  encore  et  surtout  acquérir  l'objet 
même  de  sa  promesse  :  un  véritable  amour  de  Dieu. 


CHAPITRE    II 


LA    LIGUE 
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Morts  de  la  Présidente  et  du  Président  de  Bouliencourt.  —  M™"  de 
Sainte-Beuve  embrasse  avec  ardeur  le  parti  de  la  Ligue.  —  Son 
hôtel  devient  le  lieu  de  rendez-vous  du  parti.  —  Intimité  croissante 
avec  les  Guise.  —  Le  chevalier  d'Aumale.  —  Accusations  portées 
à  son  sujet  contre  M™*  de  Sainte-Beuve  par  les  écrivains  anti- 
ligueurs. —  Mort  du  chevalier  d'Aumale.  —  Fin  de  la  Ligue. 

N  ces  pays  cy,  —  écrivait  saint  François  de 
Sales,  —  les  hommes  tendent  des  pièges 
aux  veufves,  mesme  aux  plus  dévotes,  avec 
une  telle  dissolution,  par  les  cajoleries  et  les  amorces 
ordinaires  aux  gens  du  monde,  que,  bien  qu'elles 
soient  résolues  de  demeurer  en  Testât  d'une  parfaite 
viduité,  à  grand  peyne  le  peuvent  elles  exécuter  (i).  » 
Peut-être  se  souvenail-il,  en  traçant  ces  lignes,  de 
M"^^  de  Sainte-Beuve,  entrevue  par  lui  au  foyer  de 
M"^^  Acarie,  et  des  périls  auxquels  sa  résolution  avait 
été  exposée...  Quoi  qu'il  en  soit,  le  saint  connaissait 
bien  ses  contemporains,  et  nul  ne  l'a  jamais  accusé 
d'exagération  ni  de  sévérité  outrée  à  leur  égard. 

(i)  Saint  François  de   Sales  au  cardinal  Bellarmin,  lettre  du 
10  juillet  1616. 
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Au  début  de  son  veuvage,  M"^^  de  Sainte-Beuve 
s'était  retirée  auprès  de  ses  parents.  Elle  n'y  put 
demeurer  longtemps;  Dieu  frappait  autour  d'elle  des 
coups  redoublés  et  semblait  vouloir  lui  enlever,  Tun 
après  l'autre,  ses  plus  fermes  et  ses  plus  naturels 
appuis.  Son  frère  aîné,  Nicolas  Luillier,  avait  précédé 
de  bien  peu  Claude  de  Sainte-Beuve  dans  la  tombe. 
M"^^  de  Boullencourt  l'y  rejoignit  un  an  après,  au  mois 
de  septembre  i585.  Trois  ans  plus  tard,  le  Président 
de  Boullencourt  était  à  son  tour  enlevé  à  sa  fille. 
M"^^  de  Sainte-Beuve,  ne  pouvant  plus  abriter  sa 
viduité  au  foyer  paternel  devenu  désert,  revint  s'éta- 
blir en  cet  hôtel,  qu'elle  devait  sacrifier  un  jour  aux 
exigences  croissantes  de  sa  charité,  mais  où  elle  ne 
songeait  alors  qu'à  installer  sa  maison,  sur  un  pied 
conforme  à  son  état  de  fortune  et  à  son  goût  naturel 
aux  belles  choses. 

On  touchait  aux  plus  mauvais  jours  de  la  Ligue  : 
le  mouvement,  «  catholique  et  légitime  »  peut-être 
(c  à  son  origine  (i)  )),  n'avait  pas  tardé  à  compromettre 
ce  double  caractère  qu'il  persistait  à  afficher.  «  Un 
gouvernement  révolutionnaire,  d'abord  occulte,  bien- 
tôt avoué,  s'était  installé  dans  Paris  (2)  »,  spéculant  à 
la  fois  sur  les  indignations  sincères  et  sur  les  passions 
brutales  de  la  foule, que  la  mort  du  Balafré  allait  d'ail- 
leurs exaspérer.  Mais,  malgré  les  excès  commis,  mal- 
gré les  scandaleux  appels  à  l'étranger ,  beaucoup 
d'esprits,  sincèrement  trompés,  persistaient  à  adhérer 

(i)  M.  de  Bériille  et  les  Carmélites  de  France. 
(2)  Ibid. 
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à  la  Sainte  Union  comme  à  un  moyen  choisi  par  le  Ciel 
pour  sauver  la  France  du  protestantisme.  En  vain 
Sixte-Quint,  plus  clairvoyant,  s'efforçera-t-il  bientôt  de 
dégager  le  clergé  de  ces  luttes  fanatiques  et  d'arracher 
le  royaume  des  mains  de  l'Espagne;  les  entraînements 
et  les  violences  départi  seront  telles,  que  la  sagesse  du 
Pape  sera  taxée  de  faiblesse  ou  de  trahison,  et  qu'à  la 
mort  du  pontife,  la  Sainte  Union  ne  craindra  pas  de 
faire  éclater  une  joie  indécente  (i).  L'attitude  réservée, 
défiante,  ou  même  ouvertement  hostile,  de  la  majorité 
de  l'Episcopat  envers  la  Ligue  (2)  ne  sera  pas  moins 
impuissante  à  contenir  ces  catholiques  zélés  (3). 

La  révolution  est  dans  l'Eglise  aussi  bien  que  dans 
l'Etat  (4).  Appuyés  sur  l'Université,  une  poignée  de 
Parisiens  répond  aux  avertissements  du  cardinal  de 
Gondi  en  nommant  à  l'élection,  au  mépris  des  droits 

(i)  Il  faut  lire  en  entier  l'important  travail  de  M.  le  baron 
Hubner  :  Sixte-Quint^  3  vol.,  Paris,  1870,  pour  se  rendre  un 
compte  exact  de  l'attitude  de  Sixte-Quint  envers  la  Ligue  et  de 
celle  de  la  Ligue  envers  Sixte-Quint;  pour  comprendre  com- 
ment et  à  quel  prix  le  Pape  «  défendit  à  la  fois  la  religion  et  la 
France  »,  et  pour  acquiescer  au  jugement  de  l'auteur  lorsqu'il 
affirme,  jt7îèces  en  main,  en  terminant  sa  remarquable  et  impar- 
tiale étude,  «  que  Sixte-Quint  a  préservé  la  France  de  maux 
incalculables,  et  qu'il  a  bien  mérité  de  l'Eglise  et  de  l'humanité  ». 

(2)  Cent  archevêques  ou  évêques  sur  cent  dix-huit  avaient 
embrassé  le  parti  d'Henri  IV  dès  la  fin  de  1589  (Poirson,  Hist. 
du  règne  d'Henri  IV). 

(3)  Les  catholiques  zélés,  ou  simplement  les  ^élés,  c'était  le 
nom  que  prenaient  les  ligueurs  exaltés. 

(4)  Les  ligueurs  n'hésitaient  pas  à  prononcer  eux-mêmes  le 
mot.  «  Ce  n'est  pas  une  rébellion,  c'est  une  révolution,  » 
s'écriait  Bodin  pour  justifier  son  adhésion  à  la  Ligue,  qu'il  avait 
combattue  aux  Etats  de  Blois,  où  il  avait  donné  la  réplique  à 
Luillier  et  à  Versoris. 
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des  pasteurs  légitimes,  et  en  installant  violemment 
sur  leurs  sièges  usurpés,  ces  curés  qui  vont  devenir  les 
prédicateurs  de  M"^^  de  Montpensier.  Cet  esprit  de 
vertige  et  d'erreur  gagne  jusqu'aux  ordres  religieux. 

A  Paris  comme  en  Espagne,  la  Compagnie  de  Jésus 
elle-même  «  soutient  ouvertement  la  Ligue  et  les  doc- 
trines sur  lesquelles  elle  s'appuie  (i)  ».  En  attendant 
qu'elle  envoie  ses  religieux  aux  remparts  et  le  P.  Odon 
Pigenat,  leur  provincial,  aux  conciliabules  des  Seize, 
elle  transforme  le  P.  Matthieu  en  coury^ier  de  la  Ligue 
et,  d'accord  cette  fois  avec  la  Sorbonne  et  l'Université, 
elle  joint  aux  leurs  ses  anathèmes  contre  le  Béarnais 
et  ses  partisans. 

L'enthousiasme  chevaleresque  qui  avait  fait  incliner 
Madeleine  Luillier  vers  la  Ligue,  loin  de  se  refroidir 
avec  le  temps,  s'était  en  quelque  sorte  exalté  par  les 
fautes  commises.  M"^^  de  Boullencourt  n'était  plus  là 
pour  éclairer  de  sa  prudence  humaine  les  sentiers  de 
sa  fille,  ni  pour  l'aider  à  démêler  les  intrigues  que  l'on 
nouait  autour  d'elle  :  aux  yeux  de  M'"^  de  Sainte- 
Beuve,  l'heure  des  tâtonnements  et  des  hésitations 
était  passée,  elle  apportait  à  l'Union  une  adhésion 
complète,  une  confiance  absolue,  un  dévoûment  pas- 
sionné. Tout  semblait  du  reste  s'être  réuni  pour  faire 
de  la  jeune  et  riche  veuve  une  ligueuse  ardente  et 
convaincue  :  l'amitié  des  princesses  de  Lorraine,  l'in- 
fluence des  Hennequin,  qui  s'étaient  jetés  dans  la 
mêlée  à  corps  et  âmes  perdus,  et  qui  figuraient  même 

(i)  M.  de  BeruUe  et  les  Car:::  élit  es  de  France. 
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parmi  les  Seize  (i),  l'intimité  des  Acarie  (2),  celle  de 
la  marquise  de  Maignelay  (3),  enfin  et  surtout,  l'auto- 
rité du  P.  Gontery  (4),  dont  elle  avait  fait  choix  depuis 
peu  pour  confesseur  et  «  auquel  elle  se  picquoit  de 
rendre  en  toutes  choses  une  obéissante  fort  exacte  ». 
Piémontais  de  naissance,  Parisien  d'éducation,  entré 
depuis  quelques  années  à  peine  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  où  nous  le  verrons  acquérir  une  renommée 
comme  prédicateur  et  controversiste,  le  P.  Gontery  ne 
devait  jamais  se  dépouiller  de  l'humeur  belliqueuse 
qui  l'avait  fait  pencher  un  instant  vers  la  carrière  des 
armes.  Il  maniait  la  parole  comme  un  glaive,  et  quels 
que  fussent  ses  adversaires,  politiques  ou  huguenots^ 
ne  ménageait  ni  les  coups  ni  les  expressions.  Ligueur 

(i)  Jean  Hennequin,  sieur  de  Mannœuvre,  trésorier  de  France 
à  Soissons,  le  plus  jeune  des  frères  de  M^"^  de  Sainte-Beuve, 
fit  dès  le  début  partie  des  Seize,  et  travailla  activement  à  orga- 
niser la  Ligue  dans  Paris  avant  la  Journée  des  Barricades. 

(2)  M™*  Acarie  ne  s'était  pas  opposée  à  l'entrée  de  son  mari 
dans  la  Ligue,  mais  elle  se  tint  constamment  en  dehors  des 
intrigues  politiques  auxquelles  M.  Acarie  prit  une  part  active. 
Il  était  des  Seize,  et  lorsque  ceux-ci  créèrent  leur  conseil  secret 
des  Dix^  il  en  devint  membre  et  fut  l'un  des  signataires  de  la 
lettre  à  Philippe  IL  D'un  caractère  entier  et  d'une  intelligence 
médiocre,  il  fut  un  instrument  dans  les  mains  des  habiles.  Il  y 
allait  à  la  bonne  foi  et  s'y  ruina  de  même.  La  satire  Ménippée 
l'appelle  le  laquais  de  la  Ligue,  et  le  nom  lui  est  resté,  dit  le 
P.  Maimbourg,  pour  tout  le  mal  qu'il  s'est  donné  pour  elle. 

(3)  Charlotte-Marguerite  de  Gondi,  marquise  de  Maignelay, 
que  nous  retrouvevons  plus  loin  avec  les  autres  amis  de  M™^  de 
Sainte-Beuve. 

(4)  Le  P.  Gontery,  jésuite,  originaire  de  Turin,  que  quelques 
historiens  appellent  le  P.  Gonthier,  mais  à  qui  nous  conservons 
son  nom  italien,  que  lui  donnent  également  les  écrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus  et  les  chroniques  ursulines. 
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par  tempérament  et  par  conviction,  la  fougue  française 
elle-même  n'avait  rien  à  envier  à  lafuria  italienne  avec 
laquelle  il  chargeait  l'ennemi.  En  acceptant  M"^^  de 
Sainte-Beuve  pour  sa  pénitente,  — •  quoiqu'il  ne  se 
mêlât  point  d'ordinaire  de  direction  de  femmes,  —  il 
entendait  bien  la  conquérir  définitivement  à  la  cause 
qu'il  avait  lui-même  embrassée,  et  il  ne  se  trompait 
point. 

Bien  qu'il  dût  à  la  faveur  d'Henri  III  le  rang  élevé 
qu'il  occupait  dans  l'Eglise  ,  l'évêque  de  Rennes  , 
Aymar  Hennequin,  s'était  lui  aussi  rallié  pleinement 
à  la  Sainte  Union.  Député  du  clergé  aux  Etats  de 
Blois,  il  y  avait  parlé  à  la  suite  et  dans  le  même  sens 
que  l'archevêque  de  Lyon,  d'Espinac,  l'ami  et  le  con- 
fident des  princes  lorrains.  La  sanglante  tragédie  des 
23  et  24  décembre  i588,  l'arrestation  de  l'archevêque, 
qu'on  crut  un  instant  devoir  partager  le  sort  du  cardi- 
nal de  Guise,  le  frappa  de  stupeur  et  glaça  d'effroi  tous 
les  siens.  Mais  quelques  jours  plus  tard,  le  roi  congé- 
diait les  Etats,  et  Aymar  Hennequin  arrivait  sain  et 
sauf  à  Paris.  La  nouvelle  du  double  assassinat  de 
Blois  y  avait  éclaté  dès  le  24  décembre  au  soir,  comme 
le  signal  de  la  guerre  civile  ;  le  retour  des  députés 
ligueurs  y  fut  célébré  par  un  redoublement  de  vio- 
lences et  de  fanatisme.  L'hôtel  de  M"^^  de  Sainte- 
Beuve,  qui  servait  déjà  de  lieu  de  réunion  à  l'aristo- 
cratie de  la  Ligue,  et  où  elle  offrait  en  ce  moment  à 
son  frère  une  brillante  hospitalité,  devint  le  théâtre 
des  ovations  décernées  par  la  populace  au  prélat 
échappé  aux  pièges  du  nouvel  Hérode. 
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Ce  fut  à  Aymar  Hennequin  que  la  Ligue  s'adressa 
pour  célébrer,  avec  une  pompe  vraiment  royale,  le 
service  funèbre  des  malheureux  princes.  «  Le  lundi 
3o  janvier,  —  écrit  l'Estoile,  —  on  fit  en  la  grande 
église  de  Paris  un  grand  et  magnifique  service  pour 
les  défunts  duc  et  cardinal  de  Guise...,  Il  y  eut  un 
aussi  grand  concours  de  monde  que  si  c'eussent  esté 
les  funérailles  d'un  roy.  L'évesque  de  Rennes  fit  le 
service  et  Pigenat  (i)  l'oraison  funèbre  :  la  ville  de 
Paris  fist  les  frais  de  la  cire  et  le  chapitre  de  Paris  les 
autres  frais.  » 

Tandis  que  l'évêque  de  Rennes  reprenait  la  route  de 
sa  ville  épiscopale,  qu'il  allait  tenter  de  soulever  en  fa- 
veur de  Mercœur  {2),  M"^^  de  Sainte-Beuve,  demeurée 
à  Paris,  y  déployait  au  service  de  l'Union  une  activité 
qui  devait  bientôt  l'entraîner  au  delà  des  bornes 
qu'elle  s'était  prescrites  pendant  les  premiers  temps 
de  son  veuvage  et  de  ses  deuils  successifs.  Près  de 
cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  mort  de 
Claude  de  Sainte-Beuve,  et  la  fidélité  qu'elle  prétendait 
garder  à  sa  mémoire  était  taxée  d'excessive  par  tout 

(i)  François  Pigenat,  curé  élu  de  Saint-Nicolas-des-Ghamps 
et  l'un  des  prédicateurs  de  M°^e  de  Montpensier. 

(2)  L'évêque  de  Soissons  ne  se  montrait  pas  moins  lorrain 
que  son  frère.  Bien  qu'il  affectât  comme  lui  de  reconnaître  les 
droits  du  cardinal  de  Bourbon,  Jérôme  Hennequin  avait,  dès 
l'année  idqo,  banni  de  sa  ville  épiscopale  l'abbesse  de  Notre- 
Dame  de  Soissons,  M™«  Catherine  de  Bourbon, propre  tante 
d'Henri  IV,  sous  prétexte  qu'elle  pourrait  y  fomenter  des  trou- 
bles en  faveur  de  son  neveu.  Aux  yeux  d'un  ligueur  exalté,  le 
titre  de  sœur  du  roi  de  la  Ligue  ne  pouvait  effacer  celui  de 
tante  du  Béarnais. 
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son  entourage.  Dans  ce  milieu  des  Guise,  qui  deve- 
nait chaque  jour  davantage  le  sien,  où  les  pratiques 
de  la  galanterie  alternaient  avec  celles  de  la  dévotion, 
où  les  intrigues  politiques  et  les  intérêts  religieux 
étaient  assez  habilement  confondus  pour  donner  le 
change,  même  à  une  conscience  naturellement  délicate, 
il  était  difficile  que  la  jeune  veuve  ne  perdît  pas  quel- 
que chose  de  «  sa  pristine  ferveur  >^  et  de  la  fermeté 
de  ses  résolutions.  Le  péril  était  d'autant  plus  grand, 
qu'il  se  dissimulait  pour  elle  derrière  la  nécessité  de 
Faction  et  les  exigences  de  la  défense,  et  qu'elle 
croyait  plus  ingénument  servir  la  cause  de  Dieu  en  se 
plongeant  jusqu'au  cou  dans  le  torrent  des  passions 
humaines. 

Les  seuls  témoignages  que  nous  ayons  pu  recueil- 
lir sur  cette  période  de  la  vie  de  M"^^  de  Sainte-Beuve 
nous  sont  malheureusement  fournis  par  ses  adver- 
saires politiques.  Ses  biographes  particuliers,  le  Père 
Hilarion  de  Coste  et  l'auteur  de  la  Chronique  ursu- 
Une  (i),  et  après  eux  les  historiens  de  M"^^  Acarie  et 
de  M.  de  Bérulle  (2),  insistent  tous  sur  l'adhésion  for- 
melle et  complète  de  M"'^  de  Sainte-Beuve  à  la  Ligue; 
mais,  lorsqu'ils  ont  ainsi  constaté  qu'elle  fut  une  li- 
gueuse déterminée  et  de  bonne  foi,  ils  passent  outre, 
sans  entrer  dans  aucun  détail  et  sans  paraître  se  dou- 
ter des  accusations  dont  sa  conduite  fut  alors  l'objet. 

(i)  Mi""^  de  Pommereu,  religieuse  ursuline  au  grand  couvent 
de  Paris,  sous  le  nom  de  sœur  Sainte-Paule  ;  elle  mourut  en  1699. 

(2)  Vie  de  la  Bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  par  M.  Bou- 
cher. M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France, par  M.  Houssaye, 
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Leur  réserve,  qui  au  premier  abord  ressemblerait 
presque  à  un  aveu,  s'explique  par  la  brièveté  de  leur 
récit  ou  par  le  caractère  purement  édifiant  de  leur  œu- 
vre. Elle  est  néanmoins  d'autant  plus  regrettable,  que 
c'est  précisément  par  ces  accusations  que  M"^^  de 
Sainte-Beuve  vit  dans  l'histoire,  et  qu'il  résulte,  du 
silence  des  témoins  à  décharge,  une  contradiction 
absolue  entre  le  jugement  porté  sur  la  fondatrice  des 
Ursulines  par  les  historiens  proprement  dits,  et 
rhommage  sans  réticence  que  rendent  à  l'intégrité  de 
sa  vertu  les  différents  biographes. 

Nous  n'espérons  pas  faire  la  lumière  sur  cette 
question  délicate  ;  mais  avant  de  reproduire  ,  sans 
l'affaiblir,  le  récit  des  écrivains  antiligueurs  et  d'en 
discuter  l'autorité,  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs 
que  les  amis  de  M""*^  de  Sainte-Beuve  :  M"^^^  Acarie  et 
de  Maignelay,  les  Pères  Canfîeld  et  Gontery,  MM.  de 
Bérulle  et  deMarillac,  n'ont  point  douté  d'elle,  et  que 
l'estime  singulière  qu'ils  lui  avaient  vouée,  doit  au 
moins  contrebalancer  les  témoignages  de  l'Estoile  et 
du  Bon  Français  (i). 

Certes  nous  ne  mettons  en  doute,  ni  la  sincérité  du 
curieux  anecdotier,  qui  n'écrivait  que  pour  lui-même, 
ni  celle  du  politique  sage,  modéré  et  bon  français^  qui, 
au  plus  fort  de  la  guerre  civile,  jetait  un  généreux 
appel  aux  meilleurs  sentiments  des  Parisiens.  Il  nous 
semble  juste  néanmoins,  tout  en  tenant  compte  des 
faits  qu'ils   nous  rapportent,  avec  une  conformité  qui 

(i)  Conseils  salutaires  d'un  bon  français  aux  parisiens.  Paris, 
1589,  réédité  plus  tard  avec  additions. 


28  CHAPITRE    II 


est  une  garantie  de  leur  exactitude,  de  ne  pas  admet- 
tre aveuglément  les  insinuations  dont  ils  accompa- 
gnent leur  récit.  Ils  gardaient  aux  fauteurs  de  la  Ligue 
de  trop  légitimes  rancunes,  ils  avaient  pris  la  plupart 
d'entre  eux  en  trop  flagrant  délit  d'hypocrisie  (i),  pour 
n'être  pas  devenus,  à  l'égard  des  autres,  soupçonneux 
avec  excès.  Ils  virent  donc  les  imprudences  de  celle 
qu'ils  affectent  de  désigner  sous  ce  nom  de  sainte 
veuve,  que  lui  donnait  dès  lors  l'opinion  publique  (2), 
avec  «  cet  œil  malin  )>,  dont  parle  saint  François  de 
Sales,  qui  exagère  le  doute  et  «  juge  du  prochain  en 
toute  rigueur  et  aspreté  ». 

M"^^  de  Sainte-Beuve  était  devenue  par  son  mariage 
la  cousine  des  d'Aumale,  ces  cadets  de  la  maison  de 
Lorraine,  qui  représentaient  au  sein  de  la  Ligue  l'élé- 
ment guerrier  et  intransigeant,  comme  Mayenne  l'élé- 
ment politique  et  modéré.  Grâce  à  la  protection  des 
<(  principaux  de  l'Union  »,  qui,  prétendant  bien  com- 
mander sous  son  nom,  lui  avaient  en  même  temps  im- 
posé un  conseil  dit  des  Quarante  (3),  le  duc  d'Aumale 
avait  été  nommé  gouverneur  de  Paris  aussitôt  après  la 
mort  du  duc  de    Guise.  Son  frère  Claude,  si  connu 

(i)  «  Ils  sont  mauvais  —  disait  Sixte-Quint  des  chefs  de  la 
Ligue  —  mauvais  et  de  douteuse  volonté.  » 

(2)  «  Sa  réputation  estoit  telle  qu'on  disoit  communément 
dans  Paris  qu'il  n'y  avoit  qu'a  changer  une  lettre  de  son  nom 
pour  estre  aussi  bien  de  nom  que  d'effect  la  saincte  veuve.  » 
[Chroniques  des  Ursulines,  tomel.) 

(3)  Dont  M.  Acarie  fit  partie  dès  le  début  et  où  Mayenne  fit 
entrer  deux  frères  de  M"»®  de  Sainte-Beuve  :  l'évêque  de  Ren- 
nes, Aymar  Hennequin,  et  René  Hennequin,  sieur  de  Sermoi- 
ses,  maître  des  requêtes  au  Parlement. 
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SOUS  le  nom  de  chevalier  d'Aiimale^  avait  été  destiné 
à  l'église  dès  l'enfance,  en  sa  qualité  de  cadet  d'une 
branche  cadette,  et  pourvu  de  l'abbaye  du  Bec  ;  mais, 
peu  fait  pour  porter  le  froc,  il  avait  obtenu,  sous  pré- 
texte de  la  guerre  sainte,  de  l'échanger  contre  la  cui- 
rasse, et  appartenait  à  l'ordre  de  Malte.  Antécédents 
monastiques,  que  les  ennemis  politiques  du  chevalier 
ne  manqueront  pas  non  plus  de  rappeler  par  ce  sur- 
nom de  «  bon  religieux  »,  trop  souvent,  hélas  !  accolé 
à  celui  de  «  la  sainte  veuve  ».  Plus  avancé  que  son 
frère  lui-même  dans  le  parti,  entretenant  des  intelli- 
gences dans  les  conseils  secrets,  Claude  d'Aumale 
aspirait  à  devenir  le  chef  des  Seize,  et  joignait  à  la 
bravoure  les  mœurs  d'un  templier.  Voltaire,  qui  en 
fait,  dans  la  Henriade,  le  héros  de  la  Ligue,  vante  à 
diverses  reprises  son  courage  invincible,  la  fierté  de 
son  cœur  et  son  langage  intrépide.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Brantôme  l'avait  classé  parmi  les  capitaines 
illustres^  et  qu'Henri  IV,  bon  juge  en  fait  de  valeur, 
faisait  à  <c  l'impétueux  d'Aumale  »  l'honneur  de  le 
considérer  comme  un  dangereux  adversaire.  D'ail- 
leurs prince  à  ses  heures,  bien  fait  de  sa  personne,  ne 
connaissant  au  besoin  ni  foi  ni  loi,  idole  de  la  popu- 
lace parisienne  et  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'ex- 
trême gauche  de  la  Ligue  (i),  le  chevalier  n'était  pas 
moins  bien  vu  des  dames,  envers  lesquelles  il  se  pi- 
quait de  galanterie,  tout  en  ne  craignant  pas  d'user  de 

(i)  La  bravoure  forcenée  du  chevalier  d'Aumale  et  ses  cour- 
tisaneries  à  l'égard  des  Seize  l'avaient  fait  surnommer  «  le  lion 
rampant  ».  [Mémoires  de  Sully.) 
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violence  à  l'occasion.  Ses  ennennis  lui  reprochaient  de 
chercher  avant  tout  dans  la  guerre  civile  le  moyen  de 
rétablir  sa  fortune.  Aussi  le  pillage,  alors  pratiqué 
sur  une  si  large  échelle  par  tous  les  partisans,  était- il 
devenu  une  sorte  de  mot  d'ordre  dans  les  troupes  de 
Claude  d'Aumale.  Lui-même  en  donnait  l'exemple, 
n'hésitant  pas  à  faire  main-basse  jusque  sur  les  vases 
sacrés  des  églises  dont  le  clergé  refusait  d'adhérer  à 
l'Union,  et  qu'il  prenait  alors  autant  de  plaisir  à  pro- 
faner qu'eût  pu  le  faire  «  le  plus  eschauffé  hugue- 
not »  (i). 

Mais  il  n'en  était  pas  moins  «  le  bouclier  de  la 
Ligue  »  (2),  bouclier  terrible^  comme  l'appelle  encore 
Voltaire,  et  sur  lequel  on  comptait  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  cause.  De  là  à  voir  en  lui  un  défenseur 
de  la  foi,  il  n'y  avait  qu'un  pas  pour  des  esprits  exal- 
tés qui  prétendaient  servir  l'Eglise  malgré  elle,  au 
lieu  de  prêter  l'oreille  à  ses  conseils  et  à  ses  enseigne- 
ments. Comment  M"^^  de  Sainte-Beuve  se  laissa-t-eîle 
entraîner  par  ces  violents?  Fut-elle  dupe  de  son  zèle, 
ou  simplement  de  son  cœur  ?  Crut-elle  vraiment  à  la 
religion  du  chevalier  d'Aumale  ,  ou  rêva-t-elle  de 
convertir,  par  sa  condescendance  et  son  amitié,  ce 
courage  invincible  ?  Nous  l'ignorons,  mais  les  rela- 

(i)  Cette  guerre  à  mort  contre  les  catholiques  qui  refusaient 
l'union  était  un  des  articles  primitifs  et  fondamentaux  de  la 
Ligue.  —  Voir  la  formule  d'association  et  les  12  articles  dres- 
sés à  Péronne  en  1576.  —  Ce  fut  celui  auquel  les  chefs  unis 
se  montrèrent  le  plus  constamment  fidèles,  et  le  chevalier  d'Au- 
male multiplia  en  ce  genre  les  exploits. 

(2)  Mémoires  delà  Ligue,  tome  III. 
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tions  fréquentes  qu'elle  entretenait  avec  les  d'Aumale 
prirent  bientôt,  vis-à-vis  du  chevalier,  un  caractère 
d'intimité  qui  ne  pouvait  échapper  à  la  malignité  des 
spectateurs,  et  encore  moins  à  celle  de  ses  adversaires. 

«  Tout  le  long  de  l'hiver  et  durant  tout  le  caresme  » 
de  1589,  ce  fut  en  l'hôtel  de  M"^^  de  Sainte-Beuve  que 
se  réunirent  «  presque  chaque  soir  les  princes  lorrains 
et  autres  de  la  conjuration  »  ;  tous  prenaient  «  grand 
plaisir  aux  festins,  mascarades  et  collations  magnifi- 
ques »  dont  elle  avait  soin  de  leur  ménager  la  sur- 
prise. Mais  l'hôte  le  plus  assidu  de  ces  réunions  bril- 
lantes, qui  contrastaient  si  étrangement  avec  les 
ruines  et  les  misères  publiques,  était  Claude  d'Au- 
male  :  nul  n'y  montrait  plus  de  grâce  et  d'enjoue- 
ment, nul,  suivant  la  mordante  remarque  du  chroni- 
queur, ne  s'y  étudiait  «  à  faire  porter  plus  agréablement 
aux  jeunes  veuves  de  Paris  le  deuil  de  Lorraine  »  (i). 

Evidemment,  ce  n'étaient  ni  les  conseils,  ni  les  dis- 
cours de  la  modération  qui  devaient  prévaloir  en  de 
telles  assemblées.  Entre  ligueurs  et  «  conjurés  »,  on 
applaudissait  jusqu'aux  violences  d'un  Bussi-Leclerc 
conduisant  à  la  Bastille  les  présidents  et  conseillers 
au  parlement  désignés  comme  politiques.  On  se  rail- 
lait agréablement  «  des  damoiselles  et  femmes  de 
bien  »  qui,  accourant  à  la  Bastille  «  pour  y  voir  leurs 
marys  »,  devaient  d'abord  gagner  par  des  présents  les 

(i)  Mémoires  de  la  Ligue^  tome  III.  —  Cet  hiver  de  iSSg 
était  le  premier  depuis  les  meurtres  commis  à  Blois,  les  23  et 
24  décembre  i588,  et  la  maison  de  Lorraine,  ainsi  que  ses  par- 
tisans, portait  ostensiblement  le  deuil  du  duc  et  du  cardinal  de 
Guise. 
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bonnes  grâces  de  «  la  Bussi  )>,  puis  négocier  avec 
Leclerc  le  prix  d'une  mise  en  liberté  que  Mayenne  et 
son  conseil  venaient  enfin —  mais  vainement — de 
décréter.  «  Je  prends,  disait  elle-même  la  «  saincte 
veuve  »,  je  prends  un  singulier  playsir  àvoirces  damoi- 
selles  crottées  qui  vont  à  la  Bastille  raccoutrer  les 
haults  de  chausse  de  leurs  marys  »  (i). 

Après  le  double  meurtre  de  Blois,  le  roi  était 
retombé  dans  ses  irrésolutions  habituelles  ;  bien  loin 
de  se  hâter  de  recoudre^  comme  le  lui  conseillait 
Catherine,  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  d'avril,  quatre  mois 
plus  tard  !  qu'il  se  décida  pour  l'alliance  du  roi  de 
Navarre.  Cet  hiver  de  1689  qu'Henri  III  passa  ainsi 
tout  entier  dans  l'inaction  fut,  au  contraire,  pour  la 
Ligue,  une  période  d'activité.  Tout  en  faisant  leurs 
préparatifs  de  guerre  et  de  défense,  les  conseillers  de 
l'Union  ne  négligeaient  aucun  moyen  de  s'assurer  du 
peuple  de  Paris  et  d'exalter  les  esprits.  Les  processions 
de  la  Ligue,  tant  de  fois  pasquillées,  sujets  de  tant  de 
gravures  satiriques,  et  qui  devaient  aboutir  à  ce  défilé 
des  ordres  religieux  dont  la  satire  Ménippée  nous 
retrace  le  tableau  burlesque,  mais  malheureusement 

(i)  Journal  de  l'Estoile,  année  iSSg.  —  Mémoires  de  la  Ligue^ 
tome  III.  G'esr  par  erreur  que  M.  Bobiquet  (Paris  et  la  Ligue 
sous  le  règne  de  Henri  III},  attribue  ce  mot  de  M'"^  de  Sainte- 
Beuve,  à  la  duchesse  de  Guise,  veuve  du  Balafré,  à  laquelle  il 
a  cru  devoir  appliquer  le  surnom  de  Sainte-Veuve,  surnom 
qui  dans  V Estoile  et  les  autres  écrivains  du  temps,  ne  désigne 
jamais  que  M^^^  de  Sainte-Beuve.  C'est  par  une  erreur  con- 
traire que  Chateaubriand  attribue  à  M™«  de  Sainte-Beuve  l'apos- 
trophe au  duc  de  Guise  à  la  journée  des  barricades  :  «  Bien- 
heureuses les  entrailles  qui  t'ont  porté...  etc.  » 
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vrai;  ces  processions,  prônées  par  les  prêcheurs  de  la  Li- 
gue et  condamnées  par  la  partie  saine  du  clergé,  furent 
parmi  les  divers  moyens  employés,  un  de  ceux  qui 
réussirent  le  mieux  (i).  Aussi  se  succédèrent-elles  sans 
interruption  pendant  quelques  mois. 

«  Le  peuple  était  si  enragé,  s'il  faut  parler  ainsy  — 
raconte  l'Estoile  —  qu'après  ces  dévotions  proces- 
sionnaires, il  se  levoit  souvent  et  faisoit  lever  leurs 
curez  et  prêtres  de  paroisse  pour  les  mener  en  pro- 
cession, comme  ils  firent  en  ces  jours  au  curé  de  Saint- 
Eustache  (2),  lequel,  pensant  leur  faire  quelques 
remonstrances,  fut  appelé  politique  et  hérétique,  et 
enfin  contraint  de  les  mener  promener.  Ce  bon  curé, 

(i)  L'idée  première  de  ces  processions  remonte  à  Henri  III. 
Ce  prince,  dont  la  dévotion,  était  toute  superstitieuse,  établit  à 
Paris,  en  i583,  une  confrérie  de  pénitents  à  l'imitation  de 
celles  d'Italie,  qui  fut  désignée  communément  sous  le  nom  de 
conjrairie  des  blancs-battus.  Le  peuple  s'étonna  et  se  scanda- 
lisa d'abord,  quand  il  vit  «  ces  bons  pénitents  »,  le  roi  et  ses 
mignons,  traverser  la  ville  entre  deux  orgies,  vêtus  de  sacs  de 
toile  de  Hollande,  le  fouet  à  la  ceinture,  et  récitant  «  de  grosses 
patenôtres  ».  Mais  une  fois  familiarisé  avec  l'étrangeté  du  spec- 
tacle, il  y  prit  goût.  Des  lors  une  des  préoccupations  de  la 
Ligue  fut  d'enlever  au  roi  et  d'exploiter  à  son /royî^  ce  nouveau 
et  singulier  moyen  de  popularité. 

(2)  René  Benoit,  que  les  ligueurs,  auxquels  il  résista  toujours, 
avaient  surnommé  par  dérision  Pape  des  halles.  Sa  conduite 
pendant  le  siège  fut  digne  et  courageuse.  Les  Seize  faillirent 
plus  d'une  fois  passer  envers  lui  de  la  menace  à  l'exécution, 
mais  ils  durent  s'arrêter  devant  la  popularité  dont  il  jouissait. 
Il  se  rendit  auprès  d'Henri  IV  avec  du  Perron  et  travailla  avec 
lui  à  l'instruction  catholique  du  roi.  Il  assista  à  son  abjuration 
et  devint  son  confesseur.  Henri  IV  le  nomma  à  l'évêché  de 
Troyes,  mais,  n'en  ayant  point  obtenu  les  bulles,  il  mourut  curé 
de  Saint-Eustache,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  en  1608. 


34  CHAPITRE    II 


avec  deux  OU  trois  autres  de  Paris,  condamnait  avec 
raison  ces  processions  nocturnes,  où  hommes  et 
femmes,  garçons  et  filles,  marchaient  pesle  mesle  et  où 
tout  étoit  caresme  prenant  (i).   » 

Mais  le  peuple  ne  venait  pas  seul  à  ces  processions  : 
la  duchesse  de  Montpensier  et  les  autres  princesses 
de  Lorraine,  en  un  mot,  toute  la  petite  cour  qui  se 
réunissait  chez  M"^^  de  Sainte-Beuve,  tenaient  à  y 
figurer.  «  Ce  bon  religieux  de  chevalier  d'Aumale  qui 
en  faisoit  ses  jours  gras  — ■  écrit  encore  l'Estoile  — 
s'y  trouvoit  ordinairement,  et  mesme  aux  grandes 
rues  et  aux  églises  jetoit  au  travers  d'une  sarbacane 
des  dragées  musquées  aux  damoiselles  par  lui  recon- 
nues, auxquelles  il  donnoit  ensuite  des  collations  où 
la  saincte  veuve  n'étoit  point  oubliée  »  (2). 

((  Avez-vous  pas  souvenance  ?  )>  s'écrie  le  Bon  Fran- 
çois, renchérissant  sur  ces  détails  dans  le  Conseil 
salutaire  adressé  aux  Parisiens^  —  «  qu'en  vos  pro- 
cessions solennelles  qui  se  sont  faictes  tout  le  long  de 
l'hiver  en  votre  ville,  ce  bon  religieux  se  trouvoit  ordi- 
nairement ou  aux  grandes  rues,  ou  mesme  aux  églises 
pour  se  mocquer  de  vos  dévotions?  Tesmoins  les 
dragées  musquées  qu'il  jettoit,  au  travers  d'une  saba- 
tane,  aux  damoiselles  qui  avoient  des  gants  ou  des 
heures  à  la  main,  des  chapelets  à  la  ceinture,  ou  quel- 
que ruban  de  couleur  à  leurs  souliers,  pour  estre  par 
luy  reconnues  en  passant  et   quelquefois  rechauffées 


(i)  Journal  de  VEstoile^  année  iSSg. 
(2)  Journal  de  VEsioilej  année  iSSg. 
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et  réfectionnées  des  collations  magnifiques  qu'il  leur 
apprestoit  tantost  sur  le  pont  au  Change,  autres  fois 
sur  le  pont  Nostre-Dame  ou  la  rue  Saint-Jacques  et 
partout  ailleurs.  Je  m'en  rapporte  à  la  saincte  veuve^ 
sa  cousine,  laquelle  allait  ambitieusement  à  ces  pro- 
cessions... » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  des 
détails  auxquels  devaient  se  complaire  les  adversaires 
delà  ligue  (i),  et  qu'un  certain  nombre  d'historiens, 
Chateaubriand  tout  le  premier,  (2)  ont  pris  trop  au 
pied  de  la  lettre.  La  part  faite,  dans  leurs  récits,  à  la 
prévention  d'ennemis  politiques  qui,  tout  en  ne  la 
ménageant  guère,  n*osent  pousser  à  toute  rigueur 
leurs  accusations  (3),  il  reste  que  M'"^  de  Sainte-Beuve 
autorisa  Claude  d'Aumale  à  prendre  vis-à-vis  d'elle 
des  libertés  que  ses  propres  résolutions  et  la  réputa- 

(i)  Le  «  bon  françois  »  et  Lestoile  nous  donnent,  chacun  à 
leur  manière,  le  récit  d'une  promenade  que  «  la  saincte  veuve  », 
escortée  du  chevalier  d'Aumale,  «  fit  au  travers  de  l'Eglise  de 
Sainct-Jean  »  et  dont  se  scandalisèrent  «ceux  qui  alloyent  de 
bonne  foy  en  ces  assemblées  ».  Cette  même  promenade  est 
encore»  relatée  dans  les  Notes  et  commentaires  sur  la  vertu  du 
catholicon  d'Espagne.  Satire  ménippée,  édition  de  1649. 

(2)  Etudes  historiques.  Analyse  raisonnée  de  l'histoire  de 
France. 

(3)  Lestoile,  nous  devons  en  convenir,  formule  nettement  ses 
accusations  mais  il  est  à  remarquer  que  c'est  à  vingt  ans  de 
distance  (année  1610)  qu'il  se  fait  plus  précis,  sous  l'empire  du 
mécontentement  que  lui  cause  la  donation  taite  par  Mme  de 
Sainte-Beuve  au  noviciat  des  jésuites.  Néanmoins  il  nous  est 
impossible  de  ne  voir  qu'une  boutade  dans  l'âpre  sortie  qui 
lui  échappe  à  cette  occasion  :  c'est  un  jugement,  et  il  est  évident 
que  Lestoile  a  cru  à  la  culpabilité  de  la  saincte  veuve.  Mais 
Lestoile,  toujours  sincère,  n'est  ni  toujours  impartial,  ni  tou- 
jours bien  renseigné. 
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tion  trop  méritée  du  chevalier  lui  eussent  fait  un 
double  devoir  d'interdire.  Il  reste  encore  qu'elle  oublia 
dans  l'ardeur  de  la  lutte,  de  faire  à  la  charité,  voire  à  la 
justice,  la  part  nécessaire  et  à  laquelle  ses  adversaires 
avaient  droit.  Comme  d'autres,  elle  s'était  jetée  dans 
le  feu,  et  elle  n'en  sortit  point  sans  s'être  un  peu 
brûlée.  Ce  sera  du  reste  la  seule  faiblesse  que  nous 
aurons  à  signaler  dans  la  vie  de  M"^^  de  Sainte-Beuve 
et,  «  au  risque  de  surprendre  et  même  de  blesser  des 
affections  que  nous  respectons  ou  une  pudeur  qui 
nous  est  chère  »,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  passer 
sous  silence.  Avec  l'illustre  historien  des  Moines 
d'Occident^  nous  pensons  «  qu'un  ami  et  un  admira- 
teur sincère  »  doit  à  la  vérité  «  de  ne  dissimuler 
aucune  tache,  afin  d'avoir  le  droit  de  ne  voileraucune 
gloire  ».  La  fondatrice  des  Ursulines  nous  donnera, 
dans  la  suite,  des  preuves  assez  sérieuses  de  la  fer- 
meté de  sa  vertu,  pour  que  nous  n'hésitions  pas  à 
indiquer  ici  «  l'ombre  à  côté  de  la  lumière  ». 

Deux  années  se  sont  écoulées  :  aux  réunions 
galantes,  aux  collations  et  aux  mascarades  a  succédé 
l'heure  des  expiations  et  des  suprêmes  angoisses. 
Henri  III  est  tombé  sous  le  poignard  de  Jacques 
Clément;  Paris,  assiégé,  subit  à  la  fois  les  horreurs  de 
la  famine  et  la  tyrannie  d'une  poignée  de  fanatiques, 
véritables  fous  furieux  qui  poussent  à  la*  guerre  civile 
à  outrance,  et  préludent  au  combat  par  le  meurtre  et 
par  le  pillage.  Le  peuple  et  les  bourgeois  de  la  cité 
déploient  un  véritable  héroïsme;  les  princesses  de 
Lorraine  et  «  les  dames  de  la  ville  »  qui  reçoivent  d'elles 
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le  mot  d'ordre,  rivalisent  avec  eux  de  courage  et  don- 
nent à  tous  l'exemple  des  privations. 

Battu  à  Ivry,  le  chevalier  d'Aumale  est  resté  néan- 
moins l'espoir  de  l'Union  et  le  héros  des  Seize.  Ré- 
cemment encore,  il  vient  de  réoccuper  le  faubourg 
Saint-Antoine  qu'Henri  IV  a  dû  abandonner,  et  de 
piller  l'église  de  l'abbaye  respectée  par  les  troupes 
royales.  Il  va  tenter  l'attaque  de  Saint-Denis,  entre- 
prise jugée  fort  importante  par  les  deux  partis  et 
dont  il  compte  bien  revenir  victorieux.  Le  2  jan- 
vier 1591  (i),  veille  du  jour  choisi  pour  l'expédition, 
il  soupe  avec  les  Seize  et  leur  promet  à  son  retour 
«  une  Saint-Barthélémy  de  politiques  ».  Puis  «  il  boit 
à  tous  en  disant  :  «  Messieurs,  voici  le  dix-septième 
«  qui  va  boire  aux  Seize  (2).  » 

Ce  même  2  janvier  au  soir,  M^^  de  Montpensier, 
accompagnée  des  principales  dames  et  bourgeoises  de 
Paris,  au  nombre  desquelles  se  trouvait  M"^^  de  Sainte- 
Beuve,  se  rend  à  l'église  de  Sainte-Geneviève  où,  mal- 
gré un  froid  intense,  elles  passent  la  nuit  en  prières 
pour  le  succès  de  l'entreprise  (3). 

Dieu  fit  mieux  que  de  les  exaucer.  Le  lendemain, 
3  janvier,  Claude  d'Aumale,  qui  avait  vainement  tenté 
de  surprendre  Saint-Denis,  défendu  par  de  Vie,  était 
tué  dans  une  des  rues  de  la  ville  presque  au  début  de 
l'action.  «  Ceste  mort  —  nous  dit  L'Estoile  avec  sa 


(i)  Le  chevalier  d'Aumale,  né  en  i563,  n'avait  à  sa  mort  que 
vingt-sept  ans. 

(2)  Journal  de  VEstoile,  anne'e  iSgi,  —  Mémoires  de  la  Ligue, 

(3)  Histoire  de  Henri  77,  par  Buri. 
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rude  franchise  —  fut  le  contentement  des  gens  de 
bien  »,  et  «  le  populaire  la  considéra  comme  un  châti- 
ment céleste  »  pour  toutes  les  profanations  commises 
par  le  malheureux  chevalier.  Quant  à  Henri  IV,  en 
apprenant  la  victoire  de  Saint-Denis  qui  le  délivrait 
d'un  ennemi  redoutable,  «  il  se  jeta  à  genoux  et,  dres- 
sant les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  il  fit  une  belle  prière 
à  Dieu  en  remercîment  de  tant  de  biens  qu'il  en  rece- 
vait journellement.  Se  tournant  vers  sa  noblesse,  il 
magnifia  Dieu  en  disant  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ayt, 
«  je  ne  dis  pas  roy,  mais  homme  au  monde  qui  ayt  reçu 
c(  de  Dieu  tant  de  bienfaits  que  moy  (i).» 

La  Ligue,  on  le  conçoit,  mena  grand  deuil  de  la  mort 
de  son  héros,  qu'un  des  prédicateurs  de  M"^^  de  Mont- 
pensier  osa  comparer  à  saint  Michel,  et,  tandis  que  ses 
adversaires  multipliaient  les  satires  et  les  pasquils  (2), 
elle  multiplia  les  éloges  et  les  oraisons  funèbres. 

Mais  déjà  la  Ligue  ne  répare  plus  ses  pertes  :  l'Es- 
pagne a  beau  semer  l'or  à  pleines  mains,  la  terreur 
qui  règne  dans  Paris  après  le  meurtre  du  président 
Brisson,  la  justice  sommaire  exercée  par  Mayenne  en- 
vers les  assassins,  l'audace  croissante  des  Seize,  un 
moment  intimidés,  mais  de  nouveau  menaçants;  ces 

(i)  Journal  de  l'Estoile,  année  1591. 

(2)  Voici  une  des  épitaphes  burlesques  que  l'on  fit  ainsi  cir- 
culer : 

Saint  Antoine,  pillé  par  un  des  chefs  unis, 

Alla,  comme  au  plus  fort,  se  plaindre  à  saint  Denis, 

Qui  lui  a  de  ce  tort  la  vengeance  promise. 

Un  peu  de  temps  après  ce  pillard  entreprit 

De  prendre  saint  Denis,  mais  saint  Denis  le  prit 

Et  vengea  dessus  lui  l'une  et  l'autre  entreprise. 
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phases    sinistres    que    traverse  la  Ligue  lui  enlèvent 
chaque  jour  quelques  partisans. 

M"^^  de  Sainte-Beuve  voit   le  vide  se  faire  autour 
d'elle.  Sans  parler  des  Nicolaï,  ses  parents  maternels, 
qui  s'étaient,  dès  la  première  heure,  ouvertement  pro- 
noncés en  faveur  d'Henri  IV,  et  qui  avaient  dû  pren- 
dre le  chemin  de  l'exil  avec  les  autres  membres  du 
parlement    défenseurs   du  droit    royal,    les    Luillier 
s'étaient  insensiblement  éloignés  de  ceux  qui  se  nom- 
maient les  zélés,  mais  que  le  peuple  appelait  déjà  tout 
bas  les  désespérés  du  parti.  Ils  appartenaient  mainte- 
nant à  cette   fraction  nombreuse  de  Parisiens   dont 
les  membres,  désignés  d'abord  sous  le  nom  àç,  politi- 
gués  et  plus  tard  sous  celui  de  royaux,  luttaient  pied 
à  pied  contre  l'Espagne  et  les  espagnolisés,  et  n'atten- 
daient que  l'abjuration  du  roi  pour  l'acclamer.  Duret, 
le  gendre  du  Luillier  des  états  de  Blois  (i),  l'ami  du 
président  Jeannin,  négociait  déjà  avec  Sully  (2).  Enfin 
la  race  ingrate  elle-même  se  laissait  entamer  :   René 
Hennequin,  sieur  de  Sermoise,   «  qui  avoit  le  cœur 
françois  »,  nous  dit  L'Estoile,  refusait,  depuis  le  meur- 
tre du  président  Brisson,  de  paraître  au  parlement,  et 
osait  parler  au  cardinal  Pellevé  lui-même  de  la  conver- 
sion possible  du  Béarnais  (3).  Encore  quelques  mois  et 

(i)  Nicolas  Luillier  avait  laissé  six  enfants  de  son  mariage 
avec  Charlotte  de  Livré,  dont  deux  filles  :  Anne,  mariée  à 
Jacques  d'O,  et  Renée,  qui  avait  épouse'  Louis  Duret,  sieur  de 
Chevret,  lequel  devint  médecin  du  roi  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  XTIL 

(2)  Mémoires  de  Sully. 

(3)  Journal  de  l'Estoile^  années  1592  et  iSgS. 
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le  chef  de  la  grande  maigne'e  (i),  Antoine  Hennequin, 
plus  connu  sous  le  nom  de  président  d'Assi  (2),  plai- 
dant auprès  de  Mayenne  la  cause  du  pauvre  peuple 
de  Paris,  qui  était  celle  de  la  France  entière,  puisera 
dans  sa  douleur  le  courage  de  faire  entendre  au  chef 
de  la  Ligue  ces  paroles  recueillies  par  de  Thou  :  «  Puis 
donc  que,  de  votre  aveu,  nos  affaires  sont  si  décousues, 
pourquoi,  sans  plus  tarder,  n'ouvrez-vous  pas,  dès  à 
présent,  nos  portes  à  ce  prince  de  la  domination  duquel 
il  n'est  pas  en  vous  de  nous  délivrer  ?  » 

Ni  ces  aveux,  ni  ces  désertions  successives  n'enta- 
ment encore  la  fidélité  de  M"^^  de  Sainte-Beuve.  Inter- 
rogée plus  tard  sur  le  motif  de  cette  inébranlable 
constance,  elle  répondra  avec  sa  sincérité  habituelle  : 
«  qu'elle  a  cru  jusqu'à  lafin  que  c'était  le  seul  moyen 
d'empêcher  la  religion  protestante  de  prévaloir  sur  la 
catholique  ».  Mais,  à  part  cette  réponse,  que  l'auteur 
delà  Vie deM^^  Acarie  nous  a  conservée,  nous  n'avons 
aucun  détail  sur  l'attitude  de  la  «  sainte  veuve  »  pen- 
dant les  dernières  luttes  livrées  parla  Ligue  affolée  et 
expirante.  Ses  adversaires  ne  prononcent  plus  son 
nom,  et  les  historiennes  ursulines  continuent  à  se  taire. 
Après  avoir  confessé  queM"^^  de  Sainte-Beuve  fut  li- 

(i)  On  désignait  alors  ainsi  communément  dans  Paris  la 
nombreuse  tribu  des  Hennequin,  par  allusion  à  la  légende  dia- 
bolique de  la  mesnie  Hellequin^  fréquemment  citée  dans  les  ro- 
mans et  les  chroniques  du  xin^  siècle.  Légende  dont  le  peuple 
des  campagnes  garde  le  souvenir  et  sur  laquelle  repose  la 
croyance  superstitieuse  à  la  grande  chasse  Hennequin.  (Voir 
Dictionnaire  de  Littré,  au  mot  Arlequin). 

(2)  Surnommé  par  la  satire  Ménippée  «  le  président  Tri- 
boulet  ». 
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gueuse,  elles  semblent  vouloir  bannir  tout  souvenir 
de  ces  mauvais  jours  en  nous  faisant  assister,  immé- 
diatement et  sans  transition,  à  «  l'entrée  du  roy  Henry 
le  grand  en  la  ville  de  Paris  »,  et  en  nous  mon- 
trant leur  fondatrice  redevenue  fidèle  à  la  royauté 
légitime  (i). 

(i)  Nous  n'ignorons  point  que  la  Ligue,  sévèrement  jugée 
au  xvn«  siècle  parles  écrivains  catholiques,  compte  aujourd'hui 
parmi  euxdes  apologistes  et  des  admirateurs;  mais  nous  n'en  per- 
sistons pas  moins  dans  une  opinion  qui  est  le  fruit  d'études 
consciencieuses.  Nous  croyons  que  la  Ligue  ne  fut  jamais  uni- 
quement catholique,  ni  absolument  légitime,  et  qu'oeuvre  d'un 
parti  gagé  par  une  ambition  étrangère,  elle  cherchait  moins  à 
servir  TEglise  qu'à  se  servir  d'elle,  s'inquiétant  fort  peu  du  sort 
que  ferait  à  la  France  la  réalisation  du  plan  de  monarchie  uni- 
verselle qui  était  à  la  fois  le  rêve  de  Philippe  II  et  le  dernier 
mot  de  la  Sainte  Union.  Si  elle  eût  atteint  son  but,  les  princes 
lorrains,  ses  chefs  avoués,  se  fussent  peut-être  trouvés  ses  pre- 
mières dupes,  mais,  à  coup  sûr,  l'unité  française  et  l'indépen- 
dance pontificale  eussent  été  ses  premières  victimes.  Ce  sera 
l'éternel  honneur  de  Sixte-Quint  d'avoir  compris,  à  temps, 
comme  il  le  disait  lui-même  au  cardinal  d'Aragon  :  que  ce 
n'était  point  là  une  guerre  de  religion,  puisque  personne  ne  com- 
battait pour  elle,  mais  une  affaire  d'Etat,  et  d'avoir,  en  résis- 
tant à  l'Espagne,  maintenu  l'équilibre  européen.  Il  ne  faut 
point  le  méconnaître  en  effet,  ce  qu'il  y  eut  de  juste,  de  con- 
forme au  droit  national,  de  vraiment  catholique  dans  la  résis- 
tance de  la  France  à  son  roi  protestant  et  au  protestantisme, 
n'appartient  pas  en  propre  à  la  Ligue,  et,  loin  d'avoir  été  sou- 
tenu par  elle,  a  été  compromis  par  ses  excès  et  combattu  par 
ses  théories.  Au  fond,  et  au  regard  des  institutions  françaises, 
l'esprit,  les  moyens,  le  but,  tout  était  révolutionnaire  dans  cette 
mystérieuse  association  ;  mais  elle  sut  habilement  dissimuler 
au  début,  et  il  faut  encore  aujourd'hui  y  regarder  de  bien  près 
pour  n'y  être  point  trompé.  Les  luttes  religieuses  au  milieu 
desquelles  nous  vivons,  créent  en  effet  une  atmosphère  parti- 
culière dont  on  subit  parfois  à  son  insu  l'influence  en  jugeant 
le  passé.  Les  catholiques,  qui  attribuent  à  la  Ligue  l'abjuration 
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d'Henri  IV  et  le  maintien  du  catholicisme  en  France,  lui  font, 
à  notre  avis  du  moins,  un  honneur  qu'elle  n'a  point  mérité  :  ils 
confondent  son  action  avec  celle  des  membres  du  clergé,  des 
catholiques  loyaux,  ralliés  ou  non  à  Henri  IV,  mais  soucieux 
de  ses  droits,  désireux  de  sa  conversion,  et  jaloux  de  l'intégrité 
du  royaume  en  même  temps  que  de  l'intégrité  de  la  foi.  Ces 
vrais  fidèles,  que  la  Sainte  Union  traitait  de  vendus,  de  poli- 
tiques et  de  Judas  :  les  du  Perron,  les  Harlay,  les  Séguier,  les 
Nicolaï,  les  Aubray,  les  Le  Maistre,  etc.,  etc.,  avaient  leurs 
représentants  dans  chaque  province,  et  ce  fut  autour  d'eux  que 
se  groupa  ce  tiers  parti,  trop  oublié  de  la  plupart  des  historiens, 
et  qui  contribua  plus  qu'aucun  autre  à  la  victoire  définitive  des 
catholiques  et  de  la  royauté  nationale.  Ce  tiers  parti,  dont  nous 
pourrions  citer  les  chefs  et  énumérer  les  services  en  Languedoc, 
en  Auvergne,  en  Bourgogne,  en  Dauphiné  et  ailleurs,  a  sa  per- 
sonnification la  plus  haute  dans  l'héroïque  président  Frémyot. 
L'ami  de  saint  François  de  Sales,  le  père  de  sainte  Chantai, 
qui  «  le  premier  dans  Dijon,  tint  bon  aux  huguenots  »,  non 
seulement  ne  fut  jamais  ligueur,  mais  la  Sainte  Union  n'eut 
pas  d'adversaire  plus  actif,  plus  vigilant,  en  un  mot  plus  cons- 
ciencieux ;  elle  n'en  poursuivit  aucun  d'une  plus  implacable 
colère.  Les  ligueurs  étant  en  effet  parvenus  à  s'emparer  de  son 
fils  unique,  menacèrent  le  président  Frémyot  de  «  lui  en  en- 
voyer la  tête  dans  un  sac  »,  s'il  ne  se  rangeait  à  leur  parti;  «  sur 
quoy  ce  grand  courage  fit  réponse  qu'il  s'estimeroit  heureux 
d'immoler  à  Dieu  un  fils  si  cherpour  une  si  bonne  cause  :  qu'il 
valait  mieux  que  le  fils  mourût  innocent  que  le  père  se  rendît 
coupable  en  péchant  contre  Dieu  et  contre  son  roi  ».  (Voir  la 
Vie  de  sainte  J.-F.  Frémyot  de  Chantai  par  la  Mère  de  Changy 
et,  au  procès  de  canonisation  de  la  sainte,  l'éloge  solennel  dé- 
cerné par  le  Souverain  Pontife  à  l'héroïque  et  très  catholique 
attitude  du  président  Frémyot  durant  les  troubles  de  la  Ligue.) 
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Entrée  du  roi  dans  Paris.  —  Première  entrevue  d'Henri  IV  et  de 
M"®  de  Sainte-Beuve  chez  la  duchesse  de  Nemours.  — Vaine  tenta- 
tive du  roi.  —  M"'  de  Sainte-Beuve  se  retire  à  Chelles  et  à  Reims. 

—  Elle  reparaît  à  la  cour  après  quatre  années  d'absence.  —  Nouvelle 
manière  d'être  du  roi  à  son  égard.  —  Le  sermon  du  père  Gontery. 

—  Estime  que  la  cour  et  la  ville  témoignent  à  M™"  de  Sainte-Beuve. 

—  Le  cardinal  Barberini  lui  rend  visite.  —  Témoignages  d'affection 
qu'elle  reçoit  de  Marie  de  Médicis.  —  Mot  du  jeune  duc  d'Orléans. 


E  vieuxloyalisme  des  Luillier  s'était, en  effet, 

et  comme  malgré  elle,  réveillé  au  fond  du 

^^^  cœur  de  M"^^  de  Sainte-Beuve, «  lorsque  le 


22  mars  (1594)  au  matin,  elle  avait  pu  entendre  les 
cris  jo3^eux  et  depuis  longtemps  inconnus  à  Paris 
de  vive  le  rq/;  lorsqu'elle  avait  pu  voir  les 
bourgeois,  les  membres  du  parlement,  les  maîtres 
des  comptes  ceindre  l'écharpe  blanche  et  des- 
cendre dans  la  rue  l'épée  à  la  main,  pressés  qu'ils 
étaient  d'en  finir  avec  la  domination  espagnole...  et  le 
peuple  nombreux  courir  à  Notre-Dame  affammé  de 
voir  un  roy  (i)  ».  Si  le  triomphe  d'Henri  IV  était  la 
ruine  du  parti  auquel  elle  s'était  si  complètement  in- 

(i)  M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France. 
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féodée,  il  n'en  était  pas  moins  pour  elle  comme  une 
sorte  de  triomphe  de  famille.  Avec  l'armée  royaliste 
rentraient  les  Nicolaï,  les  Séguier  et  les  autres  exilés 
du  parlement,  et  quant  au  prévôt  des  marchands,  qui 
s'avançait  la  tête  haute,  à  côté  du  roi  auquel  il  venait 
d'offrir  les  clés  de  la  ville  après  lui  en  avoir  ouvert 
les  portes,  il  n'était  autre  que  Jean  Luillier,  seigneur 
d'Orville  et  d'Augerville  (i),  le  propre  neveu  du  pré- 
sident de  BouUencourt.  «  Il  faut  rendre  à  César  ce 
qui  appartient  à  César  »,  lui  avait  dit  Brissac,  au  mo- 
ment où  il  présentait  à  Henri  IV  ces  clés  dont  sa 
charge  le  faisait  dépositaire.  «  Il  faut  lui  rendre,  mais 
non  pas  lui  vendre  »,  avait  répondu  Luillier.  Et  le 
roi,  tout  en  feignant  de  ne  pas  entendre  l'apostrophe, 
l'avait  aussitôt  soulignée  en  saluant  Brissac  de  ce  titre 
de  maréchal  qui  était  —  avec  3oo,ooo  livres  — le  prix 
de  la  reddition  de  Paris.  Nommé  prévôt  des  mar- 
chands par  le  parti  de  la  paix,  Luillier  n'avait  pas  eu, 
comme  Brissac,  une  sorte  de  trahison  à  accomplir 
pour  rentrer  dans  l'obéissance  royale.  En  traitant 
avec  le  gouverneur  de  Paris,  de  l'entrée  du  roi,  sans 
rien  stipuler  pour  lui-même,  il  n'avait  fait  que  remplir 
les  vœux  do.  ce  pauvre  peuple  si  longtemps  violenté.  La 
Ligue,  pas  plus  que  l'Espagne  dont  il  avait  noblement 
refusé  l'or  et  les  avances,  n'avait  le  droit  de  l'accuser. 
Ce  jour,  vraiment  heureux  pour  la  France,  était 
donc  glorieux  pour  les  Luillier,  et  il  eût  été  difficile  à 


(i)  L'Augerville  de  Berryer.  Le  leader  le'gitimiste  conservait 
avec  soin  tous  les  souvenirs  du  prévôt  des  marchands,  dont  le 
portrait  ornait  son  salon. 
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une  fille  de  leur  race  de  n'en  pas  ressentir  l'influence. 
Toutefois,  au    milieu   de    ses    espe'rances   nouvelles, 
]\/[me  (J[q   Sainte-Beuve   ne  demeurait  pas  sans  appré- 
hension. La  sincérité  de  l'abjuration  du  roi,  la  durée  de 
sa  conversion  trouvaient  encore  tant  d'incrédules,  de 
bonne  ou  de  mauvaise  foi,  qu'elle  ne  pouvait  s'empê- 
cher de   trembler  sur  le  sort  qui  allait  être  fait  au 
catholicisme  en  France.  Elle  avait  des  amis  parmi  les 
ligueurs  les  plus  compromis  :  ne  devait-elle  pas  redou- 
ter pour  eux,    et  peut-être  pour  elle-même,  l'exil,    la 
prison,    et   jusqu'à    des   représailles   sanglantes?  Le 
décret  d'amnistie    signé  par  le  roi,  contresigné  par 
Luillier  dès   le   20  mars,  et  que  le    gouverneur    de 
Paris,  le  prévôt  des  marchands  et  l'échevin  Langlois 
faisaient  maintenant  proclamer  dans  les  rues  de  Paris, 
tandis  que,  par  ordre  d'Henri  IV,  ils  répandaient  eux- 
mêmes,  sur  le  parcours  du  cortège  royal,  «  quantité  de 
billets  qui  contenaient  l'assurance  de  grâce  et  la  pro- 
messedu  roi  de  mourir  dans  lareligion  catholique  (i)  )>, 
ce    décret,   qui   devait  être   loyalement    exécuté,    ne 
parvenait  pas  à  la  rassurer.   Peut-être,  après  tant  de 
promesses  violées   par  tous   les  partis,  y  voyait- elle 
même  un  piège  nouveau  !...  D'ailleurs  la  fièvre  de  la 
lutte  ne  tombe  pas  en   un  seul   jour,  et   la  manière 
dont  la  Ligue  avait  été  jouée  par  le  gouverneur  de 
Paris  révoltait  la  fierté  de  M"^^  de  Sainte-Beuve,  au 
moment   même  où  le  vieux  cri  royaliste  faisait  bat- 
tre son  cœur  :  elle  pouvait  pardonner  à  Luillier  de 

(i)  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  par  dom  Félibien. 
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s'être  rendu  au  roi,  mais  non,  à  Brissac,  de  s'être  fait 
acheter. 

Géne'reuse  et  fidèle  en  amitié',  elle  avait  offert  asile, 
en  sa  maison,  à  «  quelques  personnes  du  parti  qui 
avoient  sujet  de  redouter  le  courroux  du  roy  )>.  Deux 
jours  après,  le  jeudi  24  mars,  comme  elle  s'e'tait  rendue 
chez  la  duchesse  de  Nemours,  où  se  trouvaient  en 
même  temps  la  duchesse  de  Montpensier  et  quelques 
autres  dames,  et  que,  re'unies  dans  le  cabinet  de  la 
duchesse,  elles  causaient  secrètement  de  leurs  craintes, 
de  leurs  espe'rances,  des  éve'nements  accomplis,  voire 
même  de  la  trahison  de  Brissac,  contre  qui  M'^^  de 
Montpensier  se  montrait  fort  courrouce'e,  Henri  IV 
«  survint  tout  à  coup  et  sans  cére'monie  ».  Malgré  les 
compliments  du  roi  à  «  ses  bonnes  cousines  »  et  l'af- 
fabilité qu'il  déployait  envers  les  autres  dames,  la 
stupeur  était  grande  parmi  cette  assemblée  de  li- 
gueuses, et  la  crainte  plus  que  le  respect  les  retenaient 
silencieuses  et  immobiles,  «  lorsque,  poussée  par 
son  zèle  pour  la  religion  catholique,  M™^  de  Sainte- 
Beuve  s'avança  vers  lui,  comme  la  plus  courageuse,  et 
lui  dit  respectueusement  «  qu'elle  le  reconnaissoit 
volontiers  pour  son  roy  ».  Ce  mot  ayant  en  quel- 
que sorte  rompu  la  glace  et  la  conversation  s'enga- 
geant,  Henri  leur  demanda  «  si  elles  n'estoient  pas 
bien  estonnées  de  le  voir  à  Paris  et  de  ce  qu'aucun  de 
ses  soldats  n'avoit  pillé  ni  maltraité  personne  »  ;  et, 
se  retournant  aussitôt  vers  la  duchesse  de  Montpen- 
sier .:  —  ((  Que  dites-vous  de  cela,  ma  cousine  ?  — 
Sire,   répondit-elle,  nous    n'en   pouvons   dire  autre 
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chose  sinon  que  vous  estes  un  grand  roy,  très  clément, 
et  très  ge'ne'reux.  —  Il  repartit  en  souriant  :  Je  ne  sçais 
si  je  dois  croire  que  vous  parlez  comme  vous  pensez, 
mais  une  chose  sçais-je  bien,  c'est  que  vous  voulez  bien 
du  mal  à  Brissac.  Est-ce  pas  vray  ?  —  Non  sire,  dit-elle  ; 
pourquoy  lui  en  voudrois-je  ?  —  Si  faites,  si  faites, 
respondit  le  roy,  je  le  sçay  trop  bien  ;  mais  quelque 
jour  que  vous  n'aurez  que  faire,  vous  ferez  votre  paix. 
—  Sire,  dit- elle,  elle  est  toute  faite  puisqu'il  vous 
plaist.  Une  chose  seulement  eussé-je  désiré  en  la  réduc- 
tion de  la  ville  :  c'est  que  Monsieur  de  Mayenne,  mon 
frère,  vous  eût  abaissé  le  pont  pour  y  entrer.  — Ventre- 
saint-gris  !  il  m'eût,  possible,  fait  attendre  longtemps, 
repartit  le  roy,  et  je  n'y  fusse  pas  arrivé  si  matin  !  — 
Sire,  reprit  avec  quelque  vivacité  M"^^  de  Sainte- 
Beuve,  dont  la  franchise  ne  put  se  contenir  plus  long- 
temps, j'avois  toujours  cru  que  le  comte  de  Brissac 
étoit  un  homme  d'honneur,  et  je  ne  l'auray  pas  pris 
pour  un  traistre!  —  Je  sçais  bien,  répondit  le  roy, 
qui  agr^éa  cette  liberté^  que  vous  avez  toujours  esté 
contre  moy,  mais  je  ne  vous  en  ayme  pas  moins  (i).  » 
((  Ménageant  adroitement  la  courtoisie  de  Sa  Majesté  », 
M"^  de  Sainte-Beuve  osa,  avant  la  fin  de  l'entretien, 
lui  demander  la  grâce  des  personnes  qu'elle  cachait  en 
son  logis,  ((  ce  que  le  roy  lui  accorda  de  la  belle  ma- 
nière, ne  voulant  pas  permettre  qu'elle  baisât  le  bord  de 
son  manteau.  Il  luy  fit  des  compliments  de  galanterie 
sur  sa  beauté,  et  c'est  de  ce  moment  —  ajoute  la  naïve 

(i)  Histoire  delà  ville  deParis^  tome  II.  — Journal  de  VEstoile, 
année  1594,  —  Chroniques  de  Vordre  des  Ursulines,  tome  I. 
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historienne  des  Ursulines  —  qu'on  prétend  qu'il  en 
fut  touché,  en  ayant,  depuis,  donné  des  marques,  en 
diverses  rencontres.  » 

Sans  le  vouloir,  en  effet,  la  belle  veuve,  dans  son 
nouveau  rôle  de  suppliante,  avait  fait  une  impression 
beaucoup  trop  vive  sur  le  cœur  toujours  inflammable 
d'Henri  IV.  Bien  qu'elle  eût  atteint  sa  trente-deu- 
xième année,  elle  était  encore  dans  tout  l'éclat  d'une 
beauté  à  laquelle  la  vivacité,  et  tout  ensemble  la  matu- 
rité de  son  esprit,  prêtaient  de  nouveaux  agréments. 
Le  portrait  reproduit  en  tête  de  ce  volume,  et  que  les 
Ursulines  a  firent  tirer  à  son  insu  »,  bien  des  années 
plus  tard,  peut  à  peine  nous  donner  une  idée  de  la  no- 
blesse, de  la  régularité  de  ses  traits,  et  surtout  de  ce 
charme  irrésistible,  qui,  au  témoignage  de  tous  les 
contemporains,  se  dégageait  de  sa  personne.  «  Elle 
estoit  d'une  très  riche  taille  —  nous  dit  encore  le  ma- 
nuscrit déjà  cité  —  d'un  grave  maintien,  d'une  hu- 
meur égale  et  d'un  visage  serein  qui  monstroit  la 
candeur  de  son  âme.  Elle  avoit  le  poil  blond  cendré, 
les  yeux  bleus  et  fort  doux,  le  teint  vif  et  extrêmement 
délicat  et  tous  les  traits  du  visage  fort  bien  faicts.  Ses 
discours  estoient  concertez  sans  affectation,  ses  de- 
mandes saiges,  ses  réponses  discrettes,  son  entretien 
agréable  et  sa  conduitte  prudente.  Son  cœur  estoit  gé- 
néreux, tendre  et  obligeant,  en  un  mot  sa  personne 
estoit  si  polie  et  si  bien  faicte,  qu'elle  se  rendoit  égale- 
ment aymable  et  vénérable  à  tous  ceux  qui  la 
voyoient.   » 

Ce  fut  surtout  aimable  qu'elle  parut  d'abord   aux 
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yeux  d'Henri  IV.  Faussement  prévenu  par  les  bruits 
répandus  jadis  sur  la  liaison  de  M'"^  de  Sainte-Beuve 
avec  le  chevalier  d'Aumale  ;  il  crut  à  une 'facile 
conquête  et  n'hésita  pas  à  l'entreprendre.  Son  pas- 
sage de  la  Cour  des  Valois  à  celle  des  princes  lor- 
rains, et  en  dernier  lieu  son  ralliement  subit  à  la 
cause  royale,  témoignaient,  selon  plusieurs,  que  la 
fille  de  la  présidente  de  BouUencourt  avait  hérité  de 
la  prudence  et  de  l'ambition  de  sa  mère,  aussi  bien 
que  de  sa  promptitude  à  orienter  sa  barque.  La 
faveur  d'Henri  IV  ne  devait-elle  pas  dès  lors  la  ten- 
ter et  l'éblouir  ? 

Ce  fut  l'erreur  du  Béarnais  de  le  croire  et  de  l'essayer 
comme  c'est  la  gloire  de  M"^^  de  Sainte-Beuve  de  s'être 
montrée  inaccessible  a  de  pareilles  suggestions. 
Nous  laissons  ici  la  parole  à  la  Chronique  ursuline  : 
«  Le  roy  qui  avoit  déjà  donné  plusieurs  marques  de 
la  passion  qu'il  avoit  conçue,  écrit  Madame  de  Po- 
mereu,  s'en  laissa  bientôt  dominer  jusque  là  qu'un 
matin  il  fut  pour  rendre  visite  à  la  saincte  veuve  à 
l'imprévu  et  sans  vouloir  aucunement  qu'elle  le  sçut 
auparavant.  » 

L'hôtel  qu'occupait  M"^  de  Sainte-Beuve  était 
intérieurement  aménagé  comme  tous  les  hôtels  qu'ha- 
bitait alors  la  noblesse  de  robe  ou  d'épée.  «  Bâtis 
tous  sur  le  même  plan  »  (i)  entre  cours  et  jardins, 
n'ayant  d'autre  porte  que  la  porte  cochère,  que  l'on 
fermait    chaque  soir,    mais    qui   demeurait  ouverte 

(i)  Le  XVII^  Siècle  :  lettres  sciences  et  arts,  par  Paul  Lacroix, 
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toute  la  journée  dès  le  premier  matin,  ils  présen- 
taient un  enchevêtrement  de  corridors,  de  salles  et 
d'antichambres  où  les  gens  du  dehors  pénétraient 
à  leur  bon  plaisir.  La  chambre  à  coucher  des  maîtres 
du  logis  étant  la  seule  pièce  dont  l'entrée  fût  res- 
pectée. Le  roi  avait  donc  trouvé  les  portes  ouvertes 
et,  profitant  de  l'étonnement  où  sa  visite  à  cette  heure 
matinale  jetait  les  gens  de  service,  il  gravissait  l'es- 
calier lorsque,  nonobstant  sa  défense,  une  des  femmes 
de  M'"*  de  Sainte-Beuve  l'avertit  de  la  présence 
d'Henri  IV.  «  Au  même  instant,  dit  encore  M"^^  de 
Pomereu,  notre  vertueuse  dame  sortit  de  son  lict  et  se 
retira  dans  son  cabinet  où  elle  s'enferma  tout  effrayée  ; 
et  quoy  que  le  roy  lui  pût  crier  à  travers  la  porte  pro- 
testant de  la  sincérité  de  ses  intentions,  elle  fit  un  refus 
constant  de  lui  ouvrir,  s'excusant  sur  ce  qu'elle  n'es- 
toit  pas  en  état  de  paroïtre  devant  sa  Majesté,  si  bien 
qu'il  se  retira  avec  admiration  pour  sa  vertu.  » 

Mais  cette  admiration  ne  pouvait  suffire  à  rassurer 
M"^^  de  Sainte-Beuve,  qui,  après  une  semblable  tenta- 
tive de  la  part  du  roi,  ne  se  sentait  plus  en  sûreté  à 
Paris  et  dans  son  hôtel.  Le  père  Gontery,  qu'elle  fit  le 
dépositaire  de  ses  inquiétudes,  lui  conseilla  de  s'éloi- 
gner momentanément  de  la  cour,  et  de  se  réfugier 
en  une  religion  où  elle  fût  à  l'abri  de  nouvelles  pour- 
suites. Elle  se  retira,  en  effet,  à  l'abbaye  de  Chelles, 
puis  à  celle  de  Saint-Pierre  de  Reims,  où  la  solitude 
était  plus  complète.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  passé  quatre 
années  dans  «  ces  deux  maisons  de  sainteté  »,  qu'elle 
revint  à  Paris  et  reparut  à  la  cour,  mûrie  par  le  silence 
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et  par  la  retraite  (i).  Sa  vie,  dit  la  chronique,  devait 
être  désormais  «  toute  dédie'e  à  l'amour  de  Dieu  et  au 
service  du  prochain  ». 

Son  absence  avait  produit  l'effet  qu'elle  en  attendait. 
La  ge'ne'rosité  et  la  promptitude  de  son  de'part,  la  pro- 
longation même  de  son  séjour  dans  les  deux  asiles 
qu'elle  s'était  choisis,  lui  avait  attiré  a  plus  d'honneur 
que  jamais  dans  l'estime  publique,  »  et  avait  éclairé 
Henri  IV.  Toujours  fin  politique,  même  auprès  des 
femmes  et  jusque  dans  l'entraînement  de  la  passion, 
il  avait  compris  à  quelle  résistance  il  se  heurterait 
auprès  de  la  sainte  veuve  et  s'était  de  lui-même  résigné 
à  abandonner  une  entreprise  dont,  tout  béarnais  qu'il 
était,  il  ne  serait  pas  sorti  victorieux.  Lorsque  M"^^  de 
Sainte-Beuve  reparut  à  la  cour,  «  le  roy  témoigna  de 
la  joie  de  la  revoir  »,  mais,  tout  en  conservant  pour 
elle  son  inclination,  il  eut  grand  soin  de  ne  lui  témoi- 
gner désormais  que  son  estime.  Multipliant  en  toutes 
rencontres  les  preuves  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
faveur  royales,  il  la  choisissait  pour  la  dispensatrice 
de  ses  aumônes,  écoutait  volontiers  ses  demandes,  et 
recherchait  les  occasions  de  l'entretenir  familièrement, 
au  point  «  de  faire  arrêter  son  carrosse  lorsqu'il  croi- 
sait dans  les  rues  celui  de  M'^^^  de  Sainte-Beuve.  » 
Mais  «  il  ne  s'échappa  pas  une  seule  fois  à  luy  dire 
une  parolle  contre  l'honesteté  et  la  bienséance,  chose 
qu'elle  appréhendoit  si  fort,   qu'elle  disoit  que  ceste 

(i)  M'^e  ^Q  Sainte-Beuve  revint  à  Paris  dans  le  courant  de 
l'anne'e  iSgS.  Elle  avait  dû  se  retirera  Ghelles  dans  le  courant 
de  l'été  1  594. 
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crainte  estoit  le  contrepoids  qui  l'empeschoitcle  s'enor- 
gueillir des  privautez  de  Sa  Majesté.   » 

Le  danger  qu'elle  avait  couru,  et  peut-être  aussi 
l'inclination  naturelle  qu'elle  éprouvait  pour  la  per- 
sonne du  roi,  lui  avait  inspiré  une  vigilance  nou- 
velle; mais  sa  prudence  même  restait  toujours  aimable, 
et  sa  circonspection  n'éteignait  pas  la  spontanéité  de 
son  esprit.  Lorsqu'elle  conversait  avec  le  roi,  elle  savait 
à  merveille  se  montrer  sensible  à  l'honneur  de  sa 
familiarité  et  témoigner  pour  lui  d'un  respect  qui 
maintenait  entre  eux  la  distance.  Un  jour  Henri  IV, 
la  questionnant  sur  ses  affaires  domestiques,  s'in- 
formait de  ce  qu'elle  avait  fait  de  nouveau  à  sa 
maison  de  campagne.  Elle  répondit  qu'elle  y  avait  fait 
construire  une  volière.  —  «  Est-elle  pareille  à  la 
mienne  de  Saint-Germain?  lui  demanda  le  roi.  — 
Non,  sire,  dit-elle,  il  y  a  bien  de  la  différence.  —  Mais 
encore,  reprit  en  insistant  Henri,  combien  y  a-t-il  de 
différence  ?—  Tout  autant,  sire,  repartit-elle  avec  sa 
promptitude  habituelle,  qu'il  y  en  a  de  la  personne  de 
Votre  Majesté  à  la  mienne.  »  Elle  ne  négligeait  non 
plus  aucune  occasion  d'élever  adroitement  l'entretien 
et  de  rappeler  à  l'esprit  du  roi  les  vérités  utiles  à  son 
salut.  «  Cela  est  bon,  lui  répondit-il,  un  jour  qu'elle 
avait  insensiblement  amenéle  discourssurlapiétéchré- 
tienne,  cela  est  bon  à  vous  autres  de  ressentir  les  ten- 
dresses de  la  dévotion,  veu  que  vous  avez  esté  nourries 
dès  le  berceau  dans  la  religion  catholique  ;  mais  moy 
qui  suis  un  guerrier  élevé  sous  la  licence  des  armes  et 
du  calvinisme  et  instruit  depuis  peu,  comment  voulez- 
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VOUS  que  j'aye  de  si  grands  sentiments  de  pie'té  ?  — 
Sire,  reprit  M"^*^  de  Sainte-Beuve,  qui  n'était  pas  à 
court,  si  Votre  Majesté  n'a  pas  la  tendresse  de  la  dévo- 
tion, elle  peut  en  avoir  la  force,  où  gist  la  vraye  dévo- 
tion, et  qui  luy  sera  d'autant  plus  méritoire.  » 

Malgré  ses  appréhensions  et  ses  craintes,  M™^  de 
Sainte-Beuve  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  touchée  de 
la  nouvelle  manière  d'être  du  roi  à  son  égard,  et  par- 
fois même,  de  se  sentir  un  peu  glorieuse  de  l'amitié 
pleine  de  respect  qu'il  lui  témoignait.  Un  jour  de  fête, 
comme  elle  assistait  au  sermon  prêché  en  l'église  de 
Saint-Gervais  par  le  père  Gontery,  le  roi  y  vint  aussi, 
suivi  d'un  brillant  essaim  de  dames  et  de  courtisans, 
où  figuraient  au  premier  rang  la  comtesse  de  Moretet 
la  marquise  de  Verneuil.  Le  prédicateur,  dont  la 
liberté  ne  se  laissait  pas  aisément  déconcerter  et  qui 
n'ignorait  d'ailleurs  pas  que  le  roi,  très  chrétien  mal- 
gré ses  fautes,  savait  entendre  la  vérité  sans  adoucis- 
sement, le  prit  en  quelque  sorte  à  partie  et  parla  avec 
une  hardiesse  d'expression  qui  ne  fut  pas  du  goût  de 
tous  les  assistants.  La  marquise  surtout,  assise  tout 
proche  du  banc  d'œuvre  où  Henri  avait  pris  place  selon 
sa  coutume,  affichait  en  même  temps  ses  critiques  et 
son  intimité  avec  le  roi,  à  qui  «  elle  ne  cessait, 
durant  le  sermon,  de  faire  des  signes  pour  le  faire 
rire  ».  —  «  Sire,  s'écria  à  la  fin  le  père  Gontery, 
indigné  de  ce  manège,  ne  vous  lasserez-vous  jamais 
de  venir  avec  un  sérail  entendre  la  parole  de  Dieu  et 
de  donner  un  si  grand  scandale  dans  le  lieu  saint?  » 
Cette  véhémente  apostrophe  ayant  porté  à  son  comble 
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l'indignation  de  M"^^  de  Verneuil  et  celle  des  dames 
qui  l'entouraient,  chacun  se  demandait  si  le  roi  ne 
punirait  pas  au  sortir  de  l'église  le  zèle  indiscret  du 
prédicateur.  Mais  Henri,  qui  sentait  ses  torts  et  dans 
les  vues  duquel  il  entrait  alors  de  ménager  la  célèbre 
compagnie,  se  garda  bien  de  se  montrer  ouvertement 
blessé  contre  un  de  ses  membres  les  plus  renommés. 
Tandis  que  les  courtisans  murmuraient  tout  bas  le 
nom  delà  Bastille, il  avisa  dans  la  foule  M"^^  de  Sainte- 
Beuve,  probablement  fort  émue  elle-même  de  la 
brusque  interpellation  du  père  Gontery  et  de  ses  con- 
séquences possibles,  et  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule: 
(c  —  Sainte-Beuve,  lui  dit-il  assez  haut  pour  être 
entendu  de  tous,  dis  à  ton  confesseur  que  je  le  prie  de 
m'aimer  et  de  m'épargner  un  peu,  et  que,  lorsqu'il 
aura  quelque  réprimande  à  me  faire,  il  me  vienne  par- 
ler à  l'oreille  (i).  )>  La  commission  royale  fut,  on  le 
pense  bien,  transmise  sans  retard  au  père  Gontery, 
mais,  en  la  recevant,  le  bon  père  voulut  interroger  sa 
pénitente  sur  ses  propres  sentiments,  et  lui  demanda 
((  si  elle  n'avait  point  ressenti  quelque  gloire  d'avoir 
reçu  si  publiquement  un  témoignage  de  la  faveur  et  de 
l'estime  du  roi.  »  Ce  qui  la  rendit  toute  confuse,  car 
elle  fut  contrainte  d'avouer  que  son  cœur  en  avait,  à 
la  vérité,  conçu  un  peu  de  satisfaction.  «  De  quoy  il  la 
blasma  et  lui  dit  des  paroles  humiliantes,  qu'elle 
écouta  avec  sa  soumission  et  son  respect  accou- 
tumé. )) 

(i)  Mémoires  de  Sully.  Chronique  des  Ursulines, 
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A  la  considération  qu'elle  s'était  attirée,  dès  ses  plus 
jeunes  années,  par  sa  sage  conduite  chez  ses  parents 
et  dans  son  ménage,  venait  s'ajouter  un  sentiment 
public  de  vénération.  Ceux  mêmes  qui  avaient  pu 
douter  un  instant  de  la  sainte  veuve  lui  rendaient 
maintenant  justice.  «  Elle  passait  à  la  cour  et  à  la  ville 
pour  une  merveille  du  temps,  nous  dit  le  manuscrit 
des  Ursulines.  Tout  le  monde,  à  son  sujet,  suivait 
le  conseil  de  saint  Paul,  d'honorer  les  veuves  qui  sont 
vraiment  veuves.  »  Sans  doute,  les  sentiments  bien 
connus  du  roi  envers  «  cette  vertueuse  dame  »,  la 
manière  dont  elle  avait  su  user  de  sa  faveur  et  la  con- 
tenir dans  de  justes  bornes,  contribuaient,  au  moins 
autant  que  le  conseil  de  l'apôtre,  à  éclairer  et  à  attirer 
sur  elle  l'attention  publique  ;  mais  l'honneur  que  cha- 
cun lui  portait  n'en  était  pas  moins  rendu  aujourd'hui 
à  une  charité  sans  bornes,  à  une  vertu  sans  défaillance, 
à  une  piété  à  la  fois  solide  et  attirante. 

Sa  réputation  était  telle  qu'en  i6o3,  le  légat  Barbe- 
rini,  envoyé  en  France  pour  remettre  au  Dauphin  les 
langes  bénits  par  le  Pape,  voulut  voir  M"^^  de  Sainte- 
Beuve  et  converser  avec  elle  :  la  rectitude  de  son  es- 
prit, son  zèle  pour  la  foi  catholique,  sa  charité,  le 
frappèrent  vivement.  Quand  il  quitta  Paris,  le  cardinal 
emportait  de  leur  rencontre  ce  souvenir  de  singulière 
estime  dont,  après  son  élévation  au  trône  pontifical  (i), 
nous  le  verrons  donner  des  preuves  signalées  à  la  fon- 
datrice des  Ursulines. 

(i)  Sous  le  nom  d'Urbain  VIII. 
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L'accueil  que  M'^^  de  Sainte-Beuve  recevait  au  Lou- 
vre n'était  du  reste  pas  moins  bienveillant  de  la  part 
de  la  reine  que  de  la  part  du  roi.  Marie  de  Médicis,  qui 
lui  savait  un  gré  particulier  d'avoir  réduit  Henri  IV 
à  Vadmiration,  ne  craignait  pas  d'afficher  pour  elle 
une  estime  qui  retombait  en  mépris  sur  la  tête  de 
]y[me  jg  Verneuil  et  des  autres  maîtresses  du  roi.  Un 
jour  que  le  trésorier  de  la  sainte  Chapelle  était  venu  lui 
offrir  une  épine  de  la  sainte  couronne  (i),  «  la  reine  en 
mit  immédiatement  un  éclat  à  part,  disant  tout  haut 
que  c'était  pour  M"^^  de  Sainte-Beuve  et  qu'elle  la  ferait 
bien  aise.  »  Une  autre  fois,  la  reine,  étant  malade, 
défendit  qu'on  laissât  entrer  personne  pour  lui  parler, 
n'exceptant  que  la  seule  M"^^  de  Sainte-Beuve,  qui 
vint,  en  effet,  «  et  eut  l'honneur  de  l'entretenir  à  son 
loisir  ». 

Il  n'était  pas  jusqu'aux  jeunes  princes  qui  ne  su- 
bissent l'ascendant,  en  quelque  sorte  irrésistible, 
de  sa  grâce  et  de  sa  vertu.  «  Monsieur  le  duc  d'Or- 
léans, frère  unique  du  roy  Louis  XIII,  estant  encore 
fort  jeune  et  faisant  un  jour  grand  bruit  dans  la 
chambre  de  la  reyne,  on  ne  le  put  faire  arrêter  qu'en 
lui  montrant  M"^^  de  Sainte-Beuve  qui  entrait  dans  le 
moment,  —  Ah  !  dit-il,  il  se  faut  taire.  —  Et  effecti- 
vement il  ne  dit  plus  mot.  » 


(i)  C'est  cette  même  épine,  dont  Marie  de  Médicis  avait  remis 
un  éclat  à  M^^^  de  Sainte-Beuve,  que  la  reine  donna  plus  tard 
à  M.  de  la  Potherie,  et  qui,  envoyée  par  lui  à  Port-Royal  pour 
y  être  vénérée  par  les  religieuses,  guérit  miraculeusement  l'œil 
de  Marguerite  Perrier,  la  nièce  de  Pascal. 
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La  maison  de  la  nouvelle  Paule.  —  Charités  de  M""  de  Sainte-Beuve. 

—  Elle  sollicite  du  roi  le  rappel  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Arrivée 
du  P.  Cotton  à  Fontainebleau.  —  Henri  IV  signe  l'édit  de  rappel. 

—  Retour  du  P.  Gontery.  —  Il  prêche  à  Paris  et  paraît  à  la 
cour.  —  Le  P.  Lancelot  Marin.  —  L'Avent  de  1609  et  le  sermon 
de  Noël. —  Fondation  du  noviciat  dés  jésuites. 


EPUis  son  retour  à  Paris,  M"^^  de  Sainte- 
Beuve  avait  résolument  abandonné  les 
voies  de  la  politique  pour  celles  de  la  cha- 
rité. Les  épreuves  qu'elle  avait  traversées,  en  trem- 
pant son  caractère,  n'avaient  pas  altéré  la  bonté  de 
son  cœur  ;  l'expérience  l'avait  mûrie  sans  la  désen- 
chanter. Elle  apportait  au  service  du  prochain  l'ardeur 
qu'elle  avait  mise  jadis  au  service  de  la  Ligue,  et  gar- 
dait, au  milieu  d'œuvres  dont  la  multiplicité  eût  acca- 
blé une  nature  moins  richement  douée  que  la  sienne, 
l'enjouement  et  la  liberté  de  son  esprit.  «  Que  voulez- 
vous?  l'argent,  pas  plus  que  la  tristesse,  ne  peut  demeu- 
rer avec  moi,  »  se  contentait-elle  de  répondre  à  ceux 
qui  blâmaient  la  sainte  profusion  de  ses  aumônes,  ou 
cette  autre  charité,  non  moins  méritoire,  qui  lui  faisait 
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accueillir  avec  un  visage  toujours  serein  les  visites  et 
les  demandes  importunes.  Et,  pour  couper  court  aux 
représentations  bienveillantes  d'amis  trop  prudents  : 
((  Je  n'ai  pas  —  confessait-elle  —  de  plus  grand  con- 
tentement, en  m'éveillant  le  matin,  que  de  songer  que 
je  pourrai  donner  quelque  chose  ce  jour-là.  »  Tout  en 
elle,  et  la  libéralité'  de  ses  dons,  et  la  grâce  qu'elle 
mettait  à  les  accorder,  décelait,  selon  la  parole  d'un 
historien  (i),  «  une  de  ces  âmes  généreuses  aux- 
quelles la  Providence  semble  avoir  confié  la  mission 
de  dispenser  ses  bienfaits.  » 

Aussi  sa  maison  était-elle  sans  cesse  assiégée   par 
deux  sortes  de  personnes,  de  qualités  et  de  conditions 
bien  différentes.  C'étaient,  d'une  part,  les  prélats,  les 
prédicateurs  célèbres,  les  abbés  et  les  chefs  d'Ordre, 
les  religieux  et  les  ecclésiastiques,  les  princes  et  les 
dames  de  la  cour,  les  seigneurs  et  les  magistrats  qui 
se  pressaient  en  son  logis,  demandaient  ses  conseils, 
et  ne  résolvaient  aucune  affaire  importante  —  surtout 
de  celles  où  la  religion  était  intéressée  —  sans  en  avoir 
conféré  avec  elle,  «  tant  son  jugement  était  estimé  de 
tous  les  hommes  doctes  et  de  vertu,  et  des  plus  grands 
personnages  qui  fussent  lors,  religieux  ou  séculiers  ». 
C'étaient,  d'autre  part,  les  petites  gens  et  les  pauvres, 
qui  formaient,  à  celle  que  l'on  appelait  ((  la  nouvelle 
Paule  »,  une  seconde  et  non  moins  nombreuse  clien- 
tèle. Elle  écoutait  leurs  plaintes  et  leurs  plus  humbles 


(i)  Le  R,  P.  Prat,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Voyez 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en 
France  du  temps  du  P.  Cotton.  Tome  III,  page  78. 
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confidences  avec  une  bonté  si  patiente  et  une  charité 
si  aifable,  que,  «  nonobstant  son  air  majestueux  »,  ils 
n'avaient  nulle  crainte  à  lui  découvrir  leurs  misères 
ou  les  affaires  de  leurs  petits  ménages,  sûrs  qu'ils 
étaient  d'en  être  secourus,  «  pour  l'âme  ou  pour  le 
corps,  autant  qu'elle  en  aurait  le  pouvoir  ». 

Une  de  ses  œuvres  favorites,  et  pour  ainsi  dire  quo-         .? 
tidiennes,  était  de  travailler  à  la  conversion,  «  au  salut       / 
en  ce  monde  et  en  l'autre  »  des  pauvres    filles  déjà      .  , 
plongées  dans  le  vice,  ou  sur  le  point  d'y  tomber.   Vy 
<(  Elle  en  a  ainsi  préservé,  sauvé  et  marié  un  grand 
nombre  —  nous  disent  ses  historiennes  —  donnant 
aux  unes  vingt  écus,  aux  autres  plus,  ou  moins,  sui- 
vant la  nécessité  et  le  besoin  d'argent  qu'elle    leur 
reconnaissait  »  ;  ne  s'épargnant  aucune  peine,  ne  recu- 
lant devant  aucune  démarche,  recourant  à  la  reine,  et 
au  besoin  au  roi  lui-même,  et  épuisant  absolument  sa 
bourse  pour  les  mettre  à  couvert  du  péril  et  de  la  ten- 
tation.   Une    de    ces    malheureuses    étant    venue   la 
supplier    de    la    protéger    et    de   l'assister,   M"^^    de 
Sainte-Beuve,  qui  découvrit  en  elle  une  volonté  sin- 
cère   de    changer  de   vie,  n'hésita  pas   à  lui  fournir 
jusqu'à  huit  cents    écus,  nécessaires    pour  la  retirer 
du  vice  et  la   défendre   contre  de    nouvelles   entre- 
prises.  Elle    avoua  plus   tard  avoir  goûte   une   joie 
sensible  à  secourir  cette  pauvre  fille,  et  à  acheter,  en 
quelque  sorte  au  poids  de  l'or,  «  une  âme  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  disait-elle,  a  payée  du  prix  de 
son  sang  et  de  sa  passion  ». 

Mais  lors  même  qu'elle  avait  ainsi  vidé  sa  bourse. 
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sa  charité,  toujours  ingénieuse,  ne  restait  pas  à  court. 
Un  jour  qu'elle  avait  tout  donné,  un  pauvre  honteux 
vint  lui  confier  sa  misère  :  sans  hésiter,  la  noble  femme 
avisant  le  bénitier  d'argent  qui  ornait  son  lit,  le  lui 
remit  afin  qu'il  ne  partît  d'auprès  d'elle  que  secouru  et 
consolé.  Une  autre  fois,  comme  il  s'agissait  d'honnêtes 
gens  de  son  quartier,  «  braves  artisans  qui  tenaient 
boutique  «  et  qui  se  trouvaient  tout  à  coup  réduits  à  la 
mendicité,  elle  se  fit  elle-même  mendiante  pour  eux, 
et,  allant  trouver  un  de  ses  parents,  elle  sut  si  bien 
l'intéresser  à  leur  sort  qu'elle  en  obtint  une  aumône 
de  cent  écus.  «  Toute  réjouie,  notre  obligeante  dame 
fit  alors  venir  le  père  de  famille,  s'enquit  de  lui  s'il 
entendoit  la  messe  et  estoit  soigneux  de  rendre  à  Dieu 
ses  devoirs.  »  Et  comme  il  répondait  qu'il  n'aurait 
garde  d'y  manquer,  ce  qui  était  rigoureusement  vrai  : 
«  Or  çà,  mon  ami,  lui  dit-elle,  ouvrant  tout  à  coup  son 
tablier  où  estoient  les  cent  écus,  puisque  vous  avez  la 
crainte  de  Dieu,  tenez,  voilà  ce  qu'il  vous  envoie. 
Voyez  commme  il  pourvoit  à  ceux  qui  le  servent.  » 
Le  pauvre  homme,  "tout  étonné,  se  reculait  vers  la 
porte,  refusant  de  prendre  cet  argent  inespéré  et 
croyant  que  l'on  voulait  se  jouer  de  lui  ;  mais  elle  lui 
affirma  que  rien  n'était  plus  sérieux  et  que  tout  était 
bien  pour  lui,  «  à  la  seule  condition  qu'il  releveroit  sa 
boutique  et  seroit  soigneux  désormais  d'entretenir  sa 
famille  ». 

Une  autre  de  ses  charités -^  plus  délicate  encore,  et 
qui,  en  nous  faisant  mettre  le  doigt  sur  une  des  plaies 
vives  de  l'Eglise  à  cette  époque,  nous  montre  chez 
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'ancienne  ligueuse  une  largeur  d'esprit  singulière  — 
îtait  de  travailler  à  la  sécularisation  des  religieux 
:ntrés  au  cloître  sans  vocation  —  trop  souvent  sans 
iberté  — ,  et  dont  la  seule  présence  devenait,  en  plus 
l'un  monastère,  le  principal  obstacle  à  la  réforme  dé- 
xétée  par  le  concile  de  Trente.  Mettant  à  profit  ses 
elations  avec  les  principaux  membres  de  l'épisco- 
)at,  les  abbés  et  les  chefs  d'Ordre,  son  crédit  à  la 
;our,  celui  que  lui  assurait  à  Rome  l'estime  que  le 
ardinal  Barberini  lui  témoignait  depuis  sa  léga- 
ion  en  France,  elle  obtint,  pour  plusieurs  d'entre  eux, 
[u'ils  fussent  relevés  de  ces  vœux  que  leur  cœur 
l'avait  point  ratifiés,  et  qu'ils  se  déclaraient  inca- 
)ables  de  tenir.  Mais,  tout  en  contribuant  par  leur 
iloignement  du  cloître  à  y  faire  refleurir  l'austérité  de 
a  règle,  elle  ne  les  abandonnait  pas  à  eux-mêmes,  une 
ois  sécularisés.  Elle  leur  cherchait  des  emplois,  les 
lidait  de  ses  conseils,  au  besoin  de  sa  bourse,  et  elle 
'éussit  de  la  sorte,  plus  d'une  fois,  à  faire  de  bons  chré- 
iens  et  des  hommes  honnêtes  et  utiles,  de  gens  qui 
l'eussent  été  sans  elle  que  de  mauvais  moines  et  de 
néchants  religieux. 

L'art  tout  particulier  qu'avait  M'^^  de  Sainte- 
Beuve  d'intéresser  la  reine  à  ses  œuvres,  lui  per- 
nettait  d'ailleurs  de  mener  à  bien  les  plus  difficiles, 
rlenri  IV,  qui,  nous  l'avons  vu,  aimait  à  dispenser 
)ar  ses  mains  ses  aumônes,  plaisantait  parfois  de  la 
nultitude  des  requêtes  et  du  grand  nombre  des  clients 
lue  patronnait  auprès  de  lui  la  sainte  veuve;  mais  il 
iccueillait  d'autant  plus  favorablement  ses  demandes. 
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qu'elle  était  un  des  rares  sujets  sur  lesquels  Marie  de 
Médicis  et  lui  se  trouvaient  d'accord.  Aussi,  et  lors 
même  qu'avec  sa  fine  bonhomie  le  roi  faisait  la  sourde 
oreille,  ne  fallait-il  point  désespérer  d'une  cause  dont 
elle  devenait  au  Louvre  l'avocat. 
X  La  plus  illustre  des  causes  que  M^^^de  Sainte-Beuve 

^^  eut  à  plaider  ainsi,  fut  le  rappel  de  la  Compagnie  de 

4  Jésus.  L'arrêt  rendu  contre  les  Pères,  après  la  crimi- 


'c/ 


nelle  tentative  de  Jean  Chatel,  blessait  ses  plus  forts  et 
ses  plus  intimes  sentiments.  Catholique  toujours  ar- 
dente et  zélée,  elle  y  voyait  une  atteinte  portée  aux 
droits  et  à  la  liberté  de  l'Eglise;  royaliste  du  lende- 
main, mais  royaliste  sincère,  même  enthousiaste, 
c'était  une  ombre  sur  la  gloire  du  roi,  bien  plus,  une 
crainte  pour  son  salut,  qu'elle  aspirait  à  voir  dissiper; 
enfin,  disciple  toujours  fidèle  du  Père  Gontery,  elle 
souhaitait  pour  elle-même  le  retour  d'un  directeur 
qui  possédait  toute  sa  confiance. 

Il  faut  convenir,  d'ailleurs,  que  si  les  jésuites  ren- 
contraient au  sein  du  Parlement  et  de  l'Université  des 
adversaires  éloquents  et  résolus,  ils  ne  manquaient 
point,  d'autre  part,  et  jusque  parmi  les  magistrats  et 
les  docteurs  qui  ne  gardaient  pas  en  leur  âme  Vespa- 
gnolique  semence,  de  partisans  absolument  dévoués.  Au 
lendemain  de  leur  bannissement,  ils  avaient  commencé 
à  préparer,  —  même  à  prédire,  —  leur  retour,  et  à 
faire  le  siège  du  roi,  dont  la  tactique,  suivant  le  mot 
célèbre  qui  n'a  point  été  prononcé,  consista  long- 
temps à  les  renvoyer  toujours  affligés,  jamais  déses- 
pérés. Avec  le  temps,  néanmoins,  ils  gagnaient  du 
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terrain.  En  coquetterie,  ou  plutôt  en  ge'nérosité,  avec 
Mayenne  et  les  Guise,  Henri  IV  ne  comptait  pas  se 
départir  envers  les  seuls  jésuites  de  sa  politique 
d'apaisement  et  de  conciliation.  Périls  pour  périls, 
son  âme  était  trop  grande  et  son  esprit  trop  français, 
pour  ne  pas  préférer,  comme  il  le  disait  lui-même, 
les  maux  qui  naissent  d'une  confiance  excessive  à 
ceux  qu'engendre  une  défiance  injurieuse.  Les  Pères 
promettaient  d'être  désormais  de  bons  et  loyaux  sujets, 
il  crut  habile  d'accepter  leur  parole  et  leurs  ser- 
vices. 

Et  cependant  le  roi  ne  se  hâtait  point...  malgré  les 
instances  chaque  jour  plus  pressantes  des  amis  de  la 
Compagnie  et  de  la  Compagnie  elle-même.  Autour  de 
M"''^  de  Sainte-Beuve,  et  de  concert  avec  elle,  on 
redoublait  d'efforts  pour  obtenir  enfin  ces  lettres  de 
rappel  si  vivement  désirées.  C'était  l'heure  où  M.  de 
Bérulle  répondait  à  saint  François  de  Sales,  l'exhor- 
tant à  fonder  l'Oratoire  :  «  Avant  toutes  choses,  il  faut 
songer  à  rétablir  la  Compagnie  de  Jésus;  »  Theure  où 
les  Hennequin  figuraient  en  nom  propre,  à  titre  de 
bienfaiteurs  du  collège  de  Paris,  dans  la  supplique 
présentée  au  roi  par  les  jésuites  de  Metz;  l'heure  où, 
sous  les  auspices  du  Dauphin  que  Dieu  venait  d'ac- 
corder à  la  France,  un  nouveau  placet  —  cette  fois 
rédigé  au  nom  du  royal  enfant  lui-même,  par  l'habile 
et  docte  Père  Richeôme, —  parvenait  à  Henri  IV,  que 
venaient  solliciter  tour  à  tour  :  Marie  de  Médicis  et 
la  duchesse  de  Nemours,  M"^^^  de  Sainte-Beuve  et  de 
Maignelay,  MM.  de  Villeroy,  d'Epernon,  de  Gesvres, 
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La  Vallette,  et  jusqu'au  bonhomme  la  Varenne,  «  qui 
avait  beaucoup  à  se  faire  pardonner  »,  mais  qui  n'était 
pas  le  moins  écoute'. 

((  Je  serai  moi-même  votre  patron  si  vous  n'em- 
ployez plus  d'intercesseurs,  )>  avait  répondu  joyeuse- 
ment le  roi  à  l'une  des  requêtes  des  bons  Pères. 
Les  intercesseurs,  on  le  voit,  ne  s'étaient  pas  con- 
damnés au  silence,  et  deux  années  s'étaient  écoulées 
sans  que  le  roi  jugeât  à  propos  de  faire  acte  de  patro- 
nage, lorsqu'au  mois  de  mai  i6o3,  au  retour  du 
voyage  de  Sa  Majesté  en  Lorraine,  la  cour,  alors  à 
Fontainebleau,  y  vit  arriver  deux  jésuites,  les  Pères 
Armand  et  Coton  :  ils  venaient  —  officiellement  cette 
fois  —  mq/enner  le  retour  de  leur  Compagnie  en 
France. 

L'édit  de  rappel,  que  le  roi  signa  à  Rouen  le  2  sep- 
tembre, apportait  donc  une  grande  joie  au  cœur  de 
M'^Me  Sainte-Beuve  :  elle  voyait  le  gros  des  courtisans, 
soudain  ralliés  à  leur  cause,  s'empresser  autour  des 
jésuites  —  surtout  du  Père  Coton,  que  l'on  disait  déjà 
honoré  des  privautés  de  Sa  Majesté  —  la  reine  et  les 
dames  de  la  cour,  non  moins  subitement  mais  plus 
sincèrement  engouées  des  Pères,  réclamer  leur  minis- 
tère et  passer  «  l'après-diné  tout  entière  à  leur 
proposer  des  doubtes  de  conscience  »  (i);  et  un  tel 
spectacle  «  lui  tirait  des  larmes  des  yeux  »  !  Toutefois 
sa  satisfaction  n'était  pas  encore  complète  :  l'édit  de 

(i)  Lettre  du  P.  Coton  au  P.  Balthazar,  provincial  de  Lyon, 
24  juin  i6o3.  (Recherches  historiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus 
en  France  au  temps  du  P.  Coton.  Tome  II.) 
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Rouen,  en  limitant  le  nombre  des  résidences  accordées 
aux  jésuites,  ne  faisait  pas  mention  de  Paris  comme 
devant  en  posséder  une....  On  espérait,  il  est  vrai, 
l'obtenir  du  bon  vouloir  du  roi  et  du  crédit  du  Père 
Coton  ;  mais  alors  même  pourrait-elle  compter  sur 
le  retour  du  Père  Gontery  ?  La  Compagnie  hésitait  : 
elle  craignait  de  réveiller  dans  l'esprit  du  roi  les 
souvenirs,  toujours  brûlants,  de  la  Ligue...  Le  Père 
Coton  insistait  pour  qu'on  ne  se  hâtât  point  de  lui 
renvoyer  un  collègue  dont  l'esprit,  «  plus  ardent  que 
souple,  ne  lui  semblait  pas  encore  de  saison  »  (i). 
«  Le  proverbe  est  commun,  —  écrivait-il  au  Père  Bal- 
thazar,  provincial  de  Lyon,  —  que  le  roi  veut  remet- 
tre les  jésuites,  mais  qu'il  les  désire  doux  comme 
coton  ))  (2). 

Ces  délais  ne  faisaient  pas  le  compte  de  M™^  de 
Sainte-Beuve  ;  aussi  s'occupait-elle  activement  de  les 
abréger.  Aux  termes  de  l'édit  de  rappel,  un  jésuite  de- 
vait résider  à  la  cour  «  pour  répondre  de  sa  compagnie  ». 
Le  Père  Coton  y  restait  seul,  depuis  le  départ  du  Père 
Armand,  qui  avait  dû  s'éloigner,  aussitôt  l'édit  obtenu 
et  avant  même  sa  publication.  M'^^  de  Sainte-Beuve 
savait  combien  la  Compagnie  désirait  lui  adjoindre  un 
sociiis^  et  ne  jugea  pas  impossible  d'obtenir  que  le  roi 
désignât  lui-même  le  Père  Gontery.  L'abbesse  de  Fon- 
tevrault,  M"^^  Eléonore  de  Bourbon,  la  propre  tante 
d'Henri  IV,  témoignait  une  extraordinaire    curiosité 

(i)  Mémoires  de  Sully. 

(2)  Lettre  du  3o  juillet  i6o3.  [Recherches  sur  la  Compagnie 
en  France  au  temps  du  P.  Coton.  Tome  II.) 
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d'ouïr  les  prédicateurs  de  renom,  et  déployait  toutes 
aortes  d'industries  pour  en  attirer  de  nouveaux  à  son 
abbaye.  M"^'  de  Sainte-Beuve,  soit  directement,  soit 
par  l'entremise  de  M™*^  Acarie  (i),  lui  recommanda  le 
Père  Gontery  :  la  recommandation  ne  fut  pas  perdue. 
Au  mois  d'octobre  i6o3,  une  lettre  de  l'abbesse  à  son 
royal  neveu  sollicitait  pour  le  Père  Gontery  la  per- 
mission de  venir  à  Paris,  et  réclamait  avec  instances, 
«  pour  ses  filles  et  pour  elle,  la  consolation  de  l'enten- 
dre Pavent  et  le  carême  prochain  ».  Puis,  se  portant 
garant  de  sa  fidélité,  la  bonne  abbesse  ajoutait  :  «  Ce 
personnage  est  tant  reconnu  affectionné  à  votre  ser- 
vice par  ceux  qui  savent  ses  comportements  publics 
et  privés,  qu'il  ne  pourroit  réussir  de  ses  prédications 
qu'augmentation  de  volontaire  obéissance  à  vos  sujets 
qui  en  seroient  auditeurs.  »  Cette  lettre  était  accom- 
pagnée d'une  plus  pressanteencore,  adressée  à  Villeroy, 
entre  les  mains  duquel  elle  déclarait  remettre  la  cause 
du  Père  Gontery  (2). 

Henri  IV,  on  le  sait,  n'aimait  pas  les  sévérités  in- 
tempestives, et  il  avait  résolu  «  d'obliger  les  jésuites  »; 
il  accorda  sans  difficultés  la  permission  demandée. 

(i)  M'^ie  Acarie  voyait  fréquemment  à  cette  époque  l'abbesse  de 
Fontevrault,  à  qui  elle  avait  inspiré  de  demander  comme  coad- 
jutrice  Antoinette  d'Orléans-Longueville,  veuve  de  Charles  de 
Gondy,  frère  delà  marquise  de  Maignelay.  M^i®  de  Gondy,  qui 
devait  fonder,  avec  le  célèbre  Père  Joseph,  la  congrégation  du 
Calvaire,  était  alors  religieuse  feuillantine  à  Toulouse. 

(2)  Le  Père  Gontery  était  alors  à  Bordeaux  où,  le  i^'"  septem- 
bre 1602,  il  avait  fait  les  grands  vœux,  des  profès  entre  les 
mains  du  Père  Gentil,  provincial  d'Aquitaine.  {Mélanges  de 
biographie  et  d'histoire,  par  M.  Ant.  de  Lantenay.) 
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Toutefois,  M'"^  Eléonore  n'eut  pas  toute  la  consolation 
qu'elle  s'était  promise;  le  père  Gontery  prêcha,  il  est 
vrai,  l'Avent  à  Fontevrault,  mais  il  rompit  son  enga- 
gement pour  le  carême  de  1604  :  il  s'agissait  pour  lui 
d'occuper  «  une  des  premières  chaires  de  Paris  »  (i). 

Six  mois  plus  tard,  M'"^  de  Sainte-Beuve  assistait, 
avec  toute  la  cour,  aux  vêpres  solennelles  de  saint  Louis 
et  au  panégyrique  du  saint,  prononcé  en  présence  de 
Leurs  Majestés  par  le  père  Gontery,  dans  l'ancienne 
église  de  la  Compagnie,  désormais  rendue  aux  jésuites. 

Le  lecteur  a  déjà  pu  s'en  apercevoir  à  plus  d'un  trait  : 
c'est  un  type  curieux  à  étudier  que  celui  du  directeur 
de  M"^^  de  Sainte-Beuve,  le  type  du  jésuite  militant, 
comme  le  père  Coton  est  le  type  du  jésuite  diplomate. 
Le  premier  tenant  de  plus  près  à  saint  Ignace,  le  second 
empruntant  davantage  au  grand  organisateur  Laynès; 
tous  deux  irréprochables  dans  leurs  mœurs,  et  n'ayant 
d'ailleurs  qu'un  but,  constamment  et  ardemment  pour- 
suivi rétablir  leur  société  en  France  etyruiner  l'hérésie; 
tous  deux  controversistes  éloquents  et  redoutés,  rele- 
vant, par  ((  leur  bonne  mine  »,  par  le  charme  d'une 

(i)  Recherches  historiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus  au  temps 
du  P.  Coton,  tome  II.  h^Estoile  nous  apprend  que  la  chaire 
occupée  par  le  P.  Gontery  fut  celle  de  l'église  de  Saint-Jean  : 
«  Il  y  en  avait  trois  à  Paris,  ce  caresme,  qui  avoient  toute  la 
presse  de  la  ville,  qu'on  désignoit  par  les  trois  noms  suivants  : 
le  docteur,  l'orateur,  le  prédicateur.  Le  docteur  était  le  corde- 
lier  portugais  ;  l'orateur,  le  P.  Coton,  qui  prêche  devant  le  roi, 
fort  propre  pour  une  cour,  estant  doué  de  toutes  les  parties  qui 
font  un  bon  courtisan;  le  prédicateur  étoit le  P.  Gontery,  jésuite, 
qui  prêchoit  à  Saint-Jean,  fort  propre  pour  un  peuple  qui  se 
repaît  de  belles  paroles.  »  [Journal  de  l'Estoile,  mars  1604.) 
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élocution  facile  et  d'une  voix  pleine  et  sonore  la  valeur 
de  leurs  arguments.  Le  père  Coton,  plus  souple,  plus 
mesuré,  plus  prudent,  sachant  provoquer  la  belle  hu- 
meur du  roi  et  «  témoigner  mille  respects  »  à  Sully, 
dont  il  ne  cesse  cependant  de  rêver  l'éloignement.  Le 
père  Gontery,  moins  maître  de  lui-même,  homme 
d'impressions,  quoique  tenace  en  ses  idées  ;  étonnant 
tour  à  tour  et  dégoûta?it  le  roi  (i)  par  ses  hardiesses; 
jouant  avec  le  feu  et  côtoyant  l'abîme  en  ses  discours; 
se  liguant  avec  les  courtisans,  contre  «  l'homme  de  l'ar- 
senal »,  en  qui  il  ne  sait  voir  que  le  huguenot;  ton- 
nant, en  présence  d'Henri  lui-même,  contre  le  grand 
projet;  fréquemment  appelé  à  la  cour,  et  fréquemment 
envoyé  en  mission  dans  la  province  quand  ses  supé- 
rieurs ou  le  père  Coton  jugent  prudent  de  l'éloigner 
pour  un  temps.  Au  reste,  les  allures  et  l'aisance  d'un 
gentilhomme,  «  une  figure  noble, un  front  haut  et  déve- 
loppé, un  regard  d'aigle,  une  parole  nette  et  facile;  en 
outre  — S  ajoute  un  écrivain  contemporain  qui  l'avait 
souvent  entendu  —  un  geste  et  une  action  tellement 
composée  à  la  persuasion...  qu'on  eût  dit  que  son  front, 
son  œil  et  sa  main  fussent  autant  de  langues,  lesquelles 
donnaient  à  entendre  ce  qu'il  voulait  dire,  lors  même 
qu'il  ne  parlait  pas  »  (2). 

(i)  «  Le  père  Gontery  dégouste  le  roy  de  temps  en  temps, 
encore  que  j'aille  parant  aux  coups  :  il  dit  que  ses  sermons  sont 
séditieux,  et  qu'un  jour  il  fera  schisme  en  notre  religion  ou  en 
l'Eglise.  »  Lettre  du  père  Coton  au  père  Armand,  i5  mars  1609, 
citée  par  le  P.  Prat.  {Recherches historiques  sur  la  Compagnie  de 
Jésus  en  France  au  temps  du  P.  Coton,  tome  IIL) 

(2)  Louange  funèbre  du  P.  Jean  Gontery,  Bordeaux,  [617.  Re- 
cherches historiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en  France^iome  IL 
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Tel  était  l'homme,  ou  plutôt  tel  e'tait  le  prêtre  à  qui 
M'^^  de  Sainte-Beuve  avait  remis  le  soin  de  sa  cons- 
cience, et  aux  conseils  duquel  elle  se  montra  constam- 
ment et  héroïquem.ent  docile.  Il  est  juste  de  dire  qu'à 
la  ligue  près,  et  malgré  les  emportements  d'un  zèle 
qu'elle-même  eût  souhaité  plus  modéré,  elle  n'eut 
point  à  se  repentir  de  son  choix,  et  que  le  père  Gontery 
se  montra  un  directeur  austère  et  expérimenté.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'en  vrai  disciple  de  saint  Ignace, 
le  bon  père  «  ne  consentait  point  d'ordinaire  à  con- 
duire les  femmes  «  (i),  et  qu'en  acceptant  la  sainte  veuve 
pour  sa  fille  spirituelle,  il  avait  fait  une  exception  en 
sa  faveur.  Dès  lors,  prévoyant  bien  que  Dieu  deman- 
derait un  jour  à  cette  âme  quelque  chose  de  grand,  il 
s'était  appliqué  à  l'instruire  pour  l'avenir  autant  que 
pour  le  présent,  et  «  à  la  rendre  également  savante  en 
l'oraison  mentale  et  en  la  pratique  des  vertus  ».  Aussi, 
après  la  mort  de  ce  père,  et  bien  qu'elle  lui  ait  survécu 
quatorze  années,  M"^^  de  Sainte-Beuve  refusa-t-elle  tou- 

(i)  Saint  Ignace,  qui  déclarait  un  jour  que  «  le  gouvernement 
de  trois  dévotes  lui  donnait  plus  de  peine  que  celui  de  toute  sa 
compagnie  »,  aurait  voulu  que  ses  disciples  renonçassent  à  ces 
sortes  de  directions.  Il  obtint  même  à  ce  sujet  une  exemption 
du  Pape  Paul  III,  dont  il  fut  le  premier  à  profiter.  «  Etant  per- 
suadé selon  la  lumière  de  ma  conscience  —  écrivit-il  aussitôt  à 
une  de  ses  rares  pénitentes  —  que  cette  petite  compagnie  ne  doit 
point  se  charger  en  particulier  de  la  conduite  d'aucunes  femmes 
qui  soient  engagées  par  des  vœux  d'obéissance,  comme  je  l'ai 
déclaré  amplement  à  N.  S.  Père  le  Pape,  il  m'a  semblé  que, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  je  ne  devais  plus  vous  re- 
garder comme  ma  fille  spirituelle.  »  (Lettre  de  saint  Ignace, 
Rome,  le  i^»"  octobre  ib^g.Vîe  de  saint  Ignace  de  Loyola^  par  le 
P.  Bouhours  de  la  Compagnie  de  Jésus,  livre  IV.) 
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jours  de  «  se  ranger  à  la  conduite  d'aucun  autre  ». 
Avec  sa  franchise  habituelle,  elle  ne  craignait  pas  de 
déclarer  qu'un  confesseur,  ayant  pouvoir  de  l'entendre 
et  de  l'absoudre,  était  tout  ce  qu'il  lui  fallait  désormais, 
et  qu'après  avoir  été  si  bien  enseignée,  «  il  lui  devait 
maintenant  suffire  de  pratiquer  les  maximes  qu'elle 
avait  reçues  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  ».  —  «  Ha  ! 
—  disait-elle  un  jour  à  une  religieuse  ursuline  qui 
s'excusoit  d'une  faute  sur  ce  quelle  ny  avoit  point 
pensé  —  si  vous  aviez  été  apprise  comme  moi  par  le 
père  Gontery,  vous  sauriez  que  cela  n'est  point  rece- 
vable  :  il  me  faisait  compter  pour  faute  de  ne  point 
pensera  mon  devoir.  » 

Depuis  le  rétablissement  des  Jésuites  à  Paris,  des 
rapports  fréquents,  basés  sur  une  estime  et  une  con- 
fiance réciproques,  bien  qu'empreints  parfois  d'une 
certaine  rudesse  de  la  part  du  directeur,  s'étaient  re- 
noués entre  le  père  Gontery  et  sa  pénitente.  C'était  à 
lui  ou  au  docteur  Asseline  que  M""»^  de  Sainte-Beuve 
adressait  les  huguenots  qu'elle  s'efforçait  —  souvent 
avec  succès  —  d'éclairer  et  de  convertir  ;  à  lui  encore, 
le  prédicateur  en  vogue  dont  l'éloquence  faisait  en 
quelque  sorte,  et  dans  la  Compagnie  même,  concur- 
rence à  celle  du  père  Coton,  qu'elle  demandait  le  ser- 
mon pour  l'inauguration  de  l'église  et  du  monastère  des 
Ursulines.  C'était  à  elle  que  le  père  Gontery  envoyait 
les  jésuites  de  passage  à  Paris,  «  pour  la  saluer  et  pren- 
dre ses  avis  ».  —  Pieuses  visites,  auxquelles  la  sainte 
veuve  tenait  si  fort,  «  qu'elle  voulut  avoir  la  liste  de 
tous  les  pères  qui  venaient  à  Paris,  afin  que  si  l'un 
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d'entre  eux  omettait  de  la  venir  voir,  elle  pût  lui  en 
faire  le  reproche  ».  —  C'était  à  sa  générosité,  à  son 
influence  qu'il  s'adressait,  pour  aplanir,  auprès  des 
magistrats  et  auprès  de  la  cour,  les  difficultés  qui  sur- 
venaient aux  affaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ou 
celles  que  lui  suscitaient  à  lui-même  l'ardeur  de  ses 
polémiques  et  la  hardiesse  de  ses  discours. 

Leur  maison  de  Saint-Louis  réorganisée  et  solide- 
ment établie,  les  jésuites  poursuivaient  un  double  but  : 
la  réouverture  du  collège  de  Clermont,que  le  roi  per- 
sistait à  ajourner  bien  qu'il  leur  eût  rendu  les  bâti- 
ments du  collège,  et  l'érection  d'un  noviciat  de  la 
Compagnie  au  centre  de  Paris.  Pour  ce  dernier  éta- 
blissement, c'étaient,  au  rebours  du  premier,  les 
bâtiments  qui  manquaient  ;  car,  en  prévision  de 
l'avenir,  les  pères  refusaient,  ainsi  qu'on  le  leur  avait 
suggéré,  d'installer  provisoirement  leurs  novices  dans 
ceux  du  collège.  Néanmoins,  comptant  sur  la  Pro- 
vidence et  sur  la  générosité  de  leurs  amis,  le  père 
provincial  venait  d'appeler  à  Paris  douze  novices, 
dont  Henri  IV  et  surtout  la  reine  Marguerite  avaient 
payé  le  voyage  et  l'entretien,  et  que  l'on  gardait,  en 
attendant  mieux,  dans  la  maison  professe  de  Saint- 
Louis. 

M"^^de  Sainte-Beuve  n'ignorait  ni  ces  circonstances, 
ni  le  désir  des  jésuites;  mais,  engagée  depuis  deux 
ans  dans  la  fondation  des  Ursulines  (i),  et  ayant  déjà 

(i)  Bien  qu'entrepris  deux  ans  plus  tard,  le  noviciat  des  jé- 
suites fut  érigé  plusieurs  années  avant  le  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Nous  racontons  ici  son  établissement  afin  de  ne 
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sur  les  bras,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'une  de 
ses  historiennes,  toute  une  communauté  naissante 
à  nourrir  et  à  loger,  elle  ne  songeait  nullement  à  ac- 
croître ses  charges  en  entreprenant  une  œuvre  nou- 
velle. Un  jour,  cependant,  qu'elle  e'tait  allée  rendre 
visite  au  père  Lancelot  Marin,  créé  maître  des  novices, 
depuis  qu'il  y  avait  à  Paris  des  novices  jésuites,  ce 
bon  père,  qui,  le  premier,  lui  avait  parlé  des  Ur- 
sulines,  et  qui  avait  dès  lors  conçu  une  haute  idée 
de  la  docilité  d'esprit  de  la  sainte  veuve,  n'hésita 
pas  à  lui  confier  l'embarras  où  se  trouvait  actuelle- 
ment sa  compagnie.  Après  lui  avoir  détaillé  les  incon- 
vénients qui  résultaient  pour  ses  jeunes  disciples 
de  leur  cohabitation  avec  •  les  profès,  insistant  sur 
l'extrême  utilité  qu'il  y  aurait  à  les  établir  en  un  lieu  sé- 
paré :  «  Je  crois,  Madame,  conclut-il,  que  Dieu  se  ser- 
vira de  vous  pour  nous  établir  un  noviciat.  — Je  m'es- 
timerais heureuse  et  trop  honorée,  répondit-elle  aussi- 
tôt, de  servir  Une  si  sainte  compagnie.  »  Toutefois, 
craignant  de  s'engager  au  delà  de  ses  moyens,  la  pieuse 
femme  ne  voulut  rien  promettre  à  l'avance  ;  mais, 
sur  le  conseil  formel  du  père  Gontery,  elle  se  mit  dès 
lors  à  chercher,  «  par  les  voies  humaines,  tous  les 
moyens  de  réussir  «  et  de  mener  à  bonne  fin  une 
entreprise  où  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  pro- 
chain lui  semblaient  également  intéressés.  L'occasion 
devait  se  présenter  plus  tôt  qu'elle  ne  l'espérait. 

pas  interrompre  le  récit  de  la  fondation  des  Ursulines,  dans 
lequel  nous  aurions  dû  l'intercaler  pour  suivre  rigoureusement 
l'ordre  des  dates. 
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La  récente  controverse  du  père  Gontery  avec  le 
fameux  Dumoulin,  controverse  où  le  jésuite  avait  pris 
le  ministre  en  flagrant  délit  de  falsification  du  sens  des 
Écritures,  et  dont  l'abjuration  de  M™^  de  Mazancourt, 
fut  la  conséquence  im.médiate  (i),  les  écrits  véhéments 
échangés  entre  les  deux  adversaires  (2),  avaient  occupé 
toute  la  cour  et  toute  la  ville,  et  mis  en  quelque  sorte 
le  vainqueur  à  l'ordre  du  jour.  On  était  à  la  fin  de 
l'année  1609,  et  le  bon  père,  qui  prêchait  l'avent  en 
cette  même  église  de  Saint-Gervais  où  nous  Tavons 
vu  naguère  interpeller  Henri  IV  au  sujet  de  M'^^  de 
Verneuil,  attirait  à  ses  sermons  cette  presse  que  l'Es- 
toile  signalait  déjà,  cinq  ans  auparavant,  autour  de  la 
chaire  de  Saint-Jean.  Les  assemblées  de  Charenton, 
l'attitude  prise  par  le  roi  en  Allemagne  dans  l'affaire 

(i)  M™^  de  Mazancourt,  qui  avait  eu  de'jà  plusieurs  entretiens 
avec  M.  de  Bérulle,  était  sur  le  point  de  revenir  au  catholicisme, 
lorsque  les  Calvinistes  imaginèrent  pour  la  ressaisir  la  con- 
férence entre  Dumoulin  et  le  P.  Gontery.  L'issue,  on  le  voit,  ne 
re'pondit  point  à  leur  attente. 

(2)  Après  la  conférence,  Dumoulin,  hors  de  lui,  fit  imprimer 
aussitôt  un  manifeste  intitulé:  «  Véritable  narré  de  la  conférence 
entre  les  seigneurs  du  Moulin  et  Gonthier,  secondés  par  M«i^  la 
baronne  de^Salignac,  le  samedi  11  avril  1609,»  et  le  répandit  à 
foison  à  la  cour  et  à  la  ville.  Le  père  Gontery  y  répondit,  dès 
le  22,  par  une  «  lettre  au  Roy,  »  où  les  faits  étaient  racontés 
avec  clarté  et  précision,  mais  dont  le  début,  assez  étranger 
au  sujet,  dut  faire  sourire  Henri  IV.  «  Sire,  lui  disait  l'excellent 
jésuite,  les  valets  de  chambre  de  Darius  disputant  en  sa  présence 
des  quatre  choses  du  monde  les  plus  fortes  :  des  femmes,  du 
vin, des  roys,et  de  la  vérité,  ce  prince  jugea  quel'advis  concluant 
pour  celle-cy  estoit  le  meilleur.  Le  prix  néanmoins  devoit 
être  réservé  à  qui  diroit  que  le  roy  et  la  vérité  estant  joints  en- 
semble sont  encore  plus  inexpugnables.  »  [M.  de  Bérulle  et  les 
carmélites  de  France,) 
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des  duchés,  son  refroidissement  pour  l'alliance  espa- 
gnole ;  tous  ces  sujets  brûlants  sur  lesquels  le  prudent 
père  Coton  lui  conseillait  en  vain  de  se  taire  en  pu- 
blic, ou  du  moins  de  ne  passer  que  «  comme  chat  sur 
braise  »,  trouvaient  place  en  ses  discours,  et  lui  ins- 
piraient, contre  les  huguenots,  ces  sorties  virulentes 
qui  passionnaient  en  sens  divers  son  nombreux  audi- 
toire. Instruit  de  l'enthousiasme  des  uns,  du  mécon- 
tentement des  autres,  Henri  IV  en  voulut  juger  par 
lui-même,  et,  le  jour  de  Noël,  M"^^  de  Sainte-Beuve,  qui 
ne  laissait  jamais  volontairement  échapper  l'occa- 
sion d'ouïr  le  Père  Gontery,  aperçut  avec  une  joie 
transie  d'appréhension,  le  roi  et  le  dauphin  assis  au 
banc  d'œuvre  de  Saint-Gervais.  Le  prédicateur,  un 
instant  retenu  par  la  présence  royale  et  par  les  avis  du 
père  Coton,  ne  put  s'empêcher  à  la  fin  de  lâcher  la 
bride.  «  Etant  tombé  sur  le  chapitre  des  huguenots  et 
sur  le  dernier  article  de  la  confession  de  Charenton,par 
lequel  ils  avaient  déclaré  tenir  le  pape  pour  l'Antéchrist 
il  s'en  prit  au  roi,  à  son  ordinaire  :  «  Sire,  s'écria- 
t-il, s'ils  veulentfairecroire  que  le  pape  est  l'Antéchrist, 
mais  alors  que  sera-ce  de  la  dispense  de  votre  mariage  ? 
Quel  nom  donner  à  votre  femme  ?. ..  et  que  devient 
monsieur  le  Dauphin  ?...  »  (i)  Malgré  le  déplaisir  qui 
avait  paru  sur  son  visage  à  cette  apostrophe  indiscrète, 

(i)  Nous  n'osons  pas  reproduire  ici,  dans  toute  sa  crudité, 
l'apostrophe  du  père  Gontery,  que  le  R.  P.  Prat,  parun  euphé- 
misme qui  ne  manque  pas  d'originalité,  qualifie  —  sans  en  rien 
citer  d'ailleurs  —  «  d'austères  paroles  »  La  langue  delà  chaire, 
au  début  du  xvii«  siècle,  avait  des  hardiesses  intraduisibles  en 
français  moderne. 
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Henri,  rentré  au  Louvre,  sut  taire  son  mécontente- 
ment et  imposer  silence  à  celui  de  ses  amis  ou  de  ses 
courtisans,  (i)  «Vos  ministres  en  disent  bien  d'autres!» 
répondit-il  à  Sully,  qui  avait  une  revanche  à  prendre 
sur  les  jésuites,  et  qui  ne  s'en  faisait  pas  faute.  Néan- 
moins, et  bien  «  qu'il  en  pariât  moins  qu'homme  de  sa 
cour  »,  l'opposition,  à  la  fois  ouverte  et  cachée,  que  le 
père  Gontery  faisait  à  sa  politique,  l'attristait  et  le  pré- 
occupait d'autant  plus  vivement,  qu'une  sorte  de  réveil 
de  l'esprit  ligueur  était  signalé  jusque  parmi  les  cour- 
tisans. 

Pour  mieux  se  rendre  compte  des  périls  de  la  si- 
tuation, le  roi  voulut  retourner  à  Saint-Gervais,  où 
sa  présence  aux  sermons  du  26  et  du  27  décembre 
fut  interprétée,  par  les  amis  des  jésuites,  comme  une 
marque  non  équivoque  de  sa  royale  approbation.  Mais 
la  station  terminée,  le  père  Gontery  s'étant  rendu 
au  Louvre  pour  remercier  Sa  Majesté  de  l'honneur 
qu'elle  avait  daigné  lui  faire  en  venant  l'entendre  «  trois 
jours  de  suite  »  :  «  Vous  pourriez  bien,  lui  dit  aussitôt 
le  roi,  radoucir  l'acrimonie  de  vos  prédications,  que 
quelques-uns  trouvent  un  peu  bien  aspres  et  poignan- 


(i)  Le  duc  d'Epernon,  qui  était  l'ami  et  le  protecteur  à  la  cour 
du  père  Gontery,  ayant  assuré  au  roi  que  les  maréchaux  de 
Brissac  et  d'Ornano  goûtaient  fort  l'éloquence  du  brillant  pré- 
dicateur, les  deux  maréchaux  protestèrent  hautement  contre 
cette  assertion  :  «  Sire,  s'écria  d'Ornano  en  présence  de  toute  la 
cour  et  au  sortir  du  sermon  de  Noël,  je  ne  sais  ce  que  fera 
Votre  Majesté;  mais  si  le  jésuite  eût  prêché  devant  moi  à  Bor- 
deaux ce  qu'il  a  prêché  devant  vous  aujourd'hui,  je  l'eusse  fait 
jeter  à  l'eau  le  soir  même.  » 
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tes.  »  Et  comme  le  père  s'excusait  en  alléguant  que 
les  ministres  du  Seigneur  ne  doivent  pas  affaiblir  par 
leur  condescendance  la  cause  de  leur  maître  :  «  Quant 
à  moy,  lui  repartit  Henri,  j'entends  que  les  ambassa- 
deurs que  j'ay  auprès  des  princes  étrangers  usent  de 
toute  la  modération  requise  en  leur  commission,  et  je 
crois  que  Dieu  a  pour  agréable  que  les  siens  en  fassent 
de  mesme  à  l'endroit  des  hommes.  »  La  conclusion 
de  cet  entretien  fut  la  défense  faite  au  père  Gontery  de 
prêcher  désormais  dans  Paris,  «  si  ce  n'est  à  la  cour  et 
en  présencedu  roy»,  etl'ordre  donnéà  Saint-Eustache, 
où  le  père  s'était  engagé  pour  le  prochain  carême^ 
d'avoir  à  se  munir  d'un  prédicateur  plus  sage  et  plus 
modéré. 

]y[me  jg  Sainte-Beuve  ignorait  cette  quasi-disgrâce. 
La  réapparition  du  roi  à  Saint-Gervais,  le  lendemain 
de  Noël,  avait  suffi  pour  dissiper  les  inquiétudes 
qu'elle  avait  conçues  tout  d'abord.  Elle  recueillait 
maintenant,  avec  une  joie  qu'elle  ne  cherchait  pas  à 
dissimuler,  les  éloges  et  les  témoignages  de  satisfaction 
dont  les  partisans  du  Père  Gontery  continuaient  à  ne 
pas  ménager  les  termes.  Parmi  les  admirateurs  de 
cette  parole  ardente  et  contestée,  se  trouvait  le  greffier 
en  chef  de  la  cour  du  parlement,  M.  du  Tillet,  baron 
de  Bussière.  Il  était  cousin  germain  de  M"^^de  Sainte- 
Beuve,  et  celle-ci,  qui  avait  bien  remarqué  son  assiduité 
au  courant  de  la  station,  n'ayant  point  manqué  de  lui 
rendre  visite  peu  de  jours  après  Noël,  le  trouva  fort 
occupé  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  du  père  Gon- 
tery.   Après    les   premières   civilités,  il    lui  demanda 
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tout  d'abord  a  si  elle  n'avait  point  ouï  ce  merveilleux 
sermon  de  Noël  dont  tout  Paris  parlait  avec  admira- 
tion »  ;  et  sur  sa  re'ponse  affirmative,  il  poussa  encore 
quelques  louafigeSy  sachant  bien  que  le  prédicateur  était 
de  sa  connaissance^  et  finit  en  se  déclarant  «  prêt  à  le 
servir  de  sa  personne,  de  ses  amis  et  de  ses  biens  ». 
Cette  ouverture,  à  laquelle  rien  ne  l'avait  préparée, 
surprit  M"^^  de  Sainte-Beuve;  mais  se  remettant  sur-le- 
champ,  elle  n'hésita  pas  à  saisir  l'occasion  qui  s'otîrait 
ainsi  soudainement.  Elle  fit  entendre  d'abord  à  son 
cousin  que,  «  le  bon  père  ne  souhaitant  rien  pour  lui- 
même,  le  moyen  de  l'obliger  serait  de  servir  sa  compa- 
gnie »,  et  lui  avoua  enfin  n'en  pas  connaître  de  plus 
sûr  que  de  «  procurer  à  la  société  de  Jésus  une  mai- 
son de  noviciat  dans  Paris,  où  elle  pût  former  les  jeu- 
nes religieux àdevenir  un  jour  des  pères  Gontery».  La 
proposition,  ainsi  formulée,  ne  pouvait  déplaire  à  cet 
auditeur  enthousiaste  du  véhément  prédicateur;  aussi 
«  s'y  accorda-t-il  sur  l'heure  »  et,  dépassant  les  espé- 
rances de  M"^^  de  Sainte-Beuve,  ne  voulut-il  point 
rompre  l'entretien,  qu'ils  ne  fussent  convenus  de  cher- 
cher ensemble  une  maison  propre  au  nouvel  établis- 
sement,et  d'en  partager  entre  eux  les  frais  d'acquisi- 
tion. M.  du  Tillet  promettait,  en  outre,  de  doter  le 
futur  noviciat  d'un  revenu  annuel  de  trois  mille  livres, 
et  ne  mettait  à  ses  largesses  que  deux  conditions  :  lui 
même  choisirait  le  quartier,  en  tenant  compte  à  la  fois 
de  sa  convenance  et  de  celle  des  jésuites,  et  M"^^  de 
Sainte-Beuve,  lui  gardant  le  secret,  servirait  d'inter- 
médiaire entre  la  compagnie  et    son  bienfaiteur   in- 
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connu,   dont  le  nom  ne  serait  contié  qu'au  seul  père 
Gontery. 

La  bonne  nouvelle  fut  bientôt  portée  par  la  sainte 
veuve,  toute  joyeuse,  à  son  directeur,  lequel,  à  son 
grand  étonnement,  renche'rit  encore  sur  le  secret 
demandé.  Non  seulement  il  acceptait  de  ne  point 
nommer  le  donataire,  mais  il  voulait  se  taire  momen- 
tanément sur  la  donation.  Après  la  réception  qui  lui 
avait  été  faite  au  Louvre,  il  craignait  de  provoquer  de 
nouvelles  défenses  de  la  part  du  roi,  qui  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  s'apaiser.  Le  bon  Père  sentait  confu- 
sément que  l'argument  de  M"^^  de  Sainte-Beuve  auprès 
de  M.  du  Tillet,  n'était  pas  de  mise  vis-à-vis  d'Henri  IV 
qui,  à  cette  heure  du  moins,  ne  pouvait  être  que  médio- 
crement désireux  de  voir  se  multiplier  les  pères  Gon- 
tery. Il  fallait  laisser  au  père  Coton,  —  presque  com- 
promis lui-même  par  l'ardeur  qu'il  avait  inspirée  à 
Marie  de  Médicis  pour  l'alliance  espagnole  —  le  soin 
de  parer  au  coup  (i)  avant  de  parler  tout  haut  d'éta- 
blir une  nouvelle  maison  de  la  Compagnie  au  centre 
de  Paris  et  de  solliciter  l'approbation  royale.  La  négo- 
ciation nouée  par  le  père  Coton  entre  le  Général  des 
jésuites  et  M"^^  de  Maignelay,  qui  offrait  une  de  ses 


(i)  Le  père  Coton  obtint  en  effet  que  la  défense  imposée  par 
le  roi  au  père  Gontery  fût  levée  avant  le  carême  de  1610.  Il 
réussit  même  à  réconcilier  à  demi  Henri  avec  son  imprudent 
confrère,  car  nous  voyons  le  Dauphin  se  confesser  le  jour  de 
Pâques  au  P.  Gontery.  Mais  la  trêve  fut  de  courte  durée, 
et  le  bouillant  prédicateur  avait  recommencé  ses  philippi- 
ques  contre  le  grand  projet  quand  éclata  la  catastrophe  du 
14  mai. 
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terres  pour  y  e'tablir  le  noviciat  (i),  cette  négociation, 
dont  Henri  était  instruit  par  son  confesseur,  paraissait 
au  père  Gontery  merveilleusement  propre  à  lui  donner 
le  change,  et  à  couvrir  les  démarches  queM.  du  Tillet 
etM"^'^  de  Sainte-Beuve  devaient  commencer  sans  tar- 
der. Aussi  était-il  bien  résolu  à  faire  mystère,  non 
seulement  à  la  marquise  de  Maignelay,  mais  au  père 
Coton  lui-même  de  ses  propres  desseins.  Il  serait  tou- 
jours temps  de  les  détromper,  lorsqu'on  serait  bien 
sûr  d'être  pourvu  ailleurs  et  dans  de  meilleures  con- 
ditions. 

Ce  fut  donc  en  silence,  et  sous  la  direction  du  seul 
père  Gontery,  que  les  futurs  fondateurs  commencèrent 
leurs  recherches,  bien  résolus  d'avance  à  se  déterminer 
promptement,  sans  laisser  languir  l'affaire  et  lui  donner 
ainsi  le  temps  de  s'ébruiter.  Leur  choix  tomba  bientôt 
sur  l'hôtel  de  Mézières  au  faubourg  Saint-Germain, 
désigné  d'ailleurs  par  les  jésuites  eux-mêmes  qui,  dès 
l'année  précédente,  avaient  fait  d'activés  démarches 
pour  l'obtenir.  «  Le  jardin  et  la  maison  étaient  vastes 
et  fort  commodes  »,  les  écuries  pouvaient  aisément  se 
transformer  en  chapelle  en  attendant  la  construction 
de  l'église  définitive  (2).  «  Je  crois  —  disait  en  les  visi- 

(i)  Recherches  historiques  sur  la  compagnie  de  Jésus,  au  temps 
du  P.  Coton,  par  le  P.  Prat.  Tome  III. 

(2)  Cette  église  ne  fut  bâtie  que  vingt  anne'es  plus  tard,  sur  les 
dessins  d'un  religieux  de  la  compagnie,  frère  Ange  Martel,  et 
aux  frais  d'un  petit-neveu  breton  de  M™''  de  Sainte-Beuve, 
M.  Sublet-Desnoyers,  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la 
guerre.  La  première  pierre  en  fut  posée  le  10  avril  i63o,  par 
Henri  de  Bourbon,  abbé  de  Saint-Germain,  fils  d'Henri  IV  et 
de  la  marquise  de  Verneuil. 


80  CHAPITRE    IV 


tant  la  sainte  veuve  —  que  Nostre  Seigneur  veut  être 
servi  ici,  comme  il  a  voulu  naistre,  en  une  estable.  » 
—  «  Toute  la  place  et  la  maison  furent  achetées  au 
sieur  Genoux,  intendant  de  la  reyne  Marguerite,  et 
payées  vingt-quatre  mille  livres  »,  que  donnèrent  pres- 
que entièrement  M'^^^  de  Sainte-Beuve  et  M.  du  Tillet. 
Mais  lorsqu'il  fallut  signer  l'acte,  ce  dernier,  fidèle  à 
sa  première  résolution,  et  bien  qu'il  eût  fourni  la  plus 
grosse  somme,  en  renvoya  tout  l'honneurà  sa  cousine, 
quelque  instance  qu'elle  lui  pût  faire.  Modestie  vis-à- 
vis  des  jésuites  ou  prudence  vis-à-vis  de  la  cour,  le 
greffier  en  chef  du  parlement  «  ne  consentit  aucune- 
ment à  estre  nommé  ;  en  sorte  que,  pour  ne  point  faire 
manquer  une  si  bonne  œuvre,  M'^^^  de  Sainte-Beuve 
fut  contrainte  d'accepter  seule  le  titre  et  les  privilèges 
de  fondatrice  ». 

Elle  en  acceptait  aussi  les  charges  dans  une  large 
mesure,  car  elle  meubla  en  entier  la  maison  et  la 
sacristie,  et  «  continua  dans  la  suite  son  affection  et  ses 
libéralités  aux  pères  de  ce  lieu  »  ;  jusqu'à  leur  aban- 
donner «  un  petit  logis,  qu'elle  avait  acheté  tout  proche 
d'eux  pour  s'en  réserver  l'usufruit,  sa  vie  durant, 
voyant  qu'il  leur  agréait  fort,  et,  en  marque  de  cette 
bienveillance  singulière  qui  la  portait  à  chérir,  en  leur 
considération,  même  leurs  amis  ». 

Les  jésuites  prirent,  sans  bruit,  possession  de  l'hô- 
tel de  Mézières  dès  le  24  mars  16 10,  l'ardente  dévo- 
tion de  M""^^  de  Sainte-Beuve  au  mystère  de  l'Incar- 
nation lui  ayant  fait  désirer  que  la  chapelle  provisoire 
fût  inaugurée  le  jour  même  de  la  fête,  et  «  y  eût  dès 
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lors  quelque  rapport  (i)  ».  Toutefois,  et  par  les  mêmes 
motifs  de  prudence  qui  avaient  inspiré  le  père  Gon- 
tery,|l'acte  de  donation  signé  au  mois  d'avril  ne  fut 
enregistré  qu'au  moisde  juin,  sous  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  (2). 

Un  terrible  malheur  avait  dans  l'intervalle  frappé  la 
France  :  le  14  mai  1610,  Henri  IV  était  tombé  sous  le 
poignard  de  Ravaillac.  Le  4  juin,  un  funèbre  cortège, 
parti  de  Paris  cinq  jours  auparavant  et  qui  comptait  au 
premierrang  les  pères  Coton  et  Gontery,  avait  apporté 
au  collège  de  la  Flèche  le  cœur  du  roi  qui  avait  rou- 
vert la  France  à  la  compagnie  de  Jésus. 

(i)  M"^*  de  Sainte-Beuve  avait  écrit  de  sa  main  et  en  détail 
toutes  les  particularités  de  la  fondation  du  noviciat  dés  jésuites. 
C'est  sur  cet  écrit,  trouvé  après  sa  mort,  que  les  Ursulines 
rédigèrent  le  récit  auquel  nous  avons  nous-mêmes  emprunté 
une  partie  de  ces  détails  (Chroniques  et  manuscrits  des  Ursu- 
lines). 

(2)  «  En  ce  mois  (juin  1610)  —  écrit  l'Estoile  —  la  Sainte- 
Beuve  ne  voulant  pas  se  montrer  moins  charitable  aux  jésuites 
qu'aux  ligueurs...  donna  auxdits  jésuites  l'hôtel  de  Mézières  sis 
au  faubourg  Saint-Germain...  Les  jésuites  s'en  montrèrent  si 
fort  contents...  qu'il  échappa  au  père  Machaut  de  dire  «  que 
«  Dieu  mercy  et  cette  sainte  dame,  ils  tenaient  en  leurs  mains 
«  l'Université  de  Paris  bouclée  !  » 
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Intimité  croissante  entre  M"""  de  Sainte-Beuve  et  M"°  Acarie.  —  La 
marquise  de  Maignelay.  —  M.  de  BéruUe.  —  bom  Asseline  —  Le 
père  Benoît  de  Canfield.  —  M.  de  Marillac.  —  Les  réunions  de 
l'hôtel  de  la  rue  des  Juifs.  —  Fondation  du  Carmel  français.  —  Vo- 
cation de  la  marquise  de  Breauté.  —  La  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève,  berceau  des  Carmélites  et  des  Ursulines  de" Paris. 

:1  I  M"^^  de  Sainte-Beuve  se  montrait  en  toute 
rencontre  partiale  pour  la  charité,  suivant 
un  mot  charmant  de  saint  François  de 
Sales,  en  elle,  comme  dans  le  douxévêque  de  Genève, 
Tamitié  n'y  perdait  rien.  Cette  bienveillance  qu'elle 
étendait  à  tous,  ne  l'empêchait  pas,  en  effet,  d'avoir  de 
très  particulières  et  très  profondes  affections,  et  — 
nous  Tavons  bien  vu  au  sujet  des  pères  jésuites  — 
de  se  croire  envers  ses  amis  de  premiers  et  impérieux 
devoirs.  «  Comme  il  est  naturel  à  chacun  d'aymer  son 
semblable  —  nous  dit  la  chronique  ursuline  — ,  elle 
avait  une  spéciale  inclination  pour  aymer  les  personnes 
les  mieuxfaites,etcellesqui  lui  sembloientbien  capables 
I  de  servir  la  religion.  »  Elle  apportait  d'ailleurs  en 
amitié  cette  franchise,  cette  loyauté,  cette  humeur  libé- 

I 
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raie,  qui  faisaient  à  la  fois  le  charme  et  le  fond  de  son 
caractère.  «  L'agrément  de  son  commerce,  a  dit  un 
historien,  attirait  d'abord  à  elle  ceux  que  retenait 
ensuite  sa  vertu  (i)». 

Au  premier  rang  parmi  les  nobles  et  saintes  amitiés 
qui  devaient  exercer  sur  sa  vie  entière  l'influence  dé- 
cisive dont  la  fondation  des  Ursulines  fut  le  suprême 
résultat,  se  plaçait  celle  de  M"^^  Acarie.  Cousine,  ou 
plutôt  nièce  à  la  mode  de  Bretagne,  de  Madeleine  Luil- 
lier,  Barbe  Avrillot,  plus  jeune  qu'elle  de  deux  ans, 
paraissait  son  âinée,  grâce  à  l'austérité  de  sa  physio- 
nomie et  de  son  costume.  Vouée,  dès  ses  premières 
années  de  mariage,  à  une  vie  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres,  elle  était  à  la  fois  son  ancienne  et  son  modèle 
dans  cette  voie  de  la  charité  qui  n'avait  pour  elles  plus 
de  secret.  Au  temps  de  la  Ligue,  M"^  Acarie  avait  dé- 
ploré tout  bas  l'entraînement  subi  par  son  amie,  sans 
que  sa  déférence  excessive  envers  les  opinions  de  son 
mari,  lui  permît  de  faire  aucune  tentative  pour  la  dis- 
puter au  parti  auquel  M.  Acarie  s'était  lui-même  com- 
plètement livré.  Mais,  depuis  la  rentrée  de  M"^^  de 
Sainte-Beuve  à  Paris,  rien  ne  séparait  plus  les  deux 
cousines,  et  leur  intimité  —  un  instant  relâchée,  ja- 
mais dénouée  —  était  devenue  singulièrement  étroite. 
Ce  n'était  plus  auprès  de  M"^^^^  de  Nemours  et 
de  Montpensier,  restées  néanmoins  ses  protectrices, 
ses  amies,  parfois  ses  associées  en  charité,  que  la 
sainte  veuve  allaitchercher  ses  inspirations  et  prendre 

(i)  M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France. 
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le  mot  d'ordre  :  l'entente,  la  communauté  de  vues  et 
de  sentiments  étaient  désormais  complètes  entre  elle  et 
M"^''  Acarie. 

Il  en  avait  toujours  été  ainsi  avec  M"^^  deMaignelay. 
La  sage  marquise,  comme  l'avait  surnommée  Henri  IV 
qui  la  tenait  en  haute  estime,  était  l'amie  de  jeunesse 
et  de  toute  la  vie  de  M'"^  de  Sainte-Beuve,  dont  la  des- 
tinée offrait  avec  la  sienne  plus  d'une  analogie.  Claude- 
Charlotte  Marguerite  de  Gondi,  fille  d'Albert  de 
Gondi,  duc  et  maréchal  de  Retz,  et  de  Catherine  de 
Clermont,  était  nièce  du  cardinal  de  Gondi,  sœur  du 
premier  cardinal  de  Retz  et  du  premier  archevêque  de 
Paris,  et  tante  du  second  et  trop  fameux  cardinal  de 
Retz  (i).  Elle  avait  été  élevée  à  la  cour  d'Henri  III,  et 
mariée  à  dix-sept  ans  à  Florimond  Halwuin,  marquis 
de  Maignelay,  aîné  de  la  maison  de  Piennes  et,  au  dire 
de  TEstoile,  «  l'un  des  plus  braves  et  des  plus  adroits 
gentilshommes  de  France  ».  Mais,  comme  celui  de 
Madeleine  Luillier,  le  bonheur  conjugal  de  Charlotte 
de  Gondi  avait  duré  trois  ans.  Les  fêtes  du  mariage  de 
son  frère  aîné,  Charles,  marquis  de  Belle-Isle,  qui 
épousa,  le  i5  mars  i588,  Antoinette  d'Orléans-Lon- 
gueville,  et  dont  les  noces  se  firent  «  en  la  maison  de 
la  reyne  »,  furent  les  dernières  fêtes  de  la  cour  des 


(i)  On  sait  que  les  Gondi  occupèrent  pendant  près  d'un 
siècle  —  de  iSyo  à  1661  —  le  siège  épiscopal  de  Paris.  Au  car- 
dinal de  Gondi  succédèrent  en  effet  tour  à  tour  ses  deux  neveux, 
Henri  de  Gondi,  premier  cardinal  de  Retz,  Jean-François  de 
Gondi,  sous  l'épiscopat  duquel  Paris  fut  érigé  en  archevêché,  et 
enfin  son  petit-neveu  Jean-François-Paul  de  Gondi,  le  célèbre 
coadjuteur,  qui  fut  le  second  cardinal  de  Retz. 
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Valois:  la  journée  des  barricades  leur  servit  de  lende- 
main. Mais,  tandis  que  les  Gondi  et  les  de  Piennes 
demeuraient  dans  le  parti  royal,  la  jeune  marquise,  li- 
gueuse non  moins  ardenteet  non  moins  inexpérimentée 
que  son  amie  M"'^  de  Sainte-Beuve,  entraînait  son  mari 
dans  le  camp  de  l'Union,  où  il  devait  bientôt  trouver  la 
mort.  En  1 591,  Maignelay,  qui  était  entré  en  négocia- 
tion secrète  avec  le  Béarnais  pour  lui  livrer  la  place  de 
la  Fère  dontilétaitgouverneur,futassassiné  par  Colas, 
sénéchal  de  Montélimar,  à  qui  Mayenne  dut  assurer,  en 
récompense,  le  gouvernement  qu'avait  eu  sa  victime. 
La  marquise  de  Maignelay  ignora-t-elle  la  cause  et 
les  auteurs  du  meurtre  ?  Nous  aimons  à  le  penser, 
puisqu'elle  resta  ligueuse.  Elle  avait  eu  deux  enfants 
de  son  court  mariage  :  un  fils  qui  mourut  en  bas  âge, 
une  fille  qui  épousa  plus  tard  —  et  pour  son  malheur  — 
le  duc  de  Caudale,  et  qu'elle  élevait  auprès  d'elle   au 
moment  où  nous  la  retrouvons  en   tiers  dans  l'inti- 
mité des  deux  saintes  cousines,  rivalisant  avec  elles 
de  zèle  et  de  charité.   Ses  grandes  richesses  lui  per- 
mettaient de  saintes  profusions  :  hôpitaux,  prisons, 
demeures  des  pauvres,  elle  visitait  tout,  et  répandait 
partout  d'abondantes  aumônes.  Avec  M"^^  de  Sainte- 
Beuve,  elle  s'efforçait  d'arracher  au  vice  «  les  person- 
nes de  son  sexe  qui  s'y  étaient  engagées  ».  Retrouvant 
en  ces  occasions  son  courage  du  temps  de  la  Ligue, 
elle  osait  pénétrer  «  jusque  dans  les  maisons  de  pros- 
titution pour  y  chercher  les  brebis  perdues  du  bon 
Pasteur  »,  et  vo3^ait  sans  faillir  «  son  carrosse  entouré 
d'épées  nues  ou  sa  maison  assiégée  par  les    libertins 
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auxquels  elle  avait  enlevé  l'objet  de  leur  passion  »  (i). 

Elle  établit  et  dota  une  maison  pour  les  filles  repen- 
ties, et  nous  la  retrouverons  auxiliaire  généreuse  et 
infatigable  de  M.  de  Bérulle  et  de  M.  Vincent,  comme 
de  M"^^  Acarie  et  de  M"^^  de  Sainte-Beuve.  Toujours 
aspirant  à  la  vie  religieuse  comme  au  port  du 
salut,  toujours  rejetée  au  large  par  les  conseils  les 
plus  sages,  les  plus  désintéressés,  et  enfin  par  l'ordre 
exprès  de  Paul  V,  dont  le  Nonce  lui  remit  à  cet  effet 
un  bref  spécial  (2),  M"^^  de  Maignelay  devait  rester  dans 
le  monde,  où  elle  rendait  à  l'Eglise  plus  de  services 
qu'elle  n'eût  jamais  pu  faire  dans  le  cloître.  Elle  survé- 
cut vingt  ans  àM"™^  de  Sainte-Beuve,  trente-deux  ans  à 
M"^^  Acarie;  assez  pour  déposer  devant  les  commis- 
saires apostoliques,  chargés  d'informer  sur  la  vie  et 
l'héroïcité  des  vertus  de  celle  qu'on  n'appelait  plus  que 
la  vénérable  sœur  Marie  de  l'Incarnation. 

Mais  à  l'heure  où  nous  sommes,  M"^^  Acarie  n'avait 
point  revêtu  la  bure  du  Carmel  ;  retenue  dans  le  monde 
par  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère,  rien  ne  faisait 
présager  alors  qu'elle  dût  le  quitter  un  jour.  C'était 
néanmoins  déjà  chose  merveilleuse  à  voir,  que  l'auto- 

(i)  Vie  de  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  par 
M.  Boucher. 

(2)  Quelques  années  plus  tard,  Urbain  VIII  imposait  de  même 
à  la  marquise  de  Maignelay  d'accepter  la  charge  de  dame 
d'honneur  d'Henriette  de  France  :  «  Un  pape  vous  a  tiré  du 
cloître  —  lui  écrivait  de  Rome  M.  de  Bérulle  en  lui  annonçant 
la  volonté  apostolique,  —  un  pape  vous  envoie  en  Angleterre; 
l'un  et  l'autre  est  parole  de  croix  pour  vous,  mais  c'est  parole 
de  celui  qui  porte  la  plus  grande  autorité  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre,  et  que  vous  devez  suivre  en  patience  et  humilité.  0 
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rite  exercée  par  cette  femme  jeune  encore,  à  l'exte'rieur 
austère  et  détaché;  c'était  chose  étrange  que  l'influence 
en  quelque  sorte  irrésistible  qu'elle  avait  acquise  surla 
société  de  son  temps  par  le  seul  attrait  de  sa  vertu» 
«  Avec  sa  robe  de  l'étoffe  la  plus  simple,  montant  jus- 
qu'au cou  et  cachant  jusqu'à  ses  mains  »,  la  future  fon- 
datrice du  Carmel  français  «  avait  un  air  si  grand,  qu'il 
commandait  d'abord  un  respect,  augmenté  encore  par 
le  rayon  qui,  de  son  âme  rejaillissant  jusqu'à  son  visage, 
donnait  chaque  jour  un  caractère  plus  céleste  à  sa 
beauté  »  (i).  Aussi,  en  admirant  l'émulation  de  vertu 
qui  régnait  entre  les  trois  saintes  amies,  ne  pouvait-on 
s'empêcher  d'être  frappé  de  l'espèce  de  déférence 
que  M"^^^  de  Sainte-Beuve  et  de  Maignelay  témoi- 
gnaient en  toute  rencontre  à  M™*  Acarie,  de  l'estime 
qu'elles  faisaient  de  ses  lumières,  et  de  la  simplicité 
avec  laquelle  elles  recouraient  à  ses  conseils. 

L'hôtel  de  la  rue  des  Juifs,  habité  par  les  Acarie 
depuis  le  retour  de  l'exil  du  chef  de  la  famille,  était 
le  lieu  de  réunion  où  elles  concertaient  d'ordinaire 
leurs  bonnes  œuvres.  M"^*^  de  Sainte-Beuve  et  la  sage 
marquise^  plus  libres  de  leur  temps  et  de  leurs  démar- 
ches que  la  femme  du  fantasque  maître  des  Comptes, 
venaient  l'y  retrouver,  sûres  d'ailleurs  d'y  rencontrer 
quelques-uns  de  leurs  amis  communs  :  M.  de  Bérulle 
ou  M.  de  Marillac,  dom  Eustache  de  Saint-Paul  ou  le 
père  Benoît. 

C'était    en    effet    au    foyer    de    M"^^     Acarie    que 

(i)  M.  de  Bérulleetles  Carmélites  de  France,paiTM.  Houssaye. 
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M"^^  de  Sainte-Beuve  avait  renoué  connaissance  avec 
M.  de  Bérulle  —  leur  allié  par  les  Séguier  —  dont  elle 
avait  jadis  remarqué,  chez  le  président  son  grand- 
père,  la  précoce  gravité,  mais  que  le  tourbillon  de  la 
Ligue  et  son  propre  éloignement  de  Paris  pendant 
quatre  années  lui  avaient  fait  perdre  de  vue.  Elle  le 
retrouvait  prêtre  depuis  quelques  mois,  déjà  honoré 
du  titre  d'aumônier  du  roi  et  de  la  bienveillance 
d'Henri  IV,  ardent  au  service  de  l'Eglise,  sans  ambi- 
tion personnelle,  tel  enfin  que  le  faisait  présager  son 
innocente  et  studieuse  jeunesse,  tel  que  le  dépei- 
gnait saint  François  de  Sales  quand  il  écrivait  que 
«  Dieu  avait  beaucoup  donné  à  M.  de  Bérulle,  et  qu'il 
était  impossible  de  l'approcher  sans  beaucoup  profi- 
ter »  (i).  Mieux  que  personne  d'ailleurs,  M^^de  Sainte- 
Beuve  était  faite  pour  admirer  dans  V apôtre  du  Verbe 
incarné^  «  ce  mélange  de  virile  ardeur  et  de  profonde 
paix,  cette  énergie  persévérante,  indomptable,  mais 
contenue,  qui  faisait  dire  de  lui  :  c'est  une  âme  tou- 
jours debout  !  »  et  arrachait  aux  carmélites  espagnoles 
cet  éloge  touchant  dans  sa  simplicité  :  «  Ce  petit  dom 
Pedre,  il  a  bien  de  la  force  et  de  la  vigueur;  notre 
sainte  mère  l'aurait  bien  aimé!  »  Mieux  que  personne, 
elle  appréciait  en  lui  cette  dignité  de  maintien  et 
d'attitude,  «  ces  manières  graves  sans  raideur,  cette 
distinction  qui,  pour  être  de  race,  n'était  pas  du 
monde  »  (2),  tout  cet  ensemble  vraiment  grand  qui 
révélait  au  premier  abord  le  prêtre  éclairé  et  austère. 

(1)  M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France. 
il)  M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France. 
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Mieux  que  personne  enfin,  elle  goûtait,  dans  le  futur 
fondateur  de  l'Oratoire  et  du  Carmel  français,  cette 
sûreté  de  jugement,  cette  aptitude  singulière  aux 
affaires  qui  lui  faisait  embrasser  l'ensemble  d'un 
coup  d'œil  sans  négliger  aucun  détail,  et  cet  esprit, 
que  François  de  Sales  encore  déclarait  «  un  des  plus 
clairs  et  des  plus  nets  qu'il  eût  jamais  rencontrés  ». 

Même  à  côté  de  M"^^  Acarie,  M.  de  Bérulle  admirait 
à  son  tour  la  vertu  toute  ronde  et  toute  franche  de  celle 
que  la  bienheureuse  appelait  «  sa  bonne  et  chère 
cousine  »,  l'élan  généreux  avec  lequel  elle  se  portait 
au  bien,  «  dont  il  était  d'ailleurs  souvent  l'instiga- 
teur »(i),  la  fermeté  et  la  suite  qu'elle  mettait  à 
l'accomplir.  Si  les  voies  de  M^^^  de  Sainte-Beuve 
étaient  moins  relevées,  si  elle  n'avait  reçu  de  Dieu 
aucun  de  ces  dons  extraordinaires  et  sublimes  qui 
inondaient  l'âme  de  M"^^  Acarie  et  la  ravissaient  à  la 
terre,  elle  possédait  en  revanche,  à  un  degré  supérieur, 
cette  grâce  exquise  de  la  charité,  cette  condescendance 
et  cette  souplesse  de  caractère,  cette  mesure  et  cette 
liberté  d'esprit  qui  rendent  «  la  vraye  dévotion  belle  et 
accostable  à  un  chascun  »  (2).  Aussi  était-elle  du  nom- 
bre de  ces  amies  de  la  maison  que  M.  Acarie,  grand 
admirateur  de  la  sainteté  de  sa  femme,  mais  parfois 
témoin  impatient  de  sa  vertu  si  haute,  déclarait  être 
siennes  et  dont  il  disait  à  M"^^  Acarie  :  «  Ah  !  pour  celle- 
là,  je  vous  défends  de  me  la  prendre  et  d'en  faire  une 
carmélite.  » 

(i)  M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France. 
(2)  S.  François  de  Sales. 
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Avec  M.  de  Bérulle,  dont  il  e'tait  l'ami  d'enfance, 
M"^^  de  Sainte-Beuve  voyait  chez  elle,  ou  rencontrait 
à  l'hôtel  Acarie,  le  docteur  Asseline,  le  petit  monsieur 
Asseline,  comme  on  l'appelait  au  temps  de  la  Ligue, 
—  alors  que,  grave  écolier,  il  s'isolait  du  bruit  et  de  la 
foule  pour  vaquer  à  la  prière  ou  à  l'étude  en  compa- 
gnie du  jeune  Pierre  de  Bérulle,  —  dom  Eustache  de 
Saint-Paul,  comme  on  le  nomma  plus  tard,  lorsqu'il 
eut  quitté  la  Sorbonne  pour  le  cloître  des  Feuillants. 
C'était  encore  un  fils  de  magistrat,  une  âme  d'élite,  un 
de  ces  prêtres  savants  et  pieux  tels  que  l'Eglise  et  la 
France  les  demandaient  à  Dieu.  M"^^  de  Sainte-Beuve, 
qui  goûtait  fort  son  esprit,  avait  la  plus  grande 
confiance  en  ses  lumières  ;  nous  la  verrons  user  un 
jour  de  tout  son  crédit  et  de  ses  privilèges  de  fonda- 
trice pour  lui  confier  le  gouvernement  des  Ursulines. 
En  attendant,  c'était  à  lui  ou  au  père  Gontery  qu'elle 
ne  manquait  pas  d'adresser  les  huguenots  qu'elle 
espérait  persuader  et  convertir. 

Quant  au  père  Benoît  de  Canfield,  il  était  lui- 
même  un  converti.  Tout  était  merveilleux  dans  cet 
Anglais  doué  d'une  imagination  méridionale,  dans 
ce  puritain  devenu  fils  de  saint  François,  qui  puisait 
dans  la  contemplation  son  indomptable  activité  et, 
au  sortir  de  l'extase,  se  jetait  dans  la  mêlée  avec  l'im- 
pétuosité d'un  soldat  et  le  courage  d'un  martyr.  Guil- 
laume Filch, — tel  était  le  nom  du  saint  religieux, — 
était  né  à  Canfield,  dans  le  comté  d'Essex,  en  i562,  de 
parents  nobles  et  puritains.  Il  étudiait  à  Londres  la 
jurisprudence,  lorsque  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  à  la 
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suite  d'une  bonne  lecture,  il  s'était  tout  à  coup  déclaré 
catholique.  Des  visions  étranges,  des  faits  prodigieux 
avaient  déterminé  cette  conversion  soudaine  et  la  vo- 
cation religieuse  qui  en  fut  la  suite  ;  après  avoir  dis- 
tribué tous  ses  biens  aux  pauvres,  il  vint  en  France 
frapper  à  la  porte  du   couvent  des   capucins  de  Meu- 
don.  Son  noviciat  fut  éprouvé  par  de  terribles  tenta- 
tions :    comme    jadis  Augustin,  frère    Benoît  sentit 
«  les  vanités  des   vanités,  ses  anciennes  maîtresses, 
le  tirer  par  sa    robe  de  chair  ».  Ses  luttes   intimes 
avaient  laissé  leurs  traces  sur  son  visage  pâli,  et  dans 
son  corps   usé  avant  l'âge.   Mais  à  quelles  hauteurs 
elles  avaient  élevé  son  âme  !  Son  union  avec  Dieu  et  les 
faveurs  divines  dont  il  était  l'objet  «  rappelaient  celles 
dont  le  Seigneur  avait  prévenu  François  d'Assise  et  ses 
premiers  compagnons  ».  Possédant  les  langues  hébraï- 
que, grecque  et  latine,  également  versé  dans  la  théo- 
logie, la  jurisprudence  et  le  droit  canon,  il  avait  dans 
le  cœur  et  dans  l'imagination  des  trésors  d'enthou- 
siasme et  de  poésie.    «  Beautés  de  la  nature,  symbo- 
lisme des  vieilles  cathédrales,  majesté  des  cérémonies 
catholiques,  il  comprenait,  il  sentait  tout  !   Pour  lui 
comme  pour  saint  François,  la  musique  était  un  écho 
du  ciel;  il  ne  pouvait  ouïr  les  frémissements  de  l'orgue 
sans   être  ravi    et  comme    transporté  au   milieu  du 
concert   des  anges,  et  quand    il   redescendait  sur  la 
terre,  c'était  pour  parler  un  langage  digne  d'eux  (i).  » 
En   l'absence  du  père  Gontery,  M"^^  de  Sainte-Beuve 

(i)  M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France. 
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remettait  au  père  Benoît  le  soin  de  son  âme  ;  M.  de  Be'- 
rulle  avait  voulu  faire  à  ses  côtés  la  retraite  pre'para- 
toire  à  son  sacerdoce,  et  M"^^  Acarie,  en  lui  confiant 
le  secret  des  communications  divines,  aux  assauts 
desquelles  elle  tentait  vainement  de  se  soustraire  et 
que  les  médecins  essayaient  non  moins  vainement 
de  guérir,  lui  avait  dû  la  paix  avec  la  lumière. 

Mais  ni  cet  apostolat  intime,  ni  celui  plus  actif  qu'il 
exerçait  dans  Paris,  ne  suffisaient  au  zèle  brûlant  de 
l'austère  religieux  :  la  conversion  de  ses  compatriotes 
était  le  but  où  tendaient  ses  plus  chers  désirs,  car  il 
entrevoyait,  au  terme  de  cette  périlleuse  mission,  la 
palme  du  martyre.  En  1699,  il  avait  enfin  obtenu  de 
ses  supérieurs  la  permission  tant  de  fois  sollicitée,  et 
pris  la  route  de  l'Angleterre  avec  son  ami  le  père 
Archange  Pembroke. 

Les  deux  capucins  anglais  s'étaient  récemment  com- 
promis dans  la  délicate  affaire  de  la  possession  — 
vraie  ou  prétendue  —  de  Marthe  Brossier,  et  l'Ordre 
avait  jugé  prudent  de  les  éloigner  pour  un  temps. 
Mais  à  'peine  eurent-ils  mis  le  pied  sur  le  sol,  alors 
inhospitalier,  de  leur  patrie,  qu'ils  tombèrent  aux 
mains  des  émissaires  d'Elisabeth,  et  furent  jetés 
dans  une  de  ces  prisons  qui  n'étaient  souvent,  pour 
les  prêtres  catholiques,  que  le  vestibule  de  l'écha- 
faud. 

Ils  y  passèrent  trois  ans,  convertissant  leurs  geôliers, 
et  jusqu'à  des  ministres  anglicans  que  la  reine  avait 
envoyés  disputer  contre  eux!  Mais  quelles  n'étaient 
point,  durant  ces  trois  années,  les  angoisses  de  leurs 
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amis  de  France  !  Dieu  permit  que  le  remède  vînt  en 
quelque  sorte  d'où  était  venu  le  mal.  Emprisonnés 
par  l'ordre  d'une  femme  vindicative  et  superbe,  les 
confesseurs  de  la  foi  durent  leur  élargissement  à  la 
courageuse  initiative  de  ces  nobles  femmes,  dont  les 
pauvres  associaient  chaque  jour  les  noms  pour  les 
bénir  et  dont  Dieu  même  avait  associé  les  cœurs  : 
]y[mes  Acarie,de  Sainte-Beuve  et  de  Maignelay.  Toutes 
trois  s'étaient  montrées  également  avides  de  recevoir 
les  conseils  et  les  enseignements  du  père  Benoît  : 
toutes  trois  rivalisèrent  de  zèle  et  d'adresse  pour  le 
secourir.  Malgré  les  préventions  que,  depuis  l'affaire 
de  la  possédée,  le  roi  pouvait  nourrir  contre  les 
PP.  Canfield  et  Pembroke,  elles  n'hésitèrent  pas  à 
s'adressera  lui,  et  le  résultat  prouva  qu'elles  n'avaient 
pas  en  vain  présumé  de  sa  générosité.  Peut-être  Henri, 
trop  bon  politique  pour  vouloir  continuer  la  lutte  sur 
un  terrain  religieux,  trop  vraiment  grand  pour  garder 
rancune  d'une  opposition  qu'il  savait  avoir  été  cons- 
ciencieuse, satisfait  d'ailleurs  par  la  conclusion  donnée 
par  Rome  à  cette  affaire  (i),  ne  fut-il  pas  fâché  de 
l'occasion  qui  s'offrait  ainsi  de  reprendre  le  beau  rôle 
aux  yeux  mêmes  des  plus  ardents  catholiques.  Quoi 


(i)  A  la  suite  du  conflit  de  juridiction  et  des  débats  violents 
dont  le  fait  de  la  possession  avait  été  l'objet,  Marthe  Brossier, 
qu'un  décret  du  parlement  obligeait  à  résider  à  Romorantin, 
fut  enlevée  et  conduite  à  Avignon,  en  terre  papale,  par  ordre  du 
cardinal  de  Larochefoucauld.  Le  cardinal  d'Ossat  fut  chargé, 
par  le  roi,  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  le  Pape,  et  de  sages 
mesures  furent  prises  de  concert  parles  deux  puissances,  pour 
apaiser  l'affaire  et  prévenir  toute  nouvelle  discorde. 
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qu'il  en  soit,  il  écrivit  deux  fois  à  sa  bonne  sœur  Eli- 
sabeth, en  faveur  des  capucins  prisonniers,  et,  grâce 
à  cette  puissante  et  royale  intervention,  le  père  Benoît 
et  le  père  Archange  furent  rendus  à  la  France  (i). 

Un  autre  ami  e'galement  cher  à  ces  vaillantes  chré- 
tiennes, et  qui  devait  prêter  à  M"^^  Acarie  dans  l'éta- 
blissement des  Carmélites,  et  à  M"^^  de  Sainte-Beuve 
dans  celui  des  Ursulines,  un  concours  aussi  éclairé 
qu'efficace,  était  le  futur  garde  des  sceaux  Michel  de 
Marillac.  Né  à  Paris,  le  9  octobre  1 563,  d'une  ancienne 
famille  d'Auvergne,  il  était  le  contemporain  des  deux 
cousines  et  l'aîné  de  douze  ans  de  M.  de  Bérulle, 
qu'il  aimait  comme  un  frère  et  vénérait  comme 
un  saint.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  magistrature, 
non  sans  avoir,  disait-on,  aspiré  au  sacerdoce,  M.  de 
Marillac  s'était  enrôlé  tout  d'abord  dans  la  Ligue  ;  mais 
son  sens  droit,  sa  connaissance  approfondie  des  lois 
du  royaume  l'avaient  bientôt  éclairé  sur  ce  que  son 
parti  mêlait  d'injuste  et  de  révolutionnaire  aux  reven- 
dications les  plus  légitimes.  L'arrêt  de  iSgS,  par  le- 
quel le  parlement,  s'en  référant  à  la  loi  salique,  excluait 
du  trône  de  France  tout  prince  étranger,  était  en  partie 
son  œuvre,  et  il  avait  dès  lors,  et  jusqu'à  la  fin,  soutenu 

(i)  Le  père  Benoît  de  Ganfield  mourut  à  Paris  en  161 1.  Il 
avait  écrit,  par  ordre  de  ses  supérieurs,  le  récit  détaillé  de  sa 
conversion  et  laissait,  en  outre,  quelques  ouvrages  mystiques, 
dont  l'un,  La  Reigle  de  perfection,  publié  après  sa  mort,  fut 
traduit  en  diverses  langues  et  eut  un  certain  retentissement. 
La  Reigle  de  perfection  fut  néanmoins  mise  à  l'index  en  1689, 
à  cause  de  l'abus  fait  par  les  quiétistes  de  quelques  expressions 
inexactes  qui  avaient  échappé  au  P.  Benoit,  et  qu'il  eut  sans 
doute  supprimées  s'il  eût  revu  et  publié  lui-même  son  livre. 
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avec  son  tranquille  courage  les  droits  d'Henri  IVcon- 
tre  les  fanatiques  et  les  espagnolisés.  Nul  n'avait 
applaudi  avec  une  joie  plus  sincère  à  la  conversion  et 
au  triomphe  du  roi;  mais  aussi  fier  que  désintéressé, 
il  n'avait  pas  songé  un  instant  à  demander  le  prix  de 
ses  services.  Michel  de  Marillac  avait  l'âme  d'un  sage, 
non  celle  d'un  courtisan;  de  lui,  comme  des  Monta- 
lembert,  avec  la  seule  différence  du  légiste  au  cheva- 
lier, on  eût  pu  dire  qu'  «  il  était  plus  propre  à  donner 
une  camisade  à  l'ennemi,  qu'une  chemise  au  roi  ». 
Nommé  maître  des  requêtes  par  la  reconnaissance 
d'Henri  IV,  qui  s'était  souvenu  de  lui  alors  qu'il 
s'oubliait  lui-même,  il  devait  devenir,  en  1624,  surin- 
tendant des  finances,  et  deux  ans  plus  tard,  garde  des 
sceaux,  sans  avoir  jamais  rien  sollicité.  Jeté  dans  le 
tourbillon  de  la  politique  et  des  intrigues  de  la  cour, 
il  savait  garder  sa  dignité  de  chrétien,  l'intégrité  de 
son  caractère  et  cette  élévation  d'âme  que  sa  disgrâce 
devait  faire  paraître  dans  tout  son  éclat.  «  Il  y  avait 
chez  M.  de  Marillac,  avec  une  piété  aussi  éclairée 
qu'ardente,  une  inflexibilité  dans  l'honneur,  une 
vigueur  dans  le  conseil  et  l'exécution,  une  simplicité 
noble  dans  les  mœurs,  je  ne  sais  quoi  d'austère  dans 
le  maintien  et  de  magistral  dans  le  discours  »  (i), 
qui  commandait  le  respect  et  forçait  l'estime.  En 
outre,  une  activité  d'esprit  incroyable,  une  puis- 
sance de  travail  qui  ne  connaissait  ni  l'obstacle  ni 
la  fatigue,   et  qui   faisait    dire  à  M"^^    de   Maignelay     f 

(i)  M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France* 
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que  «  pour  lui  les  jours  avaient  plus  de  24  heures  »; 
la  possibilité  d'être  à  la  fois,  et  sans  que  rien  en 
souffrît,  homme  d'étude  et  homme  d'action,  homme 
d'Etat  et  homme  de  prière.  Il  était  le  conseiller  né, 
l'appui  de  toutes  les  bonnes  œuvres ,  apportant 
d'ailleurs,  en  toutes  choses,  cette  promptitude  de 
vues,  cette  fertilité  d'esprit  qui  arrachaient  à  Richelieu 
cet  éloge  :  «  que  là  où  les  autres  restaient  court,  M.  de 
Marillac  savait  trouver  des  expédients  »;  et  gardant 
néanmoins  cette  délicatesse  de  conscience  avec  laquelle 
le  tout-puissant  cardinal  devait  un  jour  apprendre  à 
compter. 

Pendant  ces  premières  et  fécondes  années  du  xvii® 
siècle,  «  il  n'est  presque  point  d'œuvre  de  foi  ou  de 
charité  qui  n'ait  été  conçue,  examinée,  décidée  et  con- 
duite à  une  heureuse  fin  »,  dans  ce  petit  cénacle  de  la 
rue  des  Juifs,  dont  M"'^  Acarie  était  l'âme,  M.  de 
Bérulle  le  conseiller  spirituel^  et  M.  de  Marillac  le 
conseiller  temporel.  «  Tout  ce  qui  intéressait  le  bien 
du  prochain  et  l'honneur  de  TEglise  y  trouvait  un  fi- 
dèle écho.  »  Mais  la  question  que  ces  femmes  d'une 
vertu  si  généreuse,  ces  prêtres  d'un  zèle  si  pur,  ces 
laïques  d'une  foi  si  haute  et  si  soumise,  considéraient 
comme  la  question  capitale  et  décisive,  était  celle  de 
la  réforme  du  clergé  et  en  particulier  des  monastères. 
S'ils  savaient  en  effet  «  quelle  gloire  procurent  à  Dieu, 
quel  bien  font  aux  âmes  ces  saintes  maisons  quand, 
fidèles  à  l'esprit  de  leur  règle,  elles  sont  pour  ceux  qui 
les  habitent  une  école  de  sainteté,  et  pour  le  monde  qui 
les  regarde,  le  type  de  l'héroïsme  chrétien,  ils  savaient 
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aussi  —  et  qui  ne  le  savait  pas  alors  ?  — •  quel  scandale 
pour  les  faibles,  quel  triomphe  pour  les  protestants, 
quelle  amère  douleur  pour  les  catholiques,  lorsque  le 
mépris  des  règles,  l'oubli  des  devoirs  monastiques, 
une  vie  mondaine  et  licencieuse,  viennent  souiller  des 
cloîtres  consacrés  par  la  vertu  de  plusieurs  généra- 
tions !  ))  (i)  Avec  son  amour  pour  l'Eglise,  amour 
qu'il  portait,  selon  le  mot  de  Bossuet,  comme  un  feu 
dans  les  entrailles,  M.  de  Bérulle  se  montrait  particu- 
lièrement frappé  des  périls  d'une  situation  qu'il  avait 
vue,  et  en  quelque  sorte  étudiée  sur  le  vif.  Aussi  ne 
cessait-il  —  son  historien  nous  l'affirme  —  de  conseil- 
ler à  M"^^  Acarie  de  s'employer  à  cette  œuvre  princi- 
pale. Ses  instances  étaient  appuyées  par  tous  les  amis 
de  la  sainte  femme,  mais  surtout  par  M"^^  de  Sainte- 
Beuve  qui,  tout  en  conjurant  sa  cousine  avec  cette 
ardeur  naturelle  qu'elle  apportait  au  bien,  demandait 
dès  lors  à  Dieu,  avec  une  ardeur  non  moins  grande, 
de  lui  faire  connaître  sa  volonté  et  l'œuvre  à  laquelle 
elle  devait  elle-même  travailler,  promettant  d'y  con- 
sacrer sa  fortune  et  sa  vie. 

Déjà  la  réforme  de  Longchamps  par  Jeanne  de 
Mailly,  celle  de  Montmartre  par  Marie  de  Beauvilliers, 
avaient  été  saluées  et  secondées  avec  un  saint  enthou- 
siasme. Déjà  Montivilliers,  Froissy,  Charmes,  Saint- 
Etiennede  Soissons, où rabbesse,AnnedeRoussy, avait 
obtenu,  grâce  à  M"^^  de  Sainte-Beuve,  la  protection  de 
l'évêque  Jérôme  Hennequin,  proclamaient  devoir  à 

(i)  M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France. 
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M'"^  Acarie  et  à  ses  amis  leur  retour  à  la  discipline 
monastique,  lorsque, au  plus  fort  de  ses  travaux,  une 
vision  céleste  vint  révéler  à  la  sainte  femme  le  choix 
que  sainte  Thérèse  avait  fait  d'elle  pour  l'introduction 
de  son  ordre  en  France. 

L'établissement  des  Ursulines  de  Paris  ayant  été  la 
conséquence  de  celui  du  Carmel,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  cette  fondation,  qui  eut  alors  un  si 
grand  retentissement  dans  le  monde  religieux.  Nous 
n'entrerons,  du  reste,  dans  aucun  détail  touchant  les 
différentes  illuminations  intérieures  par  lesquelles 
M"^^  Acarie  connut  les  desseins  de  Dieu  sur  elle  et 
les  collaborateurs  qui  devaient  l'aider  à  mener  à 
bien  cette  difficile  entreprise.  Après  lui  avoir  montré 
dans  MM.  de  Bérulle,  Gallemant  et  du  Val  les  fu- 
turs supérieurs  du  Carmel  français,  sainte  Thérèse 
lui  avait  désigné  M.  de  Marillac  comme  son  chargé 
d'affaires  pour  le  temporel.  Elle  avait  enfin  choisi  la 
princesse  de  Longueville  (i)  pour  être  la  fondatrice  en 

(i)  Catherine  d'Orléans,  princesse  de  Longueville,  fille  de 
Léonor  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  et  de  Marie  de  Bourbon 
Saint-Pol,  princesse  d'Estouteville,  «  ne  voulut  jamais  —  dit  l'é- 
pitaphe  que  lui  consacrèrent  les  carmélites  — avoir  d'autre  époux 
que  Jésus-Christ  ».  Elle  fut  la  protectrice  de  toutes  les  pieuses 
fondations  entreprises  de  son  temps,  et  nous  la  retrouverons 
avec  sa  sœur  Marguerite  d'Orléans,  princesse  d'Estouteville,  à 
l'établissement  des  Ursulines,  qu'elles  voulurent  également  cou- 
vrir de  leur  patronage.  La  sœur  des  deux  princesses,  Antoinette 
d'Orléans,  avait  épousé  le  frère  de  M^^^  de  Maignelay,  Charles 
de  Gondi  :  c'est  elle  dont  nous  avons  parlé,  page  66,  note  I, 
comme  de  la  fondatrice  de  la  congrégation  du  Calvaire.  Henrill 
d'Orléans-Longueville,  qui  épousa  Anne-Geneviève  de  Bourbon 
Condé,  était  le  neveu  des  trois  saintes  sœurs. 
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titre  du  nouveau  monastère.  C'était  cette  dernière,  en 
effet,  dont  le  haut  patronage,  si  utile  à  Rome,  devait 
triompher  des  difficultés  que  ne  pouvait  manquer  de 
soulever,  chez  Henri  IV,  la  pensée  d'introduire  en 
France  une  religion  espagnole^  au  lendemain  de  la 
Ligue,  alors  que  l'Espagne  cherchait  à  renouer  ses 
intrigues  et  à  reprendre  ses  agissements. 

On  sait  comment,  la  fondation  résolue,  le  bref  du 
Pape  et  le  consentement  du  roi  obtenus,  M.  de  Bé- 
rulle  fut  contraint  d'aller  quérir,  et  de  ramener  lui- 
même  en  France,  les  mères  espagnoles  compagnes  de 
sainte  Thérèse  et  héritières  de  son  pur  esprit.  Ces  diffé- 
rentes négociations  durèrent  plusieurs  années,  mais 
leur  récit,  si  bien  fait  d'ailleurs  par  M.  Houssaye,  nous 
entraînerait  trop  loin  de  notre  sujet.  Ce  qui  y  rentre 
absolument,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  c'est  l'éta- 
blissement de  la  congrégation  de  Sainte-Geneviève, 
sorte  de  noviciat  érigé  par  M"^^  Acarie,  où,  en  attendant 
l'arrivée  des  espagnoles,  les  futures  carmélites  fran- 
çaises, réunies  sous  sa  direction,  s'exerçaient  aux 
pratiques  de  la  vie  contemplative  et  solitaire. 

C'était  dans  sa  maison  même  que  la  sainte  femme 
avait  d'abord  offert  un  asile  à  ces  aspirantes  du 
cloître,  que  la  renommée  de  ses  vertus,  la  divulgation 
de  ses  projets  et  la  lecture  des  œuvres  de  sainte  Thé- 
rèse, attiraient  de  toutes  parts  auprès  d'elle.  Mais  M. 
Acarie,  empressé  d'abord,  s'était  vite  lassé  de  la  société 
silencieuse,  et  un  peu  effarouchée,  de  celles  qu'il  appe- 
lait en  raillant  des  bigotes  plutôt  que  des  dévotes.  D'au- 
tre part,   les  pauvres   dévotes  s'étaient  trouvées  plus 
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d'une  fois  détournées  de  la  régularité  religieuse  de 
leurs  exercices,  par  les  allants  et  venants  qui  remplis- 
saient à  toute  heure  l'hôtel  de  la  rue  des  Juifs,  et  par 
les  fantaisies  du  maître  de  la  maison  qui  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  troubler  leur  recueille- 
ment (i).  Sur  les  conseils  de  MM.  de  Bérulle,  Galle- 
mant  et  du  Val,  et  grâce  à  la  libéralité  de  la  princesse 
de  Longueville,  une  maison  fut  alors  achetée  pour  y 
installer  librement  les  postulantes. 

Cette  maison,  située  sur  la  place  qui  précède  l'église 
Sainte-Geneviève,  dont  la  petite  congrégation  prit 
aussitôt  le  nom,  n'était  regardée,  par  M"^^  Acarie  et 
par  ses  amis,  que  comme  la  pépinière  où  se  recrute- 
rait le  Carmel  naissant.  Mais,  en  leur  ménageant  de 
nouveaux  travaux,  Dieu  leur  réservait  de  moissonner 
au  delà  de  ce  qu'ils  avaient  cru  semer,  et  deux  ordres 
religieux,  les  carmélites  et  les  ursulines,  devaient  saluer 
comme  leur  berceau  la  petite  maison  de  Sainte-Gene- 
viève. 


(i)  Les  postulantes  étaient  d'abord  au  nombre  de  douze. 
«  M.  Acarie  —  raconte  M.  Houssaye —  avait  volontiers  consenti 
à  leur  donner  asile,  mais  il  espérait  profiter  de  leur  société.  Jeune 
de  caractère,  aimant  à  plaisanter,  il  se  faisait  un  malin  plaisir  de 
troubler  le  recueillement  des  futures  carmélites  ;  aussi,  toutes 
s'enfuyaient  à  son  approche.  Une  seule,  Marie  Lejeune,  origi- 
naire de  Troyes,  naturellement  polie,  enjouée  et  complaisante, 
se  montrait  moins  sévère  ;  elle  écoutait  M.  Acarie,  lui  répondait 
et  dansait  s'illa voulait  mener  danser.  Aussi  disait-il  à  sa  femme: 
«  Va,  va,  toutes  ces  dévotes  ne  sont  que  des  bigotes,  il  n'y  a 
de  raisonnable  que  ma  Troyenne.  y>  M^''  Acarie  ne  disait  rien, 
mais  elle  allait  chapitrer  la  pauvre  Troyenne,  qui  lui  répondait 
humblement:  «  Madame,  il  est  le  maître  céans:  je  n'oserais  lui 
désobéir.  Gomment  ferais-je?» 
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Jusque-là,  M"^^  de  Sainte-Beuve,  dont  l'attention  se 
trouvait,  justement  à  cette  même  époque,  absorbe'e  par 
ses  négociations  pour  le  retour  des  jésuites  et  du  père 
Gontery,  avait  suivi  avec  un  intérêt  affectueux,  mais  en 
quelque  sorte  éloigné,  les  projets  de  ses  amis.  Sa 
sympathie  était  toute  acquise  à  leur  entreprise  ;  l'idée 
d'y  contribuer  d'une  manière  directe  ne  lui  était  pas 
encore  venue,  lorsque  l'occasion  s'offrit  à  elle  d'amener 
au  futur  monastère  une  de  ses  plus  illustres  recrues. 

((  Un  jour,  — rapporte  l'historien  du  Carmel  et  de 
M.  de  Bérulle,  —  M"^^  de  Sainte-Beuve  ne  vint  pas 
seule  à  l'hôtel  Acarie  :  une  jeune  femme  l'ac- 
compagnait ;  son  élégance,  la  distinction  de  sa  per- 
sonne, mieux  encore  que  sa  beauté,  disaient  assez  la 
noblesse  de  sa  maison.  C'était  la  seconde  fille  du 
colonel  des  Suisses,  M.  de  Harlay  de  Sancy,  la  mar- 
quise de  Bréauté.  »  Restée  veuve  à  vingt  et  un  ans, 
«  belle,  spirituelle,  d'une  humeur  charmante  »,  la  jeune 
marquise  «  était  les  délices  de  sa  famille  et  l'un  des 
ornements  de  la  cour  de  Henri  IV  »  ;  mais  son  cœur 
était  trop  grand  pour  les  joies  terrestres.  Les  entre- 
tiens, les  conseils  de  M"^^  de  Sainte-Beuve,  sa  parente, 
qu'elle  voyait  dès  lors  à  la  cour  «  en  grande  réputation 
de  vertu  »  (i),  n'avaient  pas  peu  contribué  à  l'arracher 
aux  plaisirs  qui  s'empressaient  autour  d'elle.  Un  acci- 
dent imprévu  et  terrible  —  à  Spa,  quelques  mois 
auparavant,  le  tonnerre  avait  tué  sous  ses  yeux,  et  au 
moment  même  où  il  lui  présentait  la  main,  un  gentil- 

(i)  M.  Cousin  :  La  Jeunesse  de  M"^^  de  Longueville . 
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homme  qui  dansait  avec  elle  —  et  la  lecture  des 
œuvres  de  sainte  Thérèse  avaient  fait  le  reste.  Des  dé- 
sirs de  solitude,  des  attraits  puissants  pour  la  vie 
religieuse  traversaient  maintenant  son  âme  ;  et  c'est 
pourquoi  son  amie,  se  déclarant  naïvement  incapable 
de  la  guider  plus  avant  dans  cette  voie  nouvelle,  la 
conduisait  à  l'école  de  M"^^  Acarie. 

C'était  une  touchante  histoire  que  celle  de  Charlotte 
de  Sancy,  marquise  de  Bréauté.  Fille  d'un  père  protes- 
tant et  d'une  mère  ambitieuse  et  mondaine,  les  Anges 
que  Dieu  avait  commis  à  sa  garde  avaient  seuls  veillé 
sur  sa  foi  et  sur  sa  vertu.  Aussi,  quand  elle  racontait 
aux  deux  saintes  cousines  son  enfance  et  sa  jeunesse 
abandonnées  aux  enseignements  d'une  gouvernante 
artificieuse,  catholique  de  nom,  huguenote  de  cœur, 
les  voyait-elle  s'attrister  et  frémir,  «  en  songeant  au 
sort  de  tant  de  petites  filles  dont  l'innocence  n'était 
pas  moins  menacée  que  l'avait  été  la  sienne  )>.  M"^^  de 
Sainte-Beuve  surtout  se  sentait  remuée  jusqu'au  fond 
de  l'âme,  et  se  prenait  à  répéter  tout  bas  les  paroles 
que  sa  jeune  amie  venait  de  dire  tout  haut,  les  yeux 
levés  au  ciel  :  «  Oh  !  que  Dieu  fait  une  grande  grâce  aux 
enfants,  de  leur  procurer  l'instruction  dans  leur  jeu- 
nesse (i)  ». 

Maintenant  toute  la  famille  de  Sancy  était  catholi- 
que, et  M"^^  de  Bréauté,  qui  avait   eu  la   joie  de  voir 


(i)  Vie  de  la  Mère  Marie  de  Jésus,  M^^  de  Bréauté,  reli- 
gieuse carmélite  du  grand  couvent  de  Paris,  par  la  Mère  Agnès 
de  Jésus  Maria,  M^^^  de  Bellefonds,  religieuse  du  même  mo- 
nastère. (La  Jeunesse  de  M^^  de  Longueville.  Appendice). 
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son  père   et   ses   frères   abjurer    le   calvinisme   dans 
les  mains  de  M.  du  Val,  courait  elle-même,  plutôt 
qu'elle  ne   marchait  dans  les  voies  de   la  perfection 
chrétienne.  Elle  était  devenue,  en  peu  de  temps,    la 
collaboratrice  indispensable  de  M"^^  Acarie  dans  tout 
ce  qui  regardait  la  fondation  du  Garmel,  et  prenait 
encore  sur  elle  la  mission  d'apaiser  la  mauvaise  hu- 
meur de  M.  Acarie,  dont  l'attrait  pour    la  vie  érémi- 
tique  n'avait  pas  grandi,  et  qui,  ne  concevant  d'autre 
idéal  religieux   que    le   type  réalisé  par  ses  amis  les 
jésuites,    se    donnait    de   plus    en    plus    carrière    de 
semondre  sa  femme   et  d'entraver    ses    démarches. 
Mise  au  courant  de  ces  difficultés   domestiques  par 
M"^^  de  Sainte-Beuve, dont  l'influence  même  commen- 
çait à  s'y  user,  M"^^  de  Bréauté  dissipait  le  nuage,  et 
procurait  à  M"^^  Acarie  quelques  heures  de  liberté  en 
proposant  une  promenade,  dans  son  carrosse,  à  M.  Aca- 
rie. Celui-ci,  tout  fier  de  son  intimité  avec  une  per- 
sonne de  la  cour,  témoignait  au  retour  sa  satisfaction 
par  sa  formule  accoutumée  :  «  J'espère  que  vous  ne 
me  ferez  pas  une  carmélite  de  mon  aimable  marquise  !  » 
Le  souhait  de  M.  Acarie  ne  devait  pas  s'accomplir. 
Trois  mois  après  l'arrivée  des  filles  de  sainte  Thérèse 
et  l'érection   du   premier   monastère  du   Carmel   en 
France,  l'aimable  marquise  disait  au  monde  un  éter- 
nel adieu.  Nous  laissons  encore  ici  la  parole  à  M.  Hous- 
saye.  «  Le  8  décembre  1604,  fête  de  la  Conception  de 
la  très  sainte  Vierge,  on  entendit,  dès  quatre  heures 
du  matin,  des  carrosses  monter  la  rue  Saint-Jacques  et 
s'arrêter  à  la  porte  du  grand  couvent.  La  marquise  de 
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Bréauté,  toujours  ferme  et  maîtresse  d'elle-même,  en 
descendit,  conduite  par  M.  et  M'"^  de  Sancy  qui  fon- 
daient en  larmes;  M""^  d'Alincourt  sa  sœur,  M"^^  de 
Belle-Assise  sa  tante,  Mademoisellede  Longueville  fon- 
datrice du  monastère,  l'entouraient,  émues  et  conso- 
lées. M"^^  de  Sainte-Beuve  première  confidente  de  ses 
aspirations  à  la  vie  religieuse,  M"^^Acarie,  son  soutien 
dans  les  derniers  combats,  M.  de  Marillac,  depuis 
longtemps  admirateur  de  ses  vertus,  avaient  tenu  à 
honneur  de  l'accompagner.  Dans  son  empressement  à 
se  donner  à  Jésus-Christ,  et  pour  se  soustraire  à  la 
foule,  elle  avait  devancé  l'heure  fixée  d'abord  pour  la 
cérémonie.  M.  de  BéruUe,  instruit  du  changement,  se 
trouvait  à  la  porte  conventuelle,  derrière  laquelle  les 
mères  espagnoles  se  tenaient  immobiles,  couvertes  de 
leur  manteau  blanc,  leur  large  voile  noir  baissé, 
leur  grand  Christ  à  la  main.  » 

((  M"^^  de  Bréauté  se  jeta  aux  genoux  de  son  père,  lui 
demandant  sa  bénédiction.  A  la  vue  de  sa  tendre  et 
charmante  fille  prête  à  lui  échapper  pour  toujours, 
M.  de  Sancy,  déjà  brisé  par  sa  douleur,  ne  put  la  con- 
tenir   Il  fallut  que  M"^^  de  Bréauté  abrégeât  cette 

scène,  et  que  soutenue  par  Dieu,  elle  s'élançât  vers  la 
porte  qui  s'ouvrait.  Prosternée,  elle  couvrit  de  baisers 
et  de  larmes  le  crucifix  que  lui  présentait  une  des 
sœurs;  puis,  se  relevant,  elle  se  dirigea  par  l'intérieur 
du  monastère  vers  le  chœur,  où  elle  fut  revêtue  du 
saint  habit » 

((  Lorsque  M.  le  duc  de  Montpensier,  prince  du 
sang,  avec  une  suite  nombreuse,  arriva,  il  était  trop 
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tard,  Charlotte  de  Sancy,  marquise  de  Bréauté,  avait 
déjà  éc  il  ange'  tous  ses  titres  contre  le  nom  de  Marie  de 
Je'sus,  et  les  grilles  du  Garmel  devaient  de'rober  désor- 
mais aux  regards  profanes  de  la  cour  celle  qui,  par  sa 
beauté  et  sa  grâce,  en  avait  été  le  plus  pur  ornement.  » 
M"^^de  Bréauté  était  la  sixième  novice  reçue  au  nou- 
veau Garmel.  Des  membres  de  la  congrégation  de 
Sainte-Geneviève,  trois  l'avaient  précédée  dans  la  soli- 
tude :  un  plus  grand  nombre  devait  l'y  suivre.  Néan- 
moins, parmi  ces  aspirantes  au  cloître,  réunies  dans 
la  petite  maison  de  la  princesse  de  Longueville,  il  s'en 
trouvait  plusieurs  qui,  appelées  à  la  vie  religieuse,  ne 
l'étaient  point  à  la  vie  érémitique.  Leur  sort  préoccu- 
pait vivement  M.  de  Bérulle  et  M"'^  Acarie  ;  car,  le 
noviciat  des  carmélites  une  fois  érigé  (i),  la  congré- 
gation, ou  le  noviciat  provisoire,  n'avait  plus  de  raison 
d'être:  il  fallait  le  supprimer.  Mais  il  en  coûtait  aux 
vénérables  fondateurs  de  rejeter,  en  quelque  sorte 
comme  inutiles,  des  âmes  de  bonne  volonté  qui  ne 
demandaient  qu'à  servir  Dieu  et  l'Église  selon  le  don 

qu'elles  avaient  reçu lorsqu'une  inspiration  leur 

vint  qui  devait  être  féconde,  à  la  réalisation  de  la- 
quelle nous  verrons  M"^^  de  Sainte-Beuve  consacrer 
avec  bonheur  sa  vie  et  ses  forces. 

(i)  Dès  leur  établissement  en  France,  c'est-à-dire  dès  1604,  les 
mères  espagnoles  reçurent  des  novices  au  grand  couvent.  Néan- 
moins, le  noviciat  français  ne  fut  canoniquement  érigé  qu'en 
1607.  C'est  en  l'année  1606  qu'en  vue  delà  fermeture  prochaine 
de  la  maison  de  Sainte-Geneviève,  M.  de  Bérulle  et  M-^^  Aca- 
rie  commencèrent  à  se  préoccuper  du  sort  des  postulantes  non 
admises  au  Garmel. 
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Mais  avant  d'entrer  dans  le  de'tail  des  circonstances 
qui  décidèrent  de  la  fondation  des  Ursulines  de  Paris, 
il  nous  faut  remonter  à  la  source,  et  e'tudier  rapide- 
ment les  origines  de  l'Ordre,  et  les  modifications  qu'il 
avait  déjà  subies,  en  Italie  et  en  France,  avant  de 
recevoir,  dans  le  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques, 
sa  dernière  forme  et  son  organisation  la  plus  parfaite. 


J 
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LES    URSULINES    EN   ITALIE 


Angèle  Mérici  et  son  tiers  ordre,  —  Caractère  original  et  but  spé- 
cial de  sa  fondation.  —  Le  cardinal  Borromée  législateur  et 
protecteur  des  Ursulines.  —  Il  les  appelle  à  Milan,  —  les  place 
sous  la  juridiction  immédiate  des  évêques.  —  Bulle  de  Gré- 
goire XIII.  —  Dévouement  des  Ursulines  pendant  la  peste  de 
Milan.  —  Reconnaissance  de  l'archevêque  et  des  Milanais.  — 
Mort  du  cardinal  Borromée.  —  Sa  canonisation  par  Paul  V.  — 
Les  Ursulines  choisissent  saint  Charles  pour  patron  spécial  de 
leur  institut. 


ES  ursulines,  que  M"^^  Acarie  et  ses  amis 
voulaient  établir  à  Paris,  n'étaient  point 
une  congrégation  nouvelle.  Bien  qu'elles 
fussent  encore  presque  inconnues  en  France,  il  y  avait 
plus  d'un  demi-siècle  qu'elles  existaient  en  Italie,  où 
les  services  qu'elles  avaient  déjà  rendus  à  l'ensei- 
gnement catholique,  leur  avaient  acquis  une  sorte 
de  popularité.  Leurs  commencements  avaient  été 
humbles  et  petits;  leur  développement  était  rapide, 
grâce  à  la  vigoureuse  impulsion  que  leur  avait 
imprimée  saint  Charles,  et  aux  modifications  qu'il 
avait  lui-même  apportées  au  plan  primitif  de  l'ins- 
titut. 
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Ce  n'était  peint  un  ordre,  en  effet,  ou,  comme  on 
le  disait  alors,  une  religion  formelle,  que  la  bienheu- 
reuse Angèle  Mérici  (i)  avait  établi  à  Brescia,  vers  le 
milieu  du  xvi^  siècle.  Tertiaire  elle-même  de  saint 
François  d'Assise,  le  saint  populaire  et  légendaire  de 
l'Italie,  elle  avait  donné  à  sa  fondation  la  forme  d'un 
tiers  ordre,  exclusivement  composé  de  vierges  et  de 
veuves,  dont  le  rôle  et  les  attributions  étaient  dis- 
tinctes, mais  qui  vivaient  les  unes  et  les  autres  au 
sein  de  leur  famille.  Sous  l'autorité  d'Angèle  et  la 
direction  des  matrones  ou  dames  gouvernantes, 
choisies  «  parmi  les  veuves  d'âge  et  de  vertu  »  (2), 
les  filles  de  sainte  Ursule  —  les  iirsules^  comme  les 
appelait  le  peuple  italien,  qui  avait  bien  vite  appris  à 

(i)  C'est  le  nom  que  lui  donnent  tous  les  écrits  du  temps,  bien 
que  le  décret  de  béatification  d'Angèle  n'ait  été  rendu  que 
le  3o  avril  1768.  Sa  cause  avait  été  introduite  à  Rome  par 
saint  Charles,  dès  i58i.  Angèle  Mérici  a  été  canonisée  par 
Pie  VII,  le  24  mai  1807. 

(2)  Les  dames  gouvernantes  étaient  chargées  spécialement 
de  surveiller  la  vie  et  les  mœurs  des  sœurs,  de  les  diriger 
dans  leurs  bonnes  œuvres,  et  au  besoin  dans  la  conduite 
de  leurs  affaires  temporelles.  Le  rôle  d'institutrice,  auquel 
toutes  étaient  destinées,  était  ainsi  premièrement  rempli  vis-à- 
vis  des  jeunes  vierges  par  «  ces  veuves  irréprochables  ».  Aussi, 
les  instructions  adressées  par  Angèle  aux  gouvernantes^  ren- 
ferment-elles de  véritables  préceptes  d'éducation  ;  l'esprit  qui 
les  a  dictées  est  encore  celui  qui  vivifie  son  ordre  tout  entier. 
Lorsque  les  Ursulines  furent  réunies  en  communauté,  on  ne 
crut  pas  nécessaire  de  maintenir  les  distinctions  établies  par 
Angèle  entre  les  différentes  portions  de  son  troupeau,  et  l'ofïice 
des  dames  gouvernantes  fut  peu  à  peu  supprimé.  On  peut  dire 
néanmoins  que,  sans  songer  à  le  rétablir  en  droit,  Mm^  de 
Sainte-Beuve  l'exerça  de  fait,  sa  vie  durant,  auprès  des  Ursulines 
de  Paris. 
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les  aimer  —  s'e'taient  divise  la  ville  par  quartiers  : 
elles  visitaient  les  pauvres  et  les  malades,  ensevelis- 
saient les  morts,  réconciliaient  les  ennemis,  et  surtout 
instruisaient,  dans  la  doctrine  chre'tienne,  les  enfants 
et  les  ignorants  de  tout  âge. 

L'éducation  chrétienne,  tel  était,  en  effet,  au  regard 
d'Angèle,  le  but  et  la  raison  d'être  de  son  institut.  Ins- 
truite miraculeusement,  s'il  en  faut  croire  de  pieux 
témoignages,  et  si  versée  dans  la  langue  de  l'Eglise 
et  l'interprétation  des  saintes  Ecritures,  que  les  doc- 
teurs eux-mêmes  recouraient  à  ses  lumières  (i),  elle 
n'avait  pu  voir  sans  une  douloureuse  épouvante, 
l'ignorance  religieuse  et  l'indifférence,  pleine  de  mé- 
pris pour  la  parole  divine,  qui,  chez  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  s'alliaient  à  un  goût  si  vif,  à  une  curio- 
sité si  ouverte  pour  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences 
profanes.  Dans  le  nord  de  cette  Italie  redevenue 
païenne,  et  que  la  réforme  menaçait  d'envahir  et  de 
châtier,  elle  s'était  sentie  pressée  d'apporter  sa  pierre 
à  l'œuvre  de  reconstruction  chrétienne  dont  le  Siège 
apostolique  et  le  concile  de  Trente  allaient  enfin  don- 
ner le  signal. 

Mais,  tout  en  entrevoyant  distinctement  l'œuvre  à 
accomplir,  la  sainte  de  Brescia  ne  se  faisait  aucune  illu- 
sion sur  ses  difficultés,  ni  sur  l'insuffisance  des  moyens 
dont  elle  disposait.  On  n'improvise  pas  en  un  jour 
des  méthodes  d'éducation  ;  on  ne  crée  pas  d'un  trait 
de  plume  des  maîtres  et  des  professeurs  :  le  malheur  de 

(i)  Dépositions  au  procès  de  canonisation. 
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notre  siècle  a  été  trop  souvent  de  l'oublier  ;  le  bonheur 
d'Angèle  fut  de  s'en  souvenir.  Sa  foi  n'ignorait  pas 
que  «  des  pierres  même  Dieu  peut  susciter  des 
enfants  à  Abraham  »  ;  mais  elle  savait  qu'  «  il  est  aussi 
écrit  :  vous  ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre  Dieu  ». 
Elle  se  contenta  donc  de  faire  le  travail  de  sa  journée 
sans  entreprendre  sur  celui  du  lendemain,  de  semer 
pour  que  d'autres  recueillissent,  d'élever  et  de  former 
des  institutrices  chrétiennes  pour  qu'on  pût,  après 
elle,  ouvrir  des  écoles.  Le  trait  distinctif  de  son  carac- 
tère est  dans  cet  esprit  de  mesure  et  de  discernement; 
on  peut  dire  qu'elle  l'imprima  à  sa  fondation  tout 
entière.  Née  du  besoin  du  moment  et  au  sein  du 
péril,  son  œuvre  n'eut  rien  de  hâté  ni  d'excessif,  rien 
qui  se  ressentît  des  ardeurs  de  la  lutte  et  de  la  contro- 
verse :  c'était  par  la  patience  qu'elle  possédait  son 
âme,  et  par  la  douceur  qu'elle  voulait  que  ses  filles  pos- 
sédassent un  jour  la  terre. 

A  une  première  lecture  des  statuts  primitifs  des' 
Ursulines(i),  il  serait  facile  de  se  méprendre  sur  leur 
date.  Sans  parler  de  la  règle  de  saint  Augustin,  que 
l'institut  devait  adopter  plus  tard  en  s'élevant  au  rang 
d'ordre  religieux,  et  dont  les  larges  prescriptions 
s'accordent  merveilleusement  avec  les  siennes,  c'est 
avec  les  grandes  règles  monastiques  du  xii^  siècle, 
avec  celles  de  saint  Dominique  et  de  saint  François 

» 

(i)  Voir  les  statuts  primitifs  des  Ursulines  revus  et  approuvés 
par  saint  Charles  Borrome'e,  traduits  sur  l'édition  italienne 
de  1673.  {Histoire  de  sainte  Angèle  Mérici  et  de  tout  l'ordre 
des  Ursulines^  par  Mgr  Postel,  tome  I.) 
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d'Assise  en  particulier,  que  les  constitutions  d'Angèle 
présentent  le  plus  d'affinité.  Toutefois,  il  est  aisé  de 
se  convaincre,  par  une  étude  attentive,  que  la  sainte 
est  de  son  temps,  qu'elle  en  connaît  à  la  fois  le  fort  et 
le  faible.  Son  insistance  à  confier  à  l'évêque  du  diocèse 
«  le  soin  de  ses  vierges  »  et  à  les  placer  sous  sa  dépen- 
dance immédiate  ;  la  recommandation  qu'elle  adresse 
<(  aux  sœurs  )>  d'être  fidèles  à  tous  les  devoirs  de  la 
paroisse,  «  afin  de  donner  sur  ce  chet  bon  exemple  à 
tous  .0  ;  la  part  si  large  faite  à  l'autorité  des  parents  et 
le  souci  constant  qu'elle  témoigne  des  droits  de  la 
famille  (i);  le  respect  des  puissances  établies,  qu'elle 
enseigne  après  l'apôtre,  enjoignant  aux  sœurs,  au  nom 
de  l'obéissance,  d'avoir  à  observer  «  les  lois  et  les 
règlements  de  l'autorité  civile  »  ;  plus  encore,  cet  avis 
<(  qu'avant  toutes  choses  les  sœurs  apportent  zèle  et 
dilligence  à  garder  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  »  :  toutes  ces  prescriptions  si  simples,  qu'il 
peut  sembler  puéril  de  les  rappeler  à  des  mémoires 
chrétiennes,  étaient  cependant  plus  que  jamais  néces- 
saires. Elles  témoignaient  d'une  intelligence  particu- 
lière des  maux  dont  souffrait  alors  l'Eglise.  Appren- 
dre aux  âmes  vouées  par  état  à  la  perfection,  que  la 
perfection  est  dans  l'accomplissement  de  la  loi  ;  subs- 
tituer l'idée  du  devoir  à  celle  du  privilège,  seule  de- 

(i)  Dans  le  chapitre  de  l'obéissance,  par  exemple,  Angèle, 
après  avoir  exhorté  les  sœurs  à  obéir  aux  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  à  l'évêque  du  diocèse...  continue  en  ces 
termes  :  a  Elles  obéiront  aux  parents  et  en  général  à  toute 
personne  ayant  autorité  dans  la  famille.  »  (Statuts  des  Ursulines, 
chapitre  vni.) 
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bout,  hélas  !  dans  les  monastères  dégéne'rés  ;  relever 
les  droits  de  la  famille  chrétienne  et  rappeler  à  tous, 
familles  et  monastères,  le  respect  et  la  soumission  dus 
à  la  hiérarchie  catholique;  en  un  mot,  rétablir  les 
bases  de  la  vie  chrétienne  et  fonder  la  vie  reli- 
gieuse sur  la  vie  chrétienne  ;  c'était,  au  temps  d'An- 
gèle,  faire  acte  de  perspicacité  et  de  courage.  C'était 
à  la  fois  attaquer  l'ennemi  dans  ses  œuvres  vives, 
et  tracer  aux  futures  éducatrices  un  programme  fé- 
cond. 

Lorsque  Angèle  mourut,  en  1640,  sa  famille  reli- 
gieuse, qui  comptait  déjà  cent  cinquante  membres,  ne 
s'était  pas  étendue  au  delà  du  diocèse  de  Brescia. 
C'est  au  moment  où  elle  en  franchissait  pour  la 
première  fois  les  limites,  vingt-cinq  années  plus 
tard,  que  Dieu  lui  donna  un  protecteur  et  un  se- 
cond législateur  dans  la  personne  de  saint  Charles 
Borromée. 

La  mort  de  Pie  IV  venait  alors  de  rendre  à  son 
diocèse  le  jeune  archevêque  que  Milan  saluait  du 
nom  de  nouvel  Ambroise.  Les  abeilles  n'avaient  ce- 
pendant point  déposé  sur  ses  lèvres  le  miel  de  l'élo- 
quence, mais  l'ascendant  que  lui  donnaient  une  intel- 
ligence vigoureuse,  une  connaissance  approfondie  des 
affaires  de  l'Eglise,  une  charité  sans  bornes,  une 
droiture  de  cœur  et  une  rectitude  de  volonté  au-dessus 
de  toutes  les  séductions,  n'en  était  pas  moins  irrésis- 
tible. Rome  avait  admiré  l'innocence  de  vie,  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu,  l'humilité  et  le  désintéressement 
du  neveu  du  Pape  ;  et  l'Italie  tout  entière  contemplait 
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avec  étonnement  ce  descendant  des  Médicis  (i), 
devenu  le  promoteur  le  plus  ardent  de  la  re'forme 
morale  et  religieuse. 

Le  cardinal  Borrome'e  arrivait  à  Milan  l'âme  encore 
toute  chaude  des  exhortations  du  saint  archevêque  de 
Braga,  dom  Barthélémy  des  Martyrs.  Devenu  son 
ami  et  son  disciple,  pendant  le  séjour  fécond  qu'avait 
fait  à  Rome  le  courageux  orateur  du  concile  de  Trente, 
il  avait  renoncé  à  la  fois  à  ses  velléités  de  vie  reli- 
gieuse, qui  étaient  Teffroi  de  Pie  IV,  et  à  l'existence 
princière,  quoique  toujours  irréprochable,  qu'il  avait 
menée  jusqu'alors,  pour  embrasser  dans  toute  sa 
perfection  une  vie  exclusivement  épiscopale.  Plein  de 
ce  nouvel  esprit,  il  devait  consacrer  ses  premiers  et  ses 
plus  constants  efforts  au  rétablissement  de  la  discipline 

(i)  Les  Médicis  de  Florence  avaient  longtemps  refusé  de 
reconnaître  la  branche  des  Médicis  de  Milan,  à  laquelle  appar- 
tenaient la  mère  de  saint  Charles,  Marguerite  de  Médicis, 
femme  du  comte  Gilbert  Borromée;  branche  alors  représentée 
par  ses  deux  frères  :  Jean-Ange  de  Médicis,  qui  devait  ceindre 
la  tiare  sous  le  nom  de  Pie  IV,  et  Jean-Jacques  de  Médicis,  plus 
connu  sous  le  nom  d'il  Medichino,  le  fameux  capitaine  de  bandes 
qui  rêva  de  devenir  duc  de  Milan  et  contraignit  Charles-Quint 
aie  créer  marquis  de  Marignan.  Mais  l'élévation  de  Jean-Ange 
au  souverain  pontificat,  éclaircit  soudain  les  difficultés  généalo- 
giques; la  parenté  fut  hautement  réclamée  par  les  princes  flo- 
rentins et  reconnue  avec  joie  par  Pie  IV,  que  la  faction  des 
Médicis  affecta,  dès  lors,  de  regarder  comme  son  pape.  Ce  fut 
au  nom  de  cette  parenté  que  Côme  de  Médicis  obtint,  pour  son 
second  fils  Ferdinand,  alors  âgé  de  i3  ans,  la  pourpre  romaine, 
malgré  l'avis  opposé  de  saint  Charles.  Au  conclave  qui  suivit  la 
mort  de  Pie  IV,  le  parti  des  Médicis  reconnut  pour  chef  le 
cardinal  Borromée.  Celui-ci  usa  de  cette  influence  pour  assurer 
l'élection  du  cardinal  Alexandrin,  bien  qu'il  appartînt  au  parti 
opposé.  Saint  Charles  avait  deviné  saint  Pie  V. 
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parmi  le  clergé  se'culier  et  parmi  les  ordres  religieux. 
Il  fallait,  en  effet,  purifier  le  sanctuaire  pour  que  les 
peuples  en  réapprissent  le  chemin. 

Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  ce  que  fut  cette  vie 
épiscopale,  ni  comment,  réalisant  dans  son  entier  le 
programme  tracé  par  son  ami,  saint  Charles  montra  à 
l'Italie  et  au  monde  ce  que  c'est  qu'un  évêque.  Cependant 
iln'estpeut-être  pas  inutilede  rappeler  l'influence  déci- 
sive qu'exerça,  sur  ses  contemporains  et  sur  la  géné- 
ration suivante,  cette  mâle  et  austère  figure  devant 
laquelle  aimait  à  s'incliner  la  grâce  souriante  de  Fran- 
çois de  Sales,  mais  que  notre  christianisme  efféminé  et 
superficiel  ne  contemple  pas  sans  effroi.  Au  xvii^ siècle, 
et  spécialement  en  France,  l'autorité  de  saint  Charles 
fit  loi  pour  les  restaurateurs  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, et  son  culte  fut  vraiment  populaire  parmi  les 
fidèles  disciples  du  concile  de  Trente.  De  là  l'exten^ 
sion  rapide  des  œuvres  qu'il  avait  bénies  et  protégées, 
celle  des  Ursulines  en  particulier. 

Dès  i566,  en  effet,  à  peine  revenu  du  conclave, 
saint  Charles  avait  mis  la  main  à  l'œuvre.  Déjà  les 
difficultés  et  les  périls  surgissaient  de  toutes  parts  ; 
déjà  commençait  la  lutte  avec  les  clercs  et  les  religieux 
rebelles  qui  trouvaient  dans  le  duc  d'Albuquerque, 
gouverneur  de  Florence,  un  protecteur  déclaré.  Accusé 
à  Rome,  dénoncé  à  la  cour  d'Espagne,  bravé  dans  son 
autorité  spirituelle  par  ceux  mêmes  qui  eussent  dû  se 
montrer  ses  plus  zélés  coopérateurs,  l'archevêque 
faisait  tête  à  l'orage  avec  une  sainte  intrépidité.  En 
vue  d'obéir  à  l'une  des  plus  pressantes  recommanda- 
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tions  du  concile,  il  s'occupait  de  créer  et  d'or- 
ganiser l'œuvre  de  la  doctrine  chrétienne,  cette 
œuvre  admirable  des  catéchistes  volontaires,  que  les 
périls  de  l'heure  présente  semblent  ressusciter  parmi 
nous.  Les  souvenirs  d'Angèle,  toujours  vivants  dans 
la  haute  Italie,  le  bien  opéré  dans  Brescia  par  l'en- 
seignement des  iirsules,  désignaient  celles-ci  au  car- 
dinal, comme  des  auxiliaires  toutes  prêtes.  Il  résolut 
donc  de  les  appeler  à  Milan,  et  de  leur  confier  la  di- 
rection des  écoles  de  la  doctrine  qu'il  comptait  fonder 
pour  les  filles,  dans  les  principaux  quartiers  de  la 
ville.  Les  négociations,  aussitôt  entamées  à  cet  effet, 
durèrent  deux  ans,  et  la  correspondance  du  saintarche- 
vêque  témoigne,  aujourd'hui  encore,  du  soin  minu- 
tieux avec  lequel  il  prit  ses  informations.  Enfin,  en 
i568,  douze  sœurs  de  Sainte-Ursule,  envoyées  de 
Brescia,  par  l'évêque  Bellani,  s'établissaient  à  Milan, 
dans  une  maison  que  saint  Charles  avait  lui-même 
choisie. 

A  peine  installées,  elles  commencèrent  àremplir  gra- 
tuitement leurs  laborieuses  fonctions.  Comme  à  Bres- 
cia, elles  visitaient  chaque  jour  les  différents  quartiers 
de  la  ville  pour  y  chercher  les  petites  écolières  de  la 
doctrine  ;  elles  instruisaient  aussi  les  filles  et  les  femmes 
du  peuple;  elles  tenaient  enfin,  à  des  jours  marqués, 
des  conférences  auxquelles  les  plus  nobles  dames  de 
Milan  refusaient  d'autant  moins  d'assister,  que  le 
cardinal  daignait  parfois  les  présider.  Mais,  bien 
qu'elles  fussent  réunies  de  fait  dans  une  même  maison 
depuis  leur  venue  de  Brescia,  les  ursulines,  se  confor- 
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mant  à  leur  règle  primitive,  ne  vivaient  point  en 
communauté,  et  les  nouvelles  sœurs  qu'elles  recru- 
taient dans  Milan,  continuaient  à  demeurer  dans 
leurs  famille.  Dans  une  de  ces  visites  que,  malgré 
«  la  mer  de  ses  occupations  )>,  le  saint  archevêque 
trouvait  le  temps  de  faire  à  ses  filles  de  Sainte-Ursule, 
il  soumit  à  leur  acquiescement  son  dessein  de  trans- 
former leur  association  séculière  en  une  congrégation 
religieuse,  joignant  aux  trois  vœux  simples  de  reli- 
gion, le  vœu  de  stabilité. 

Saint  Charles  n'était  pas  le  premier  à  vouloir  un 
changement  qu'Angèle,  assurait-on,  avait  prédit  à  ses 
filles.  La  question,  soulevée  au  lendemain  même  de  la 
mort  de  la  fondatrice,  avait  déjà  été  agitée  bien  des 
fois,  et  deux  partis  s'étaient  formés  à  ce  sujet,  parmi 
la  société  pieuse  de  Brescia  et  du  Milanais,  et  jusque 
parm.i  les  sœurs.  Signe  caractéristique  de  l'époque  : 
c'étaient  les  familles  nobles,  auxquelles  appartenaient 
un  certain  nombre  des  ursulines,  qui  se  montraient 
les  adversaires  les  plus  résolus  de  l'ordre  de  choses 
établi.  Il  ne  convenait  pas,  disaient-elles,  de  garder 
indéfiniment  sous  le  toit  paternel  des  filles  dont  la 
responsabilité  pouvait  devenir  pesante,  au  milieu  des 
désordres  accrus  par  les  luttes  qui  ensanglantaient 
l'Italie,  et  par  le  passage  et  le  séjour  des  armées  fran- 
çaises ou  espagnoles.  Le  couvent  avec  ses  immunités, 
souvent  violées  mais  souvent  aussi  respectées,  le  cou- 
vent était  leur  naturel  asile  et  leur  offrait  la  meilleure 
sauvegarde...  Il  offrait  aussi  —  et  c'était  là  une  raison, 
pour   beaucoup  hélas  !   non    moins   décisive    —  des 
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avantages  à  cette  concupiscence  flétrie  par  Bossuet, 
sous  l'empire  de  laquelle  un  trop  grand  nombre  de 
familles  puissantes  s'étaient  habituées  à  considérer 
les  biens  de  l'Eglise  comme  l'apanage  de  leurs  fils 
et  la  dot  de  leurs  filles.  Saint  Charles  ne  pouvait 
tenir  compte  de  ce  dernier  motif,  que  nul  n'eût 
osé  invoquer  auprès  de  lui;  mais  il  devait  d'autant 
plus  prendre  en  considération  le  désir  des  familles, 
basé  sur  des  craintes  qui  n'étaient  point  chimériques, 
que  ce  désir  servait  ses  propres  plans.  En  engageant 
les  sœurs  séculières  de  Sainte-Ursule  à  devenir  des 
religieuses  congrégées^  le  saint  archevêque  comptait 
assurer  l'avenir  de  leurs  œuvres,  mais  surtout  — ses 
historiens  les  mieux  renseignés  nous  l'affirment  —  il 
voulait  relever  la  vie  religieuse  dans  l'estime  de  son 
peuple,  et  la  faire  en  quelque  sorte  bénéficier  de  la 
vénération  qui  s'attachait  aux  filles  d'Angèle  (i).  La 
récente  tentative  de  meurtre  dont  il  avait  failli  être 
victime  de  la  part  d'un  moine  infidèle,  avait  exalté  le 
dévouement  des  Milanais  et  accru  la  bienveillance  du 
Pape.  Le  saint  jugeait  avec  raison  le  moment  favora- 
ble, à  Rome  et  à  Milan,  pour  régler  définitivement  la 
situation  des  Ursulines,  et  décider  en  même  temps  du 


(i)  Rien  ne  peut  nous  donner  aujourd'hui  l'idée  du  discrédit 
dans  lequel  la  vie  monacale  était  tombée  sous  le  coup  de  scan- 
dales trop  nombreux  et  trop  habilement  exploités.  Le  mépris 
populaire  s'exprimait  en  proverbes  grossiers  et  énergiques.  Ce 
mépris  était  parvenu  à  son  comble  quand  saint  Charles  prit 
possession  du  siège  de  Milan.  En  réformant  les  cloîtres,  le  saint 
avait  donc  à  réhabiliter  l'institution  même  (Voir  la  Vie  de  saint 
Charles^  par  dom  Giussano). 
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gouvernement  de  l'institut  :  seconde  question,  non 
moins  importante  que  la  première,  et  que  saint 
Charles  avait  à  cœur  de  résoudre  en  faveur  de  l'auto- 
rité épiscopale. 

Jusque-là,  enetïet,  les  Ursulines,  établies  dans  diffé- 
rentes villes,  n'avaient  point  cessé  de  dépendre  de  la 
supérieure  générale  résidant  à  Brescia.  Aucune  diffi- 
culté ne  s'était  élevée  à  ce  sujet  tant  qu'elles  n'étaient 
point  sorties  du  diocèse  ;  mais,  du  jour  où  elles  en 
avaient  franchi  les  limites,  les  contestations  avaient 
commencé.  Si  l'évêque  de  Brescia  ne  réclamait  pas 
pour  lui-même  le  gouvernement  de  la  congrégation, 
et  convenait  de  bonne  grâce  que  l'esprit,  sinon  la  lettre, 
des  règlements  dressés  par  Angèle  ne  pouvait  laisser 
de  doute  sur  sa  volonté  de  soumettre  ses  filles  à  la 
pleine  juridiction  des  Ordinaires;  en  revanche,  cer- 
tains amis  des  Ursulines  se  prononçaient  avec  vigueur 
contre  l'indépendance  des  maisons  de  l'institut,  et 
affirmaient  partout  —  même  à  Rome  —  que  pour  con- 
server l'unité  d'esprit,  il  fallait  maintenir  l'unité  de 
gouvernement  entre  les  mains  d'une  supérieure  géné- 
rale. Mais  tous  leurs  efforts  échouèrent  contre  la  réso- 
lution fortement  motivée  de  saint  Charles.  Le  cardi- 
nal redoutait  pour  l'avenir  religieux  de  ses  chères 
filles  les  conflits  toujours  possibles  entre  l'autorité 
épiscopale  et  celle  d'une  supérieure  générale,  qui  n'est 
qu'accidentellement  et  indirectement  sous  son  obéis- 
sance. Appuyé  sur  le  récent  décret  du  concile  de 
Trente,  qui  recommandait  aux  évêques  «  de  ne  point 
se  départir  du  soin  des  vierges  consacrées  à  Dieu  »,  il 
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répondait  aux  alarmistes  —  comme  plus  tard  saint 
François  de  Sales  refusant  de  donner  une  générale  à 
la  Visitation  —  que  les  sœurs  de  Sainte-Ursule  de- 
vaient être  «  les  filles  des  évêques  )>,  et  que  «les  liens 
de  la  charité  sont  assez  forts  pour  maintenir  l'union 
des  cœurs  et  des  esprits,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  à  d'autres  liens  ». 

Romeen  jugea  comme  saint  Charles. Dès  l'année  1672 
Grégoire  XIII,  qui  venait  de  succéder  à  Pi^e  V,  pu- 
bliait une  bulle  par  laquelle  l'institut  d'Angèle  était  de 
nouveau  reconnu  et  approuvé  ;  les  Ursulines,  autori- 
sées à  vivre  désormais  en  communauté,  l'étaient  éga- 
lement à  fonder,  partout  où  elles  seraient  appelées,  des 
établissements  religieux  indépendants  les  uns  des  au- 
tres et  placés  sous  la  juridiction  immédiate  de  l'évê- 
que  diocésain.  L'exécution  de  cette  bulle  fut  rendue 
très  solennelle  à  Milan,  où  le  cardinal  voulut  recevoir 
lui-même  les  vœux  des  sœurs  (i).  A  partir  de  ce  jour, 
les  Ursulines  prirent  le  titre  de  religieuses,  qu'elles 
n'avaient  point  porté  jusqu'alors;  elles  gardèrent  une 
demi-clôture  et  ne  réunirent  leurs  écolières  que  dans 
la  maison  commune  (2). 

Les  Ursulines  venaient  d'être  ainsi  «baptisées  dans 


(i)  Saint  Charles  dressa  pour  cette  cérémonie  et  pour  celle 
de  la  prise  d'habit  des  sœurs,  un  cérémonial  qui,  à  part  de  lé- 
gères modifications,  est  encore  en  usage  dans  l'ordre  des  Ursu- 
lines. 

(2)  Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  le  recrutement  des 
Ursulines  devint  rapide;  leurs  établissements  se  multiplièrent 
même  de  façon  à  ce  qu'aucun  quartier  de  Milan  n'eut  à  souffrir 
de  ce  changement  et  ne  demeura  privé  d'écoles. 
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l'eau  »  :  lebaptême  «  dans  Tespritetclanslefeu  »  ne  devait 
pas  non  plus  leur  manquer.  Vers  la  fin  de  juillet  1676, 
saint  Charles,  appelé  à  Lodi  par  la  mort  de  l'évêque 
son  suffragant,  avait  quitté  Milan  en  proie  à  de  dou- 
loureux pressentiments.  Rebelles  à  sa  voix,  incrédules 
à  ses  prédictions,  les  Milanais,  s'abandonnant  à  une  joie 
insensée,  avaient  subitement  remplacé  par  des  danses 
et  des  mascarades  indécentes,  par  des  festins  et  des 
spectacles  coupables,  les  prières,  les  pénitences  et  les 
processions  du  jubilé  !  Mais  la  main  de  Dieu  était  sur 
eux.  «Au  plus  fort  de  leurs  débauches  et  dissolutions  », 
un  bruit  sinistre  éclate  tout  à  coup  comme  la  foudre  : 
la  peste  est  dans  Milan  ;  on  signale  sa  présence  sur 
deux  points  différents!  Aussitôt  une  terreur  panique, 
trop  justifiée  par  de  cruels  souvenirs  (i),  s'empare  de 
la  ville  tout  entière.  Le  vainqueur  de  Lépante  lui- 
même.  Don  Juan  d'Autriche,  dont  le  passage  à  Milan 
a  servi  de  prétexte  à  ces  folles  réjouissances,  s'enfuit  à 
Gênes  (2),  où  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  mila- 

(i)  En  i524,  dans  l'espace  de  quatre  mois,  la  peste  avait  fait 
à  Milan  cinquante  mille  victimes. 

(2)  On  croit  que  la  peste,  qui  sévissait  déjà  à  Trente,  à  Ve'rone 
et  à  Mantoue,  fut  apportée  à  Milan  par  la  foule  des  étrangers 
que  le  séjour  du  prince  et  les  fêtes  organisées  en  son  honneur 
y  avait  attirée.  Saint  Charles  avait  suggéré  à  cet  égard  des  me- 
sures de  prudence  que  Don  d'Ayamont  et  les  magistrats  refu- 
sèrent obstinément  d'adopter.  Ce  fut  le  jour  même  de  l'entrée 
solennelle  de  Don  Juan,  le  11  août  iSjô,  que  furent  constatés 
les  premiers  cas  de  peste.  Nommé  gouverneur  des  Pays-Bas  en 
mai  1576,  Don  Juand' Autriche  avait  dû  quitter  Naplessur  les  or- 
dres réitérés  de  Philippe  IL  II  était  arrivé  depuis  plusieurs  jours 
à  Milan  lorsque  eurentlieu  les  fêtes  de  son  entrée  officielle  dans 
la  ville.  D'après  de  récentes  publications,  Don  Juan,  qui  devait 
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naise  et  le  duc  d'Ayamont,  gouverneur  de  la  ville,  se 
hâtent  de  le  suivre,  sous  couvert  de  lui  faire  escorte, 
mais  en  re'alité  pour  se  mettre  à  l'abri  du  fléau.  Le 
reste  de  la  noblesse  se  retire  dans  ses  terres  ;  les  riches 
bourgeois  se  rendent  en  foule  à  la  campagne  ;  la  plupart 
des  curés,  des  chanoines  et  des  religieux,  naguère  si 
arrogants  et  si  courageux  contre  leur  archevêque,  refu- 
sent d'affronter  les  pestiférés  et  se  barricadent  dans 
leurs  demeures.  Il  ne  reste  à  Milan  qu'une  poignée  de 
magistrats  fidèles,  une  élite  de  prêtres  et  de  religieux 
dévoués,  les  uns  et  les  autres  paralysés  par  leur  petit 
nombre,  et  un  pauvre  peuple  affolé  de  terreur,  qui 
se  venge  par  les  soupçons  les  plus  extravagants  et  les 
accusations  les  plus  passionnées,  de  l'abandon  où  l'ont 
laissé  ses  chefs. 

Mais  tandis  que  les  mercenaires  s'enfuient,  le  bon 
pasteur  accourt  :  averti  par  un  courrier  qu'on  lui  a 
dépêché,  saint  Charles  revient  en  toute  hâte  à  Milan. 
Dès  son  entrée  dans  la  ville,  il  est  frappé  de  l'abandon 
et  de  la  tristesse  où  il  la  trouve  plongée  :  «  Gomment 
—  s'écrie-t-il,  empruntant  les  lamentations  du  pro- 
phète —  comment  cette  ville  si  pleine  de  peuple,  est- 
elle  maintenant  solitaire    et  désolée  ?  »  Et  pendant 


attendre  en  Lombardie  le  retour  de  son  secrétaire  Escovedo  dé- 
pêché à  Philippe  II,  se  décida  subitement,  et  malgré  les  précé- 
dentes défenses  du  roi,  à  se  rendre  en  Espagne,  où  son  royal 
frère  ne  lui  fit  néanmoins  pas  mauvais  accueil.  Les  historiens 
de  don  Juan  semblent  tous  avoir  ignoré  que  le  vainqueur 
de  Lépante  fuyait  tout  simplement  la  peste  (Voir  Don  Juan 
d'Autriche,  par  Auguste  Laugel;  Revue  des  Deux  Mondes^ 
i5  Jévrier  1884). 
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qu'abîmé  dans  ses  réflexions,  il  s'avance  à  cheval  à 
travers  les  rues  désertes,  le  peuple,  que  la  nouvelle  de 
son  arrivée  arrache  à  sa  stupeur  et  dont  l'espérance 
semble  renaître,  se  porte  tout  à  coup  sur  son  passage, 
s'agenouille,  et  «  les  yeux  fondants  en  larmes  »  tend 
vers  lui  les  mains  en  criant  :  «  Miséricorde,  Seigneur, 
miséricorde!  »  Le  saint  contient  à  peine  ses  pleurs; 
du  geste  il  désigne  à  la  foule  la  cathédrale,  où  il  veut 
d'abord  prier  avec  elle  ;  puis,  l'âme  fortifiée,  rasséré- 
née par  la  prière,  il  demande  à  être  conduit  «  au 
lieu  le  plus  proche  où  la  peste  a  été  reconnue  ».  Le 
peuple  lui  désigne  une  maison  fermée,  voisine  de 
l'église Saint-Affre  :  «  C'est  laque  le  fléau  s'est  déclaré 
tout  d'abord  :  les  sœurs  de  Sainte-Ursule,  ajoute- 
t-on,  appelées  auprès  des  malades  lorsqu'on  était 
encore  en  doute  sur  la  qualité  de  la  peste,  les  ont  assis- 
tés jusqu'à  la  fin  et  ensevelis  de  leurs  propres  mains.  )> 
Aussitôt,  le  cardinal  se  rend  chez  ses  chères  filles; 
il  se  fait  désigner  celles  d'entre  elles  qui  ont  été  ainsi 
exposées  et  bénit  leur  courage  ;  mais  il  exige  qu'elles 
soient  immédiatement  «  séparées  et  conduites  hors  de 
la  ville,  en  un  monastère  inhabité  où  elles  demeure- 
ront quarante  jours,  sans  communiquer  avec  per- 
sonne ».  Trop  sage,  selon  Dieu,  pour  négliger  aucun 
des  soins  raisonnables  prescrits  par  la  prudence  hu- 
maine, saint  Charles  espérait  encore  circonscrire  le  1 
fléau. 

Vain  espoir  cependant  !  car  le  mal  éclate  de  toutes 
parts  :  tous  les  quartiers  de  la  ville  en  sont  infectés  ; 
le  nombre  des  victimes  augmente  chaque  jour.  Saint 
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Charles  lutte  à  la  fois  contre  la  peste,  contre  la  terreur 
qu'elle  inspire  et  qui  semble  avoir  rendu  les  cœurs 
de  pierre,  contre  la  misère  qui  s'accroît  avec  la 
même  intensité  que  la  maladie;  et,  grâce  à  lui,  lâcha- 
nte reste  maîtresse  du  champ  de  bataille.  Son  zèle 
suscite  les  dévoûments;  son  exemple  entraîne  les  plus 
timides.  Les  prêtres  et  les  religieux  de  Milan  se  ral- 
lient autour  de  leur  archevêque,  et  plusieurs  effacent 
par  une  mort  héroïque  le  souvenir  de  leur  première 
faiblesse  ;  les  seigneurs,  les  magistrats  et  les  officiers 
royaux  qui  n'ont  pasencorequitté  la  ville,  promettent 
devant  Dieu  de  ne  la  point  abandonner  ;  enfin  de 
noblesfemmes,  apportant  au  cardinal  «  leurs  diamants, 
leurs  perles  et  leurs  chaînes  d'or»,  s'offrent  à  soigner 
elles-mêmes  les  pestiférés.  A  part  quelques  rares 
défaillances,  tous  maintenant,  religieux,  prêtres  et 
laïques,  rivalisent  de  courage  sous  l'inspiration  et  la 
direction  de  saint  Charles. 

Deux  ordres  religieux,  néanmoins,  qui  avaient 
été  les  premiers  à  s'offrir,  restent  les  premiers 
sur  la  brèche  pendant  toute  la  durée  du  fléau,  et 
méritent,  avec  les  éloges  particuliers  de  l'arche- 
vêque, une  particulière  reconnaissance  de  la  part 
des  Milanais.  Ce  sont  les  Capucins  et  les  Ursu- 
lines. 

C'est  aux  Capucins  que  saint  Charles  confie  la  di- 
rection religieuse  de  l'hôpital  de  Saint-Grégoire,  le 
lazaret,  et  le  gouvernement  des  Cabanes^  ou  hospices 
supplémentaires,  qu'il  fait  élever  hors  les  murs,  en  six 
endroits  différents,  correspondant  aux  six  principaux 
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quartiers  de  Milan  (i).  C'est  à  leurs  émules  en  charité 
les  Ursulines,  qu'avec  le  soin  des  malades  de  la  ville, 
il  remet  encore  la  garde  de  «  toutes  les  pauvres  filles 
que  la  peste  laisse  sans  parents,  sans  asile  et  sans 
pain  ».  Trop  nombreux  troupeau,  que  le  saint  n'aban- 
donnera pas  le  fléau  disparu,  et  qu'il  ne  séparera 
plus  «  des  mères  selon  la  grâce  »  qu'il  a  lui-même 
choisies.  «  La  peste  ayant  cessé,  nous  dit  l'historien 
de  saint  Charles,  —  le  cardinal  se  rendit  acquéreur  de 
l'église  et  du  monastère  de  Sainte-Marie  des  Anges, 
jadis  occupés  par  les  Humiliés,  et  y  érigea,  sous  le 
vocable  de  sainte  Sophie  et  au  profit  des  pauvres 
orphelines  qu'avait  faites  le  fléau,  un  collège  de 
filles  dont  la  conduite  fut  confiée  aux  sœurs  de 
Sainte-Ursule,  et  l'administration  temporelle  à  un 
conseil  de  prêtres  et  de  laïques  choisis  parmi  les  plus 
notables  de  la  ville.  )>  Etablissement  qui  devint  promp- 
tement  populaire  à  Milan,  et  «  par  lequel,  écrit  dom 
Giussano,  Dieu  est  grandement  honoré,  et  la  ville 
grandement  secourue  )>. 

Le  nombre  des  Ursulines,  à  partir  de  cette  su- 
prême épreuve,  augmenta  avec  une  extrême  rapidité. 
Leur  dévoûment  et  leur  courage,  en  les  signalant  à  l'ad- 

(i)  On  envoyait  aux  Cabanes  les  convalescents  et  les  gens  sus- 
pects de  la  peste  ;  les  uns  et  les  autres,  tenus  en  quarantaine,  y 
recevaient  des  soins  spéciaux  et,  tout  en  n'infectant  point  la 
ville,  respiraient  eux-mêmes  un  air  plus  pur  que  celui  de 
Milan.  Manzoni,  dans  le  tableau  qu'il  trace  de  la  peste  qui  rava- 
gea Milan  sous  l'épiscopat  du  neveu  de  saint  Charles,  le  car- 
dinal Frédéric  Borromée,  donne  une  description  complète  des 
Cabanes  et  de  leur  gouvernement  confie',  cette  fois  encore,  aux 
pères  capucins. 
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miration  des  Milanais,  avaient  attiré  sur  leurs  œuvres 
l'attention  publique  ;  aussi  bénéficiaient-elles  d'une 
partie  des  vocations  religieusesqui,  depuis  la  cessation 
du  fléau,  se  déclaraient  nombreuses  à  Milan.  Elles 
multipliaient  à  mesure  leurs  écoles,  qui  devaient 
bientôt  s'élever,  pour  tout  le  diocèse,  au  nombre  de 
dix-huit,  desservies  par  six  cents  religieuses.  Saint 
Charles  veillait  à  ce  que  le  travail  ne  leur  manquât 
point,  afin  que  leur  nombre  ne  nuisît  point  à  leur 
ferveur. 

Le  saint  cardinal  leur  témoignait,  lui  aussi,  une 
bienveillance  redoublée,  dont  il  ne  tarda  point  à  leur 
donnerune  preuve  sérieuse.  Vers  la  fin  de  l'année  iSyg, 
la  lutte  avait  recommencé  entre  saint  Charles  et  le 
gouverneur  de  Milan  au  sujet  de  la  juridiction  épisco- 
pale  ;  averti  par  son  chargé  d'affaires  à  Rome  que  des 
dénonciations  répétées  y  rendaient  sa  présence  néces- 
saire, l'archevêque  se  décida  soudainement  à  s'y 
transporter.  Ce  voyage,  qui  déconcerta  tous  les  plans 
de  ses  adversaires,  fut  pour  lui  un  véritable  triomphe  ; 
mais  les  grands  intérêts  qu'il  avait  à  défendre  ne  fai- 
saient jamais  oublier  à  saint  Charles  les  intérêts  secon- 
daires dont  il  était  également  le  gardien.  Il  profita  de 
l'estime  et  de  la  faveur  reconquise  de  Grégoire  XIII, 
pour  obtenir  à  son  peuple  diverses  grâces  spirituelles, 
et  aux  Ursulinesun  visiteur  apostolique,  dont,  malgré 
son  extension  rapide,  l'ordre  n'avait  point  été  pourvu. 
Il  fit  plus  :  «  en  mémoire  du  secours  qu  elles  lui  avaient 
prêté  durant  la  peste  »,  il  consentit  à  accepter  le  pre- 
mier la  charge  de  visiteur  général  de  leur  institut,  et  il 
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l'exerça  jusqu'à   sa   mort,  c'est-à-dire    pendant   cinq 
anne'es,  avec  sa  régularité  ordinaire. 

Ce  fut  alors  qu'il  confirma  les  Ursulines  des  diffé- 
rents diocèses,  dans  cette  soumission  immédiate  à 
leurs  évêques  qui  était  toujours  pour  lui  le  point 
capital  à  établir  (i);  alors  qu'il  revit  et  compléta,  en 
les  modifiant  sur  des  points  secondaires,  les  règles 
dressées  par  Angèle,  dont  il  donna,  sous  sa  propre 
approbation,  le  texte  définitif  (2);  alors  enfin,  qu'à  la 
prière  du  clergé  et  de  la  ville  de  Brescia,  il  rendit  un 
témoignage  public  à  l'héroïcité  des  vertus  de  la  sainte 
fondatrice  et  sollicita  lui-même ,  auprès  de  Gré- 
goire XIII,  l'introduction  de  la  cause  de  celle  qu'avec 
toute  l'Italie  il  nommait  déjà  la  bienheureuse  Angèle. 

Cette  dernière  partie  de  son  œuvre  devait  rester 
longtemps  inachevée.  La  mort  empêcha  saint  Charles 
d'en  poursuivre  la  réussite;  les  Ursulines  virent  en- 
core deux  siècles  s'écouler,  avant  que  leur  fondatrice 
fût  placée  sur  ces  autels  dont  l'illustre  archevêque 
l'avait  jugée  digne  (3),  et  sur  lesquels  il  devait  lui- 
même  la  précéder. 

(i)  Histoire  de  saint  Charles  Bor r ornée,  car d. -arch.de  Milan ^ 
d'après  sa  correspondance  et  des  documents  inédits,  par  l'abbé 
Ch.  Sylvain.  Société  de  Saint- Augustin,  1884. 

(2)  Le  décret  d'approbation,  daté  de  Brescia,  octobre  i58i, 
est  accompagnée  d'une  lettre  adressée  à  toute  la  congrégation 
des  ursulines,  et  dans  laquelle  le  saint  rend  un  solennel  témoi- 
gnage à  la  vertu  des  filles  d'Angèle.  Saint  Charles  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  louer  hautement  la  piété  de  celles 
qu'il  appelait  aussi  «  ses  chères  filles  en  Jésus-Christ  »,  et  de 
les  offrir  pour  modèle  aux  autres  vierges  du  cloître. 

(3)  Bulle  de  canonisation  de  sainte  Angèle  Mérici. 
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Le  3  novembre  1684,  le  cardinal  Borromée,  âgé 
seulement  de  quarante-six  ans,  mais  pre'maturément 
vieilli  par  le  travail  et  la  pe'nitence,  expirait  au  milieu 
des  larmes  et  des  regrets  de  tout  un  peuple.  «  Homme 
irréprochable,  avait  dit  de  lui  saint  Pie  V,  d'une 
piété'  et  d'une  sincérité  non  communes  !  »  Il  avait, 
selon  l'expression  de  Grégoire  XIII,  «  toujours  géné- 
reusement préféré  le  salut  des  âmes  à  sa  propre  vie  ». 
«  L'Eglise  perd  beaucoup  en  sa  mort,  qui  est  arrivée 
trop  tôt  pour  nous ,  écrivait  Baronius  .  Pour  lui,  il 
est  allé  au  ciel  pour  y  jouir  d'une  récompense  éter- 
nelle. »  Le  cri  de  Baronius  était  celui  de  tout  le 
monde  chrétien.  Aussi  vingt  années  ne  s'étaient  point 
écoulées,  lorsque,  le  23  avril  1604,  Clément  VIII, 
répondant  à  l'attente  et  au  vœu  général,  publia  le 
décret  de  béatification  de  l'archevêque  de  Milan.  Trois 
ans  plus  tard,  Paul  V  le  plaçait  définitivement  au  rang 
des  saints. 

La  sentence  pontificale,  reçue  avec  acclamations  par 
l'Eglise  entière,  causa  une  joie  particulière  aux  Ursu- 
lines  qui  se  hâtèrent  de  choisir  saint  Charles  pour 
leur  patron  et  spécial  protecteur.  De  son  vivant  et  sous 
son  autorité,  elles  avaient  vu  leur  ordre  se  multiplier 
en  Italie.  La  vertu  qui  sortait  de  son  tombeau  venait 
de  leur  ouvrir  les  portes  de  France. 


CHAPITRE  Vil 
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1592-1606 


Entrevue  du  P.  de  Bus  et  de  M.  de  Bérulle  :  premier  trait  de  lu- 
mière pour  M"«  Acarie  et  ses  amis.  —  Le  saint  dAvignon  et 
l'œuvre  de  la  Doctrine  chrétienne.  —  Il  remet  au  père  Romillon 
la  direction  des  sœurs  catéchistes.  —  Vocation  de  Françoise  de 
Bermont.  —  Ses  premiers  travaux.  —  Projet  du  P.  du  Bus  et 
du  P.  Romillon  pour  l'établissement  d'une  congrégation  de 
femmes  vouées  à  l'enseignement.  —  Opposition  violente  qu'ils  ren- 
contrent. —  Intervention  de  M"«  de  Mazan.  —  Le  plan  de  saint 
Charles.  —  Transformation  définitive  des  sœurs  catéchistes  en 
Ursulines.  —  La  mère  de  Bermont  et  ses  compagnes  s'établissent 
à  Aix  en  Provence. 


EUX  ans  avant    qu'il    fût    question    entre 

M"^^  Acarie  et  M"^^  de  Sainte-Beuve,  de 

l'établissement  des  Ursulines,  au  mois  de 

juin   i6o5,  M.   de   Bérulle,  appelé  à  Dijon  pour  la 

fondation  d'un  monastère  du  Carmel,  se  rendit  de 

Dijon    à    Annecy,  où    François    de   Sales  réclamait 

depuis  trois  ans  sa  visite;  et  d'Annecy  à  Avignon, 

pour  y  consulter  un  autre  saint,  déjà  nommé  au  com- 

10 
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mencement  de  cette  étude,  le  ve'nérable  César  de 
Bus. 

Poursuivi  depuis  des  années  par  la  pensée  d'établir 
dans  l'Eglise  une  société  de  prêtres,  dont  le  plan 
hantait  saintement  son  esprit,  M.  de  Bérulle  venait 
demander  au  fondateur  des  Doctrinaires  ce  qu'il 
avait  en  vain  sollicité  de  l'évêque  de  Genève  :  qu'il 
voulût  bien  se  rendre  aussi  fondateur  de  la  nouvelle 
congrégation,  en  l'acceptant,  lui,  Pierre  de  Bérulle, 
comme  le  premier  et  le  plus  soumis  de  ses  dis- 
ciples. La  réponse  de  César  de  Bus  fut  ce  qu'avait  été 
celle  de  François  de  Sales.  Le  projet  de  l'institut  était 
en  lui-même  utile  et  excellent  :  «  mais  ce  sera  vous, 
ajoutait  le  vénérable  prêtre,  ce  sera  vous,  et  non 
un  autre,  qui  le  mettrez  à  exécution  ;  telle  est  la 
volonté  de  Dieu,  contre  laquelle  vous  ne  devez  point 
vous  raidir.  » 

((  M.  de  Bérulle  quitta  donc  Avignon  comme  il  avait 
quitté  Annecy  ;  en  apparence  il  avait  échoué,  en 
réalité  il  avait  réussi  (i).  »  Dieu  lui  avait  montré  sa 
voie  par  l'entremise  de  ses  deux  serviteurs,  et  il  rap- 
portait, de  ses  entretiens  avec  César  de  Bus,  de 
précieux  renseignements  sur  l'Oratoire  de  Saint- 
Philippe  de  Néri  et  sur  les  modifications  à  l'aide 
desquelles  le  père  Romillon  essayait  de  l'établir  en 
Provence. 

Mais  avant  même  que  l'heure  vînt  où  ces  renseigne- 
ments pourraient  être  mis  à  profit,  M.   de  Bérulle 


i)  M-  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France, 
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devait  en  utiliser  d'autres  puises  à  la  même  source. 
En  racontant  les  commencements  des  Doctrinaires  et 
ceux  de  l'Oratoire  provençal,  le  père  de  Bus  avait 
retracé  l'histoire  de  l'introduction  des  Ursulines  en 
France.  Ce  nom,  qui  frappait  pour  la  première  fois 
peut-être  les  oreilles  de  M.  de  BéruUe,  devait  se  fixer 
d'autant  mieux  dans  sa  mémoire,  que  ce  type  d'un 
ordre  de  femmes  exclusivement  voué  à  l'éducation  et 
à  l'enseignement,  répondait  à  l'un  des  besoins  les 
plus  urgents  de  la  France  catholique,  en  même  temps 
qu'aux  ardentes  préoccupations  dont  ses  saintes  amies 
le  rendaient  confident. 

Le  zèle  de  César  de  Bus  ne  s'était  point  borné,  en 
effet,  à  la  fondation  des  prêtres  de  la  Doctrine  chré- 
tienne ;  son  institution,  «  bâtie  sur  le  modèle  de  celle 
de  Milan  »  (i),  devait  également  procurer  aux  filles  des 
catéchistes  de  leur  sexe.  Les  premières  sœurs  de  la 
Doctrine  —  tel  est  le  nom  sous  lequel  on  les  désigna 
tout  d'abord  —  furent  la  propre  nièce  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu,  Cassandre  de  Bus,  et  les  trois  filles 
d'un  docteur  en  médecine  :  Madeleine,  Marguerite  et 
Catherine  Flanchet  ;  la  première  ville  où  s'exerça 
leur  apostolat  fut  celle  de  l'Isle  dans  le  comtat 
Venaissin. 

Elle  s'y  établirent  en  l'année  1592.  Le  père  Romil- 

(i)  C'est  en  lisant  la  vie  du  saint  archevêque,  décédé  seule- 
ment depuis  deux  ans,  que  César  de  Bus  avait  conçu  le  projet 
de  fonder  en  France  l'œuvre  de  la  Doctrine.  (Vie  du  vénérable 
César  de  Bus,  fondateur  des  prêtres  séculiers  de  la  Doctrine  chré- 
tienne et  de  l'institut  des  ursulines  de  France^  par  M.  l'abbé  Cha- 
moux;  2™e  édition,  Avignon,  iSS/.) 
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Ion,  parent,  ami  et  disciple  de  César  de  Bus  (i),  e'tait 
chanoine  de  la  collégiale  de  l'Isle,  et  à  ce  titre  y  faisait 
de  fréquents  séjours.  Le  père  de  Bus,  malade,  déjà 
aveugle,  et  qui  d'ailleurs  ne  quittait  plus  Avignon,  lui 
remit  la  conduite  des  nouvelles  sœurs  et  le  soin  d'or- 
ganiser et  de  régler  leur  institut  ;  «  ce  à  quoi  il  s'appli- 
qua avec  tant  de  capacité  et  un  dévouement  si  entier, 
que,  disent  les  chroniques  ursulines,  il  peut  à  bon 
droit  être  appelé  le  premier  instituteur  de  l'ordre  en 
France  (2).  »  C'était  un  prêtre  plein  de  vertus  et  de 
lumières,  un  saint  doux,  humble  et  mortifié,  un  mis- 
sionnaire d'un  zèle  vraiment  apostolique,  un  direc- 
teur très  versé  dans   les   voies  divines,  et  déjà  fort 


(i)  Jean-Baptiste  Romillon,  né  à  l'Isle  en  i553,  était,  par  sa 
mère  Anne  de  SufFren,  proche  parent  de  César  de  Bus.  Elevé 
dans  le  calvinisme,  il  fut  ramené  à  la  foi  catholique  par  la  droi- 
ture naturelle  de  son  âme  et  les  prières  de  sa  pieuse  mère,  de- 
vint prêtre,  missionnaire  et  catéchiste.  Après  avoir  partagé 
pendant  vingt  ans  les  travaux  apostoliques  du  père  de  Bus,  il 
s'en  sépara  en  1602,  lorsque  celui-ci,  cédant  aux  instances  du 
père  Vigier,  transforma  les  doctrinaires  de  séculiers  en  réguliers. 
Appelé  à  Aix  par  l'archevêque,  son  ami,  le  père  Romillon  y 
établit  l'Oratoire  et  les  Ursulines.  (Vie  du  père  Romillon, prêtre 
de  V Oratoire  de  Jésus  et  fondateur  de  la  congrégation  des  ursu^ 
Unes,  par  M.  Bourguignon,  prêtre  de  Marseille  ;  un  vol  in-8, 
Marseille,  1669.) 

(2)  Le  premier  établissement  des  sœurs  de  la  Doctrine  fut  le 
fait  du  père  de  Bus,  mais  leur  organisation,  leur  transforma- 
tion de  simples  catéchistes  en  religieuses  Ursulines,  est  due 
surtout  au  père  Romillon  :  c'est  ainsi,  et  dans  cette  mesure, 
qu'ils  ont  droit  l'un  et  l'autre  à  ce  titre  de  «  fondateur  des 
Ursulines  de  France»,  inscrit,  on  l'a  vu,  en  tête  de  leurs  vies  res- 
pectives. En  réalité,  chaque  historien  a  j?rec/îefowr  son  saint  en 
lui  attribuant  exclusivement  un  honneur  qui  doit  être  partagé 
entre  tous  les  deux. 
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renommé  en  Provence  et  dans  tout  le  Comtat.  Sa 
seule  présence  à  la  tête  de  l'œuvre  naissante,  en  assu- 
rait l'avenir  et  lui  promettait  d'importantes  recrues. 
La  plus  importante  de  toutes,  et  dont  les  consé- 
quences devaient  être  décisives,  fut  celle  de  Fran- 
çoise de  Bermont,  fille  de  Messire  Pierre  de  Bermont, 
trésorier  du  roi  en  la  généralité  de  Provence,  et  rece- 
veur de  la  douane  à  Marseille.  Françoise  de  Bermont, 
que  nous  retrouverons  à  Paris  au  début  de  la  fondation, 
et  dont  le  nom,  célèbre  dans  les  annales  des  Ursuli- 
nes,  ((  appartient  à  l'histoire  de  l'éducation  des  fem- 
mes (i)  »,  était  née  à  Avignon  en  1572.  Belle,  aimable, 
spirituelle,  douée  «  d'une  veine  excellente  en  la  poé- 
sie »,  connaissant  assez  le  latin,  sinon  pour  le  parler, 
au  moins  pour  le  bien  entendre,  et  possédée  d'un  si 
vif  désir  d'apprendre,  qu'  «  elle  lisait  éperdument  tout 
ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  »  ;  la  jeune  fille  avait 
«  respiré  l'air  de  la  haute  galanterie  »  et  vu  à  ses 
pieds  la  meilleure  société  du  Comtat.  Ses  vers  et  ses 
chansons,  qu'elle  avait  fait  imprimer,  lui  avaient  valu 
une  renommée  littéraire  qui  ne  franchissait  guère,  il 
est  vrai,  les  murailles  d'Avignon  (2),  mais  qui  rehaus- 
sait encore  le  charme  de  son  esprit  et  de  sa  beauté. 


(i)  Histoire  de  l'Education  des  Femmes  en  France^  par  Paul 
Rousselot,  inspecteur  d'académie. 

(2)  C'était  un  trait  de  ressemblance  entre  elle  et  César  de 
Bus  :  le  vénérable  serviteur  de  Dieu  avait  aussi,  dans  sa  jeu- 
nesse, cultivé  avec  succès  les  lettres  et  la  poésie.  Il  avait  même 
composé  sur  des  sujets  tirés  de  l'Ecriture  ou  de  l'histoire,  des 
tragédies  qui,  jouées  à  Avignon  et  à  Cavaillon,  sa  ville  natale,  y 
avaient  été  fort  applaudies. 
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Aussi  ses  admirateurs  compia.ient-i\s  parmi  les  mieux 
faits  de  la  ville^  et  l'un  d'eux  même  en  devint  si  pas- 
sionnément épris,  qu'il  en  perdit,  six  mois  durant,  la 
santé  du  corps  et  celle  de  l'esprit. 

Françoise  n'étaitpas  insensible  à  tant  d'hommages  : 
nous  la  verrons  plus  tard  se  reprocher  le  temps  perdu 
au  service  du  monde,  le  plaisir  qu'elle  prenait  alors 
«  à  faire  admirer  partout  son  esprit  et  à  se  voir  écoutée 
comme  un  oracle  )>.  Mais  là  durent  se  borner  ses  re- 
mords :  son  innocence  comme  sa  réputation  étaient 
demeurées  à  l'abri  même  du  soupçon.  Son  âme  avait 
des  aspirations  plus  hautes,  et,  au  milieu  de  ses  succès 
mondains,  Dieu  lui  en  faisait  sentir  le  creux.  «  Tu  as 
eu  aujourd'hui  plus  que  tu  ne  pouvais   désirer  —  se 
disait-elle  au  retour  des  fêtes  où  elle  avait  été  le  plus 
entourée  —,  et  ton  cœur  n'est  pas  content  !  »  Son  an- 
cien désir  de  la  vie  religieuse  se  réveillait  ;  elle  trou- 
vait des  prétextes  pour  déserter  les  assemblées  et  pas- 
sait de  longues  heures  prosternée   dans    l'église  de 
Notre-Dame  des  Doms.  Si  elle  n'eût  été  retenue  par  la 
crainte  de  fâcher  un  de  ses  oncles,  qui  l'aimait  beau- 
coup et  Fallait  quérir  lorsqu'il  ne  la  voyait  pas  à  la 
danse,  elle  eût  dès  lors  renoncé  au  bal. 

Ces  premiers  sacrifices  ne  s'accomplissaientpas  sans 
combat  :  non  seulement  ses  résolutions  de  retraite, 
brocardées  par  la  ville,  étaient  battues  en  brèche 
par  ses  meilleures  amies,  mais  sa  propre  imagina- 
tion, se  mettant  de  la  partie,  lui  représentait  la  vie  dé- 
vote comme  «  si  fâcheuse  et  chagrine,  »  qu'elle  croyait, 
de  bonne  foi,  «  mourir  de  tristesse  après  l'avoir  em- 
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brassée  ».  La  lecture  de  la  Vie  des  saints,  qu'elle  avait 
beaucoup  aimée  dans  sonenfance,  lui  était  redevenue 
habituelle  ;  mais  elle  lui  arrachait  tant  de  larmes, 
qu'elle  était  tentée  d'y  renoncer,  «  afin  d'épargner  ses 
pleurs  )).  Elle  persévérait  néanmoins,  et  venait  de 
remporter  une  victoire  décisive  contre  ses  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors,  en  faisant  secrètement  vœu  de 
chasteté,  lorsqu'elle  rencontra  le  père  Romillon. 

La  rencontre  était  providentielle  pour  M"^  de  Ber- 
mont,  à  qui  les  conseils  du  serviteur  de  Dieu  de- 
vaient apporter  la  lumière,  et  pour  le  père  Romil- 
lon lui-même,  qui  reconnut  bientôt  en  elle  la  pierre 
angulaire  sur  laquelle  devait  reposer  sa  nouvelle  con- 
grégation. 

Ce  fut  à  Avignon,  et  seulement  accompagnée  de  la 
fille  d'un  marchand  de  la  ville,  nommée  Sybille  d'Oli- 
vier, que  Françoise  de  Bermont  s'exerça  d'abord  à 
son  rôle  de  catéchiste.  Cet  humble  apostolat,  pratiqué 
sur  le  théâtre  même  de  ses  succès  mondains,  était  une 
première  épreuve  ;  elle  la  supporta  vaillamment . Entraî- 
nées par  son  exemple,  sa  sœur  aînée  Catherine  de  Ber- 
mont et  la  sœur  de  Sybille,  Jeanne  d'Olivier,  ne  tar- 
dèrent pas  à  la  rejoindre.  En  1594,  —  deux  ans  ne 
s'étaient  pas  écoulés,  —  Dieu  continuant  «  à  se  servir 
d'elle  comme  d'une  amorce  pour  en  attirer  d'autres  », 
Françoise  voyait  le  nombre  de  ses  imitatrices  s'éle- 
ver jusqu'à  vingt.  En  même  temps,  grâce  à  l'amitié 
que  le  vice-légat  Taurigius  témoignait  eh  toutes  ren- 
contres au  père  Romillon,  les  nouvelles  catéchistes 
étaient  autorisées   par  Rome  à  enseigner  librement  à 
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Avignon  et  dans  toute  l'étendue  du  domaine  pontifical. 
Forts  de  cette  approbation,  le  père  de  Bus  et  le  père 
Romillon  jugèrent  le  moment  venu  de  donner  à  leur 
œuvre  sa  forme  spéciale  et  son  caractère  définitif.  Leur 
dessein  était,  d'abord  de  réunir  en  communauté  les 
catéchistes  encore  dispersées  dans  leurs  familles,  et  en 
second  lieu,  de  joindre  à  l'enseignement  élémentaire 
de  la  doctrine  catholique,  auquel  elles  s^étaient  bor- 
nées jusque-là,  un  enseignement  religieux  et  profane, 
aussi  complet  que  le  comportaient  les  mœurs  et  les 
usages  des  meilleures  familles  chrétiennes. 

Certes,  un  tel  projet  pouvait  à  bon  droit  passer 
pour  utile,  et  même  pour  nécessaire.  Nous  l'avons 
déjà  dit,  au  point  de  vue  des  études,  comme  au  point 
de  vue  de  la  régularité  monastique,  la  décadence  était 
lamentable  dans  la  plupart  des  ordres  religieux  (i); 
mais  elle  était  surtout  profonde  et  générale  dans  les 
ordres  de  femmes.  Les  exceptions  que  quelques  mo- 
nastères lettrés  offraient  en  Italie  (2),  n'existaient  pour 
ainsi  dire  pas  en  France  :  les  couvents  de  femmes  y 
étaient  tous  plus  ou  moins  minés  par  l'ignorance. 
Cette  situation  ne  menaçait  pas  seulement  de  tarir  la 


(  I )  «  Le  vice  —  écrit  au  xvii^  siècle  le  P.  Lamy  —  est  toujours 
entré  dans  les  communautés  avec  l'ignorance,  ou  lorsqu'on  y  a 
entretenu  une  science  moins  estimable  que  l'ignorance,  une 
science  de  mots  et  de  vaine  futilité,  une  philosophie  sans  raison.  » 

(2)  Citons  entre  autres  le  couvent  des  Murate,a.  Florence,  où 
Catherine  de  Médicis,  enfant,  fut  «  si  bien  instruite,  surtout  en 
grec  »,  et  dont  «  les  nonnes  »,  pour  parler  le  langage  de  l'ambas- 
sadeur vénitien,  étaient  «  des  femmes  de  grand  renom  et  de 
sainte  vie  ». 
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vie  religieuse  et  monacale  jusque  dans  ses  sources: 
l'avenir  catholique  du  pays  en  était  lui-même  se'rieuse- 
ment  compromis.  La  Réforme,  en  portant  le  flambeau 
sur  ces  plaies  vives,  s'efforçait  de  rendre  le  catholicis- 
me responsable  et  de  l'accabler  sous  le  poids  de  cette 
ignorance  contre  laquelle  il  avait  seul  lutté  pendant 
des  siècles.  Elle  allait  mettre  à  profit  l'apaisement 
relatif  résultant  de  l'abjuration  du  roi  et  de  la  fin  delà 
Ligue,  pour  organiser  son  enseignement,  et  devancer 
les  catholiques  sur  ce  terrain  de  l'éducation,  qu'ils 
n'avaient  déserté  qu'au  mépris  de  leurs  plus  saints 
devoirs. 

Fonder  ou  restaurer  des  écoles  catholiques  capables 
de  tenir  tête  aux  écoles  protestantes,  gagner  de  vitesse 
les  réformés,  les  empêcher  ainsi  de  s'établir  dans  les 
pays  où  leurs  chances  de  succès  tenaient,  le  plus  sou- 
vent, à  l'incapacité  ou  à  l'absence  d'éducateurs  catho- 
liques, tel  était  le  plan  qui  s'imposait  aux  esprits 
sérieux  et  aux  vrais  fils  de  l'Eglise.  C'était  à  cette 
nécessité  de  l'heure  présente  qu'avait  obéi  Ignace  de 
Loyola,  en  transformant  une  partie  de  ses  jésuites 
missionnaires  en  jésuites  instituteurs  ;  c'était  cette 
même  nécessité,  entrevue  par  Angèle  Mérici,  qui  ins- 
pirait les  pères  de  Bus  et  Romillon. 

Mais  devant  ceux-ci  se  dressait  un  obstacle  qu'Igna- 
ce n'avait  pas  rencontré.  La  cause  de  l'intruction  des 
femmes,  introduite  ou  du  moins  soutenue  par  l'Eglise 
dès  les  premiers  siècles,  avait  trouvé,  au  moyen  âge, 
des  théologiens  tels  que  Bède,  Pierre  le  Vénérable, 
Vincent  de  Beauvais,  pour  la  défendre  contre  ses  dé- 
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tracteurs,  les  légistes  et  les  mondains  d'alors  (i).  Au 
xvi^  siècle,  au  contraire,  c'étaient  les  païens  de  la  Re- 
naissance, les  promoteurs  de  la  Réforme,  Luther  en 
tête  (2),  qui,  devenus  partisans  de  l'instruction  fémi- 
nine, prétendaient  s'en  faire  une  arme  contre  le  catho- 
licisme     Et  les  catholiques  effrayés,  oublieux  des 

grandes  traditions,  ne  voyant  de  salut  que  dans  ce 
qui  leur  semblait  le  contre-pied  du  libre  examen, 
étaient  bien  près  d'en  appeler  à  l'ignorance  des  femmes 

(i)  K  A  famé  ne  doit-on  apprendre  lettres  ni  escrire  —  pro- 
nonce Pierre  de  Navarre  —  si  ce  n'est  especiaument  pour  estre 
nonain  ;  car  par  lire  et  escrire  de  famé  sont  maint  mal  avenu. 
Gartiexli  osera  bailler  ou  envoler  lettres  ou  jeter  devant  li  qui 
seront  de  folie  ou  de  prière,  en  chançon,  en  rimes,  ou  en  conte, 
qui  n'oseroit  ni  prier  de  bouche  ne  par  message  mander,  et  si 
n'eust  été  nul  talent  de  mal  faire,  le  diable  est  si  entandans  à 
faire  pechier,  que  tost  la  mettroit  en  corage  que  elles  lisent  les 
lettres  et  li  fassent  respons.  »  Un  siècle  plus  tard,  un  Italien» 
François  de  Barberino,  juge  comme  Pierre  de  Navarre.  Il  con- 
cède à  grand  regret  aux  nonnes  la  lecture  de  l'office  canonial; 
mais,  pour  les  autres,  «  ce  qu'il  y  a  demieux  à  faire,  c'est  de  leur 
faire  apprendre  tout  autre  chose  qu'à  lire  et  à  écrire...  Ce  n'est 
pas  — ajoute-t-il  naïvement  —  qu'il  suffise  aune  femme  qu'elle 
soit  ignorante  pour  être  à  l'abri  de  toute  chute,  et  qu'on  puisse 
la  sauvegarder  malgré  elle;  mais  on  peut  lui  ôter  les  occasions 
de  mal  faire.  »  {Histoire  de  l'éducation  des  femmes  en  France^ 
Tome  I.) 

(2)  «  Il  nous  faut  en  tout  lieu  des  écoles  pour  nos  filles  et  pour 
nos  garçons  —  écrit  Luther  dès  1524  —  afin  que  l'homme  de- 
vienne capable  d'exercer  convenablement  sa  vocation,  la  femme 
de  diriger  son  ménage  et  d'élever  chrétiennement  ses  enfants.  » 
Et  plus  loin  il  ajoute  en  insistant  ;  «  Les  filles  doivent  aller  à 
l'école  aussi  bien  que  les  garçons.  Le  temps  ne  leur  manque 
pas  pour  cela,  ne  serait-ce  qu'une  petite  heure  par  jour  ;  elles 
savent  bien  en  trouver,  et  bien  plus  mal  employé,  quand  il 
s'agit  de  danser,  de  chanter  des  rondes  et  de  tresser  des  cou- 
ronnes. » 


LES    URSULINES    EN    FRANCE  14I 

comme  au  moyen  le  plus  efficace  de  les  garder  de  l'hé- 
résie, et  de  leur  ôter,  sinon  la  volonté,  au  moins  «  les 
occasions  de  mal  faire  ». 

Aussitôt  que  César  de  Bus  eut  divulgué  son  projet, 
il  vit  contre  lui  ce  parti,  toujours  trop  nombreux,  qui, 
selon  l'expression  de  saint  François  de  Sales,  gaste  la 
suavité  de  la  <ieVo//o/2  ;  les  esprits  étroits  et  chagrins, 
les  mystiques  ignorants,  les  docteurs  sans  doctrine  qui 
e?îlèpent  la  clé  de  la  science  et,  n'entrant  point  eux- 
mêmes,  veulent  empêcher  les  autres  d'entrer.  ((  De  quoi 
se  mêlait  le  saint  d'Avignon,  d'enseigner  les  filles  et  de 
vouloir  que  les  filles  enseignassent?...  Saint  Paul  n'a- 
t-il  pas  déclaré  qu'il  est  honteux  aux  femmes  de  parler 
es  églises  »  ?...  Et  l'on  ajoutait  que  l'esprit  du  père  de 
Bus  était  —  comme  sa  santé  —  grandement  affaibli 
par  les  jeûnes,  les  veilles  et  les  austérités  de  toutes 
sortes...  Heureux  encore,  quand  le  souvenir  des  ser- 
vices rendus  par  lui  à  la  cause  de  l'Eglise,  des  conver- 
sions sans  nombre  opérées  parmi  les  protestants, 
arrêtait  ces  âpres  zélateurs,  et  les  empêchait  d'accuser 
la  pureté  de  sa  foi  ! 

A  la  vérité,  ni  le  père  de  Bus  ni  le  père  Romillon 
n'étaient  hommes  à  déserter  leur  entreprise  pour  de 
telles  clameurs  :  ils  en  avaient  vu  et  surmonté  bien 
d'autres  !  Mais,  ici,  la  nature  de  leur  œuvre  les  obli- 
geait à  compter  avec  l'opinion  publique,  et  l'opinion 
publique  pouvait  être  égarée,  aussi  bien  par  la  fausse 
interprétation  donnée  au  texte  de  saint  Paul  —  cette 
crainte  n'était  point  chimérique  au  lendemain  de  la 
Réforme  —  que  par  la  dérision  et  le  mépris  dont  on 
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s'efforçait  de  couvrir    à  la  fois  l'œuvre  et  ses  auteurs. 

Le  secours  leur  vint  d'où  était  venu  à  César  de  Bus 
sa  première  inspiration.  Au  plus  fort  des  difficultés 
soulevées  contre  l'établissement  régulier  des  sœurs  de 
la  Doctrine,  le  père  Romillon  fut  appelé  au  château  de 
Mazan,  par  une  de  ses  pénitentes,  M^^Me  Mazan,  fille 
unique  et  héritière  du  baron  de  Vaucluse.  Décidée  à 
c(  n'appartenir  qu'à  Jésus-Christ  »,  et  ne  voulant  pas 
néanmoins  «  se  rendre  religieuse  »,  M^'^  de  Mazan, 
que  ses  richesses  et  sa  beauté  désignaient  comme  le  plus 
brillant  parti  de  tout  le  Comtat,  n'avait  trouvé  d'autre 
moyen  pour  mettre  fin  aux  obsessions  d'une  foule  de 
prétendants  et  aux  instances  de  ses  parents,  que  de 
vouer  solennellement  à  Dieu  sa  virginité,  entre  les 
mains  del'évêquede  Carpentras.  Depuis  lors,  chacun 
avait  respecté  une  résolution  si  énergique,  et  la  jeune 
fille  menait  en  toute  liberté  une  vie  conforme  à  ses 
goûts  de  prière  et  de  charité. 

Lorsque  le  père  Romillon  arriva  à  Mazan,  il  la 
trouva  l'esprit  tout  occupé  d'un  livre,  encore  inconnu 
en  France,  et  dont  l'évêque  de  Carpentras,  qui  l'avait 
apporté  de  Ferrare, venait  de  lui  faire  présent  ;  c'étaient 
les  Constitutions  de  la  bienheureuse  Angèle,  approu- 
vées et  commentées  par  saint  Charles,  à  l'usage  des 
ursulines  de  Milan.  A  peine  le  père  Romillon  y  eut- 
il  jeté  les  yeux,  qu'il  en  fut  encore  plus  transporté  que 
n'avait  pu  l'être  M^*^  de  Mazan.  Non  seulement  ces 
constitutions  étaient  merveilleusement  propres  à 
l'œuvre  qu'ils  voulaient  établir,  mais  cette  œuvre 
même  —  elles  en  étaient  la  preuve  —  existait  déjà  ; 
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saint  Charles  en  avait  reconnu  avant  eux  l'utilité  et  la 
ne'cessité  !  Avant  eux,  il  avait  voulu  fonder  une  con- 
gre'gation  dont  l'éducation  des  filles  serait  le  but  uni- 
que et  la  suprême  loi.  Quelle  éclatante  réponse  à  oppo- 
ser aux  contempteurs  de  leur  projet,  et  de  quel  poids 
ce  nom  incontesté  pèserait  désormais  en  leur  faveur  ! .. . 
La  joie  du  bon  père  était  si  vive,  qu'il  dépêcha  sur-le- 
champ  un  courrier  à  César  de  Bus  pour  la  lui  faire 
partager. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  père  de  Bus 
bénissait  Dieu  d'un  hasard  aussi  providentiel,  et 
conseillait  au  père  Romillon  de  ne  rien  celer  de  leur 
dessein  à  M^^^  de  Mazan.  Celle-ci,  que  l'évêque  de  Car- 
pentras  avait  longuement  entretenue  du  bien  opéré  en 
Italie  par  les  filles  d'Angèle,  se  montra  ravie  dès  la 
première  ouverture,  et  promit  d'aider  la  fondation  de 
son  influence  et  de  ses  aumônes. 

Il  était  temps  du  reste  que  saint  Charles  intervînt. 
A  sa  rentrée  à  Avignon,  le  père  Romillon  put  consta- 
ter que  le  parti  de  l'opposition  gagnait  chaque  jour  du 
terrain,  et  que  le  ridicule  dont  on  couvrait  leur  entre- 
prise déconcertait  jusqu'à  leurs  meilleurs  amis.  Le 
vide  se  faisait  autour  d'eux  :  Françoise  de  Bermont  et 
ses  premières  compagnes  tenaient  ferme  encore,  mais 
elles  s'étaient  vu  abandonner  de  la  plupart  de  leurs 
auxiliaires.  Une  fallait  rien  moins,  pour  triompher  de 
l'ostracisme  dont  les  ennemis  de  César  de  Bus  étaient 
parvenus  à  le  frapper,  que  la  vénération  croissante 
qu'excitaient  les  œuvres  et  la  mémoire  de  l'archevêque 
de  Milan.  Pour  calmer  les  défiances  et  ramener  l'opi- 
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nion,  ce  n'était  pas  trop  delà  popularité  que  lui  avait 
acquise  en  France,  parmi  les  esprits  modérés,  sa 
résistance  àPhilippe  II  età  l'Inquisition  espagnole(i), 
ni  de  celle  que  lui  avait  valu,  dans  l'épiscopat  tout  en- 
tier, sa  lutte  contre  l'abus  des  exemptions,  «  cette 
mousse  qui  a  fait  tant  de  mal  à  l'arbre  de  l'église  !  w 
écrivait  à  la  même  époque  saint  François  de  Sales  (2). 
Ce  changement  ne  pouvait  toutefois  s'accomplir  en 
un  jour.  Couverts,  guidés,  soutenus  par  l'autorité  de 
saint  Charles, les  pèresdeBuset  Romillon  durent  lut- 
ter pendant  des  mois  et  des  années  avant  d'avoir  rai- 
son de  tous  les  obstacles,  et  sans  réussir  à  vaincre 
toutes  les  préventions.  Mais  nous  ne  les  suivrons  pas 
dans  les  différentes  phases  que  leur  œuvre  eut  encore 
à  subir  ;  nous  avons  hâte  de  revenir  à  Paris,  à  M"^^  de 
Sainte-Beuve  et  à  l'établissement  du  couvent  de  Saint- 
Jacques,  où  les  Ursulines  devaient  recevoir  leur  der- 
nière forme  et  leur  plus  solennelle  approbation.  Disons 
seulement  que,  tout  en  adoptant  dans  leur  ensemble 
le  plan  et  les  constitutions  de  saint  Charles  et  en  s'ins- 
pirant  constamment  de  son  esprit,  les  fondateurs  fran- 
çais apportèrent  à  son  œuvre  les  modifications  néces- 
saires pour  la  rendre  conforme  au  génie  et  aux  coutu- 
mes d'endeçà  des  monts, et  pour  en  faire, selon  leur  pro- 
pre expression,  «  une  congrégation  toute  française». Ce 
travail  d'adaptation  eut  l'assentiment  de  César  de  Bus 

(i)  Histoire  de  saint  Charles  Borroméey  par  l'abbé  Gh. 
Sylvain. 

(2)  Saint  François  de  Sales  à  l'évêque  de  Bellay  ;  lettre  du 
22  août 1614. 
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et  répondait  à  ses  désirs,  mais  il  fut  surtout  le  fait  du 
père  Romillon.  Il  y  déploya  les  qualités  d'esprit,  la  sou- 
plesse et  la  mesure  dont  il  devait  faire  preuve  quelques 
années  plus  tard,  en  introduisant  en  Provence  l'Ora- 
toire de  saint  Philippe  de  Néri. 

Erigé  canoniquement  àl'Isle  (i)  en  1696,  par  l'Ar- 
chevêque d'Avignon,  le  nouvel  institut  des  Ursulines 
de  France  reçut  de  Rome,  en  lôgS,  la  première  bulle 
d'approbation.  Quatre  ans  plus  tard,  le  différend  qui 
s'élevait  entre  le  père  de  Bus,  ou  plutôt  entre  le  père 
Vigier,  et  le  père  Romillon  (2),  avait  son  contre-coup 
chez  les  Ursulines.  Comme  les  pères  de  la  Doctrine, 
les  sœurs  se  partagèrent  en  deux  groupes,  dont  l'un, 
appelé  à  Toulouse  par  le  cardinal  de  Joyeuse,  se  ran- 
gea sous  l'obéissance  du  père  Vigier  ;  et  l'autre,  sous  la 
conduite  et  l'inspiration  de  Françoise  de  Bermont, 
prit  la  route  de  Provence  et  se  rendit  à  Aix. 

C'était  là,  qu'en  quittant  définitivement  Avignon,  le 
père  Romillon  avait  fixé   le  centre  de  son  apostolat  , 

(i)  La  tempête  soulevée  contre  César  de  Bus  n'était  pas  en- 
tièrement apaisée,  malgré  l'autorité  de  saint  Charles  et  la  pro- 
tection de  l'archevêque  d'Avignon.  On  convint,  par  prudence, 
de  céder  quelque  temps  à  l'orage,  et  d'établir  provisoirement 
les  Ursulines  dans  une  autre  ville.  A  défaut  d'Avignon,  l'Isle, 
où  Cassandre  de  Bus  et  ses  compagnes  avaient  continué  sans 
interruption  l'enseignement  du  catéchisme,  était  naturellement 
désigné.  Françoise  de  Bermont  y  conduisit  sa  petite  troupe  qui, 
réunie  à  celle  de  Cassandre  de  Bus,  s'installa  dans  une  maison 
louée  et  meublée  par  M^^"  de  Mazan.  Les  sœurs  prirent  dès  lors 
le  nom  et  l'habit  d'Ursulines,  et  reconnurent  pour  supérieure 
Françoise  de  Bermont. 

(2)  Voir,  page  i34,  note  i.  Marguerite  Vigier,  qui  fonda  le 
couvent  des  ursulines  de  Toulouse,  était  sœur  du  père  Vigier. 
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là  qu'il  songeait  déjà  à  établir  l'Oratoire  ;  M"^  de 
Mazan  y  comptait  un  bon  nombre  de  parents  etd'amis 
dévoués  :  les  Ursulines  y  furent  reçues  à  bras  et  à 
cœurs  ouverts.  Après  l'Isle,  le  couvent  d'Aix  peut 
être  regardé  comme  les  prémices  de  l'ordre  en  France. 
Marseille,  Lyon,  Paris  —  pour  ne  parler  que  des 
fondations  les  plus  importantes  —  vinrent  tourà  tour 
frapper  à  sa  porte  et  en  reçurent,  par  l'entremise  de  la 
mère  de  Bermont,  le  double  esprit  de  sainte  Angèle  et 
de  saint  Charles. 


!É^^^?i!^^^|e' 
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LES  URSULINES  A  PARIS:  PRELIMINAIRES 
DE  LA  FONDATION 

1606-1608 


M™*  de  la  Fare  apporte  à  M'""  Acarie  et  à  ses  amies  la  dernière 
lumière. —  Pourquoi  M^^de  Sainte-Beuve  devait  être  fondatrice  des 
Ursulines.  —  Intervention  du  P.  Lancelot  Marin.  —  Insistance  de 
M™*  Acarie.  —  Acceptation  de  M""^  de  Sainte-Beuve.  —  MM.  Geslin, 
Galloi  et  Gallemant  supérieurs  des  Ursulines  . —  Les  sœurs  quittent 
la  maison  de  Sainte-Geneviève  pour  l'hôtel  Saint-André.  —  Récep- 
tion des  premières  pensionnaires.  —  Dévouement  de  M. de  Marillac 
à  l'œuvre  naissante.  —  M™"  de  Sainte-Beuve  choisit  l'emplacement 
du  futur  monastère  au  faubourg  Saint-Jacques. 

'accueil  que  la  Mère  de  Bermont  et  ses 
compagnes  avaient  reçu  à  Aix,  e'tait  dû 
en  partie  à  la  protection  que  leur  avait 
accordée,  par  amitié  pour  M^^^  deMazan  et  sur  la  re- 
commandation du  Père  Romillon,  une  femme  d'un 
grand  nom  et  d'une  vertu  non  moins  grande  :  Lu- 
crèce-Barthélémy de  Sainte-Foi,  épouse  de  François 
de  Forbin,  seigneur  de  la  Fare. 

Les  Forbin,  et  en  particulier  la  branche  des  Forbin 
d'Oppède,  à   laquelle    appartenait  le  seigneur  de  la 

II 
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Fare  (i),  étaient  à  latête  du  parti  catholique  français  en 
Provence  et  au  parlement  d'Aix  ;  leur  influence  devait 
y  être  toute-puissante  pour  assurer  l'avenir  des  Ursu- 
lines.  Mais  les  services  que  M"^^  de  la  Fare  rendit  à  la 
nouvelle  congrégation  ne  se  bornèrent  pas  à  la  Pro- 
vence, et,  bien  qu'elle  n'ait  eu  qu'une  part  indirecte  à 
la  fondation  des  Ursulines  de  Paris,  son  interven- 
tion fut  néanmoins  décisive. 

L'établissement  du  Carmel  attirait  alors  l'attention 
du  monde  religieux  sur  le  petit  cénacle  de  la  rue 
des  Juifs.  Vouée  aux  mêmes  œuvres,  pénétrée  des 
mêmes  sentiments  que  les  nobles  femmes  auxquelles 
M"^^Acarie  donnait  à  la  fois  l'exemple  et  l'impulsion, 
M"^^  de  la  Fare  désirait  ardemment  entrer  en  rapport 
intime  avec  celle  que  sainte  Thérèse  avait  miraculeu- 
sement choisie  pour  introduire  ses  filles  en  France. 

Un  voyage  qu'elle  fit  à  Paris  en  l'hiver  1606- 1607, 
lui  fournit  l'occasion  si  vivement  souhaitée.  «  Il  n'était 
pas  nécessaire  d'être  uni  à  M"^^  Acarie  par  les  liens  du 
sang,  pour  avoir  des  droits  à  ses  prières,  à  ses  conseils, 
à  son  affection,  à  sa  plus  généreuse  hospitalité  :  il  suf- 
fisait de  ceux  que  crée  la  grâce  (2).  »  M"^^  de  la  Fare, 
qui  d'ailleurs  avait  eu  soin  de  se  loger  assez  proche  de 
la  rue  des  Juifs,  put  profiter  de  son  séjour  pour  lier 

(i)  François  de  Forbin,  seigneur  de  la  Fare,  était  le  second 
fils  de  Jean  de  Forbin  de  la  Fare,  qui  joignit  à  ses  autres  titres 
celui  de  baron  d'Oppède,  par  son  mariage  avec  l'héritière  des 
Meynier  d'Oppède.  Vincent  Aymé  de  Forbin,  baron  d'Oppède, 
frère  aîné  de  François,  président  au  parlement  de  Provence  en 
1622,  fonda  le  GarmeUd'Aix  de  concert  avec  M.  de  Bérulle. 

(2)  M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France. 
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un  saint  commerce  non  seulement  avec  la  bienheu- 
reuse elle-même,  mais  avec  M.  de  Bérulle,  M.  de  Ma- 
rillac,  et  d'autres  encore  de  ce  groupe  d'élite  qui  fré- 
quentait assidûment  l'hôtel  Acarie. 

La  nécessité  d'opposer  une  réforme  catholique  à  la 
réforme  protestante,  les  moyens  à  employer,  les  œu- 
vres à  créer,  à  soutenir  ou  à  régénérer,  pour  atteindre 
ce  but  suprême  :  tel  était,  nous  le  savons  déjà,  le 
thème  inépuisable  des  entretiens  de  M"^*^  Acarie  et  de 
ses  amis.  La  fondation  d'un  ordre  religieux,  voué  à 
l'éducation  chrétienne  des  filles,  devait  donc  prendre 
à  leurs  yeux  une  importance  principale.  Tandis  que 
M™^  de  la  Fare  les  questionnait  avidement  sur  les 
Mères  espagnoles  et  sur  ces  premières  Carmélites 
françaises  qui  ne  le  cédaient  aux  espagnoles  ni  en 
austérité  ni  en  vaillance,  eux,  à  leur  tour,  l'interro- 
geaient sur  le  Père  Romillon,  sur  Françoise  de  Ber- 
mont  et  sur  ses  compagnes  d'apostolat. 

C'était  l'heure  où  l'érection  du  noviciat  du  Carmel 
allait  amener  la  dispersion  de  la  petite  congrégation  de 
Sainte-Geneviève.  Les  récits  de  M"^^  de  la  Fare,  réveil- 
lant chez  M.  de  Bérulle  l'émotion  ressentie  l'année 
précédente  auprès  de  César  de  Bus,  firent  soudain 
jaillir  la  lumière.  Au  lieu  de  renvoyer,  on  ne  savait  où, 
ces  bonnes  filles  auxquelles  le  défaut  d'aptitude  à  la 
vie  contemplative  fermait  les  portes  du  Carmel,  mais 
qui  n'en  étaient  pas  moins  des  filles  de  courage  et  de 
vertu,  pourquoi  ne  pas  leur  proposer  un  genre  de  vie 
en  rapport  avec  l'appel  de  Dieu  sur  leur  âme  ?  Pour- 
quoi ne  pas  doter  Paris  d'une  institution  qui  rendait 
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ailleurs  de  si  réels  services,  en  faisant  d'elles  des  Ursu- 
lines  ?  Ne  serait-ce  pas  entrer  dans  la  pensée  de  sainte 
Thérèse,  compléter  son  œuvre,  s'inspirer  de  l'idée  mère 
de  sa  réforme  ?  Tandis  que  les  Carmélites  lèveront 
les  mains  sur  la  montagne,  la  nouvelle  congrégation 
combattra  dans  la  plaine....  Et  quelle  meilleure  digue 
opposer  à  l'hérésie  que  de  préparer  à  la  France  des 
générations  de  catholiques  éclairés  et  dociles  ? 

En  tout  cas,  l'essai  valait  la  peine  d'être  tenté. 
M"^^  Acarie  et  M.  de  Marillac  le  pensèrent  ainsi  que 
M.  de  Bérulle,  et  M™^  de  la  Fare,  à  qui  ils  s'ouvrirent  de 
leur  dessein,  y  applaudit  avec  joie  et  s'offrit  à  les  aider 
de  tout  son  pouvoir.  Comme  elle  était  sur  le  point  de 
quitter  Paris,  elle  promit,  aussitôt  arrivée  en  Provence, 
d'envoyer  des  sœurs  et,  s'il  était  possible,  la  Mère  de 
Bermont  elle-même,  pour  instruire  les  futures  Ursu- 
lines  et  les  initier  à  leurs  nouvelles  fonctions. 

En  attendant  l'ai  rivée  des  Provençales  —  arrivée 
que  la  fondation  de  Marseille  devait  retarder  jus- 
qu'au mois  de  mars  1608  (i)  —  deux  difficultés  se  pré- 
sentaient à  résoudre  :  la  première  purement  maté- 
rielle et  que  les  fondateurs  du  Carmel,  habitués  à 
compter  sur  la  Providence,  ne  désespéraient  nullement 
de  vaincre  ;  la  seconde  toute  morale,  mais  qui  préoc- 
cupait vivement  M.  de  Bérulle  et  M.  de  Marillac. 


(i)  M^^^  de  la  Fare  dut  quitter  Paris  vers  les  premiers  jours 
de  février  1607.  A  son  arrivée  à  Aix,  elle  n'y  trouva  plus  la  Mère 
de  Bermont,  qui  venait  d'être  envoyée  à  Marseille  pour  y  fonder 
une  maison  d'Ursulines.  Il  fallut  attendre  son  retour  pour  trai- 
ter de  la  fondation  de  Paris. 
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L'un  et  l'autre,  en  effet,  tout  en  professant  une  ve'né- 
ration  profonde  pour  M"^^  Acarie,  se  demandaient  si 
la  trempe  d'esprit  de  leur  héroïque  amie  la  rendait 
aussi  propre  à  dresser  des  institutrices  qu'elle  l'avait 
paru  à  former  des  solitaires.  L'admiration  rétrospec- 
tive des  historiens  de  la  Bienheureuse  pour  la  manière 
dont  elle  élevait  ses  enfants  a  pu  nous  donner  le  change 
sur  l'excellence  de  sa  méthode  ;  mais  les  inconvénients 
d'un  système  qui  transformait  les  conseils  évangéliques 
en  préceptes  d'éducation,  devaient  frapper  les  contem- 
porains. La  question  se  posait  donc  naturellement 
pour  les  amis  de  M"^^  Acarie  lorsqu'ils  la  voyaient,  em- 
portée par  son  propre  élan,  pousser  si  vivement  ses 
filles  au  cloître  et  ses  fils  au  sacerdoce. 

La  fine  bonhomie  de  François  de  Sales  ne  s'y  était 
pas  laissé  surprendre.  Pendant  son  séjour  à  Paris 
en  1602,  il  avait  été  le  premier  à  prendre  la  défense 
de  l'aînée  des  filles  de  M"^^  Acarie,  Marie,  dont 
l'humeur  enjouée  s'accommodait  mal  des  austères 
leçons  de  sa  mère.  Le  saint  avait  doucement  réclamé 
un  peu  plus  de  liberté  pour  celle  qu'il  appelait  en 
souriant  «  sa  partiale  fille  )>,  et  sa  condescendance 
avait  fait  une  salutaire  impression  sur  la  jeune  fille> 
Quelques  années  plus  tard,  en  apprenant  la  mort 
de  la  sœur  Marie  de  l'Incarnation,  il  remarquera  que, 
si  elle  a  réussi  à  faire  de  ses  trois  filles  de  fer- 
ventes Carmélites,  «  ses  fils  tardent  un  peu  »  dans  les 
sentiers  où  ils  ont  été  poussés  avec  trop  de  vigueur. 
Sans  avoir  peut-être  toute  la  perspicacité  de  François 
de  Sales,  M.  de  BéruUe  et  M.  de  Marillac  pensaient  au 
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fond  comme  lui.  Ni  l'un  ni  l'autre  d'ailleurs  ne  pou- 
vait ignorer  l'aveu  échappé  à  la  seconde  fille  de 
M"^^  Acarie  —  cette  pure  et  charmante  Marguerite 
dont  la  sainteté,  disait  la  marquise  de  Maignelay,  sur- 
passait encore  celle  de  sa  mère  :  —  «  qu'elle  ne  trouvait 
au  Carmel  rien  de  plus  difficile  et  de  plus  parfait  qu'à 
ce  que  ses  sœurs  et  elle  pratiquaient  en  la  maison  pa- 
ternelle ».  Serait-ce  cette  éducation  à  la  carmélijie 
dont  le  type  prévaudrait  au  nouvel  institut?...  Mais 
alors  comment  réaliserait-il  son  but,  qui  devait  être 
avant  tout  de  former  de  bonnes  filles,  de  bonnes 
femmes,  et  de  bonnes  mères  de  famille  ? 

Plus  ils  y  réfléchissaient,  et  plus  ils  s'affermissaient 
ensemble  dans  la  résolution  de  parer  d'un  seul  coup 
aux  deux  difficultés.  Le  tout  était  de  trouver  une  fon- 
datrice à  qui  ses  libéralités  assurassent  une  voix  pré- 
pondérante dans  l'organisation  de  la  maison,  et  dont 
l'autorité  servît  de  contrepoids  aux  excès  qu'ils  redou- 
taient. —  Il  la  faudrait,  disait  M.  de  Marillac,  joignant 
aux  vertus  d'une  sainte,  l'affabilité  d'une  femme 
du  monde;  de  bonne  naissance,  afin  d'engager  les 
familles  à  confier  leurs  filles  aux  Ursulines  ;  maî- 
tresse de  son  temps  et  de  sa  fortune,  surtout  assez 
docile  pour  se  conformer  aux  directions  de  M'^^  Acarie 
et  assez  ferme  pour  en  tempérer  l'austérité.  —  Et 
M.  de  Bérulle,  ne  trouvant  rien  à  ajouter  à  ce  portrait, 
faisait  remarquer  à  son  ami  que,  plus  d'une  parmi  ces 
nobles  chrétiennes  qui  combattaient  avec  eux  le  bon 
combat,  réalisant,  en  partie  du  moins,  leur  pro- 
gramme, il  ne  s'agissait  plus  que  de  faire  un  choix 
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dans  leurs  rangs,  ou  plutôt  de  découvrir  celle  que  Dieu 
avait  élue  pour  cette  œuvre,  et  qui  s'y  porterait  avec 
le  plus  d'élan  et  de  générosité. 

Ce  choix,  pour  lequel  M.  de  Bérulle,  trop  absorbé 
en  ce  moment  par  la  direction  du  Carmel,  et  d'ail- 
leurs tout  à  la  lutte  qu'il  soutenait  pour  ne  pas  de- 
venir précepteur  officiel  du  Dauphin  et  précepteur 
officieux  du  fils  de  M^^^  de  Verneuil,  avait  déclaré  s'en 
remettre  à  la  sagesse  de  M.  de  Marillac;  ce  choix,  si 
important  pour  l'avenir  des  Ursulines,  fut  le  fait  de 
M"^^  Acarie.  Sans  pénétrer  peut-être  tous  les  motifs 
du  conseil  que  lui  donnaient  ses  amis,  «  de  se  réserver 
spécialement  pour  le  Carmel  »,  elle  était  attirée  à  le 
suivre  par  cette  impulsion  divine  à  laquelle  elle  obéis- 
sait fidèlement.  Ce  fut  cette  même  impulsion  qui  lui 
fit  désigner  «  sa  chère  cousine  »  comme  la  gouver- 
nante future  de  la  nouvelle  entreprise. 

Il  y  avait  quelque  temps  que  M'^^  de  Sainte-Beuve, 
absente  de  Paris,  n'avait  paru  à  l'hôtel  de  la  rue  des 
Juifs.  Elle  ignorait  donc  et  les  projets  de  ses  amis  et  la 
part  principale  qu'ils  lui  réservaient  en  l'exécution, 
lorsque,  rendant  visite  à  son  retour  aux  PP.  Jé- 
suites, le  Père  Lancelot  Marin  —  le  futur  maître 
des  novices  de  la  maison  de  Paris  (i)  —  lui  fit  une 

(i)  C'est  ce  même  Père  Lancelot  Marin  qui  devait  demander 
à  M'"e  de  Sainte-Beuve  de  bâtir  un  noviciat  à  la  Compagnie  de 
Jésus.  Nous  avons  raconté  au  chapitre  iv  de  cette  étude  l'his- 
toire de  cette  fondation  qui,  entreprise  plus  tard,  s'acheva  avant 
celle  du  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques,  afin  de  ne  pas  inter- 
rompre notre  récit  de  l'établissement  des  Ursulines,  au  milieu 
duquel  il  eût  fallu  l'intercaler,  pour  suivre  rigoureusement 
l'ordre  chronologique. 
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ouverture  à  laquelle  rien  ne  l'avait  préparée.  Elle  avait 
amené    elle-même   l'entretien    «  sur   les  moyens  de 
rendre  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû  en  la  création  » 
et  le  bon  Père  déplorait,  à  son  ordinaire,  les  dangers 
que  l'hérésie  et  la  corruption   des   mœurs  faisaient 
courir  à  l'Eglise  de  France;  quand,  cédant  tout  à  coup 
à  l'impétuosité  des  sentiments  que  de  tels  discours 
réveillaient     toujours     en    son    âme   :      «   Je     vous 
confesse,  mon  Père,  —  s'écria  la  sainte  veuve  —  que 
depuis  longtemps  je  me  sens  pressée  de  grands  et  con- 
tinuels désirs  de  faire  quelque  chose  pour  conjurer  ce 
péril  et  avancer  la  gloire  de  Dieu  !  Mais    ces   désirs 
sont  pour  moi  une  source  de  douleur  et  de  confusion, 
tant  je  me  sens  incapable  de  les  exécuter.  Dites,  mon 
Père,  ajouta-t-elle,  en  savez-vous  quelque  moyen?» 
—  ((  Madame,  répondit  le  Père,  je  vous  veux  bien  dire 
ce  que  Dieu  me  met  dans  l'esprit  au  moyen  d'une 
naïve  comparaison  :   figurez-vous  une  belle  pomme 
devenue  pourrie  ;  que  faudrait-il  faire  pour  la  renou- 
veler? sinon  tirer  ses  pépins  d'au  milieu  de  la  pourri- 
ture, les  planter  en  une  bonne  terre,   les  fumer  et 
arroser,  en  sorte  qu'ils   viendraient  à  produire  des 
arbres,  lesquels  porteraient  d'aussi  belles  pommes  que 
celle  dontils  seraient  provenus?  De  même,  pour  renou- 
veler le  monde  corrompu,  il  s'y  faudrait  prendre  par 
la  petite  jeunesse.  Notre  père,  le  bienheureux  Ignace, 
avisé  à  ce  but,  destinant  notre  Compagnie  à  la  bonne 
éducation  des  petits    garçons.   Ce   serait  chose  très 
louable  et  très  utile,  d'établir  une  congrégation  où  l'on 
transplantât   les  petites  filles  comme  en  un  terroir 
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fertile,  afin  qu'ayant  reçu  là  de  bonnes  instructions, 
elles  en  sortissent  pour  porter  la  vertu  dans  les  familles. 
Les  familles,  bien  re'glées,  réformeraient  les  villes  et  les 
provinces,  et  ainsi  le  monde  deviendrait  tout  autre,  et 
du  moins  les  pauvres  catholiques  ne  vivraient  plus 
dans  cette  ignorance  qui  est  la  cause  de  tant  de  vices.  » 
Deux  jours  après  cet  entretien,  dont  elle  repassait 
sans  cesse  les  termes  en  son  esprit,  M"^^  de  Sainte- 
Beuve  se  rendit  chez  M™^  Acarie,  dans  le  dessein  de 
lui  confier  ses  préoccupations  et  de  réclamer  ses  con- 
seils ;  mais  celle-ci  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  et, 
l'abordant,  la  mit  au  courant  de  tout  ce  qu'elle  et  leurs 
amis  avaient  résolu.  Avec  son  éloquence  naturelle  et 
incisive,  elle  lui  peignit  d'un  trait  le  but  et  les  mœurs 
de  la  nouvelle  congrégation,  les  services  qu'elle  ren- 
dait en  Provence  à  la  cause  catholique,  ceux  qu'elle 
rendrait  à  Paris  et  par  là  dans  tout  le  royaume.  «  Le 
souvenir  de  l'enfance  de  M"^^  de  Bréauté  et  des  périls 
qu'avaient  courus  sa  foi  et  son  innocence,  faute  d'une 
instruction  religieuse  suffisante,  ne  devait-il  pas  leur 
inspirer  un  ardent  désir  de  venir  au  secours  de  tant  de 
petites  filles,  non  moins  exposées  que  ne  l'avait  été 
leur  amie  ?  »  Et  comme  M"^^  de  Sainte-Beuve  se  taisait, 
émue  et  bouleversée  :  «  Pour  cette  fois,  —  reprit  la 
Bienheureuse,  —  ne  voudriez-vous  pas  être  des 
nôtres  ?  w  Puis,  lui  donnant  à  entendre  qu'elle  avait 
espéré  l'avoir,  non  seulement  comme  auxiliaire,  mais 
comme  principale  fondatrice  :  «  Vous  voilà,  —  ajoutâ- 
t-elle,—  veuve,  sans  enfants,  maîtresse  absolue  de  vos 
biens.  Quel  meilleur   usage   pourriez-vous  en  faire 
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que  de  les  consacrer,  en  partie  du  moins,  à  une  telle 
œuvre  ?  » 

Jamais  M"^^  Acarie  n'insistait  de  la  sorte,  à  moins 
qu'elle  ne  se  sentît  intérieurement  liée pa?^  l'esprit,  et 
avant  d'avoir  soumis  l'inspiration  même  au  plus  sage 
examen  ;  M"^^  de  Sainte-Beuve  le  savait  mieux  que 
personne,  mais,  bien  que  très  frappée  de  la  coïncidence 
qu'elle  remarquait  entre  les  paroles  de  sa  cousine  et 
celles  du  père  Lancelot  (i),  elle  continuait  à  garder  le 
silence.  Chose  étrange  :  elle  était  venue  chercher  la 
lumière  auprès  de  M"'^  Acarie,  et  maintenant  elle  s'ef- 
frayait quand  son  amie  la  lui  présentait.  Quels  sacrifices 
exigerait  d'elle  l'entreprise  dont  on  voulait  lui  faire  ac- 
cepter le  fardeau  ?  Jusque-là,  grâce  à  son  entente  des 
affaires  et  à  l'ordre  qu'elle  faisait  régner  dans  son  mé- 
nage, elle  avait  pu  multiplier  ses  aumônes  sans  chan- 
ger ni  son  genre  de  vie,  ni  son  train  de  maison, 
large,  aisé,  conforme  à  son  rang,  à  sa  fortune  et  à  ses 
goûts.   Elle  avait,  nous  l'avons  vu,  un  hôtel  à  Paris, 

(i)  Cette  coïncidence,  qui  parut  à  M"^"  de  Sainte-Beuve  un  signe 
de  la  volonté  de  Dieu,  était,  il  faut  le  dire,  facile  à  expliquer, 
grâce  aux  rapports  intimes  de  M.  Acarie  avec  les  PP.  Jésuites. 
M™«  Acarie,  qui  se  fût  fait  scrupule  d'entreprendre  aucune 
oeuvre  nouvelle  sans  le  consentement  de  son  mari,  l'avait  cer- 
tainement consulté  avant  de  s'engager  dans  la  fondation  des 
Ursulines.  Naturellement  indiscret,  et  d'ailleurs  tout  dévoué 
aux  bons  Pères  qui  seuls  avaient  infliuence  sur  lui,  M.  Acarie 
ne  manquait  pas  de  leur  rapporter  immédiatement  tout  ce  qu'il 
apprenait  ainsi  des  projets  de  sa  femme  et  de  ses  amis.  Ceux-ci, 
qui  n'ignoraient  pas  ces  confidences,  tâchaient  d'en  tirer  le  meil- 
leur parti  possible,  et  recouraient  parfois  d'avance  au  P.  Com- 
molet  ou  au  P.  Lancelot,  pour  obtenir  d'eux  l'approbation  d'où 
découlait  celle  de  M.  Acarie,  nécessaire  à  sa  femme. 


LES    URSULINES    A    PARIS  l5j 

une  maison  de  campagne  assez  proche  de  la  ville  pour 
s'y  rendre  à  son  bon  plaisir,  un  nombreux  domestique, 
une  table  hospitalière,  un  carrosse,  des  meubles  et  ta- 
pisseries de  prix  :  il  lui  semblait  dur  de  renoncer  à  ce 
superflu,  devenu  en  quelque  sorte  pour  elle  le  néces- 
saire. Mais,  à  moins  de  prendre  sur  la  part  des  pauvres, 
c'était  dans  cette  part  personnelle  qu'il  lui  faudrait 
puiser  pour  fournir  à  la  nouvelle  fondation.  Et  qui 
pouvait  dire  où  s'arrêteraient  les  retranchements?... 
Elle  avait  déjà  trop  donné  pour  ne  pas  savoir  que  les 
exigences  de  la  charité  vont  toujours  croissant,  et  pour 
ne  pas  se  défier  de  ses  divins  entraînements...  Et 
néanmoins,  au  moment  de  dire  tout  haut  le  non  qui 
montait  à  ses  lèvres,  sa  conscience  s'alarmait  :  cette 
œuvre,  qui  se  présentait  à  elle  pour  la  seconde  fois  en 
quelques  jours,  n'était-elle  pas  justement  celle  qu'elle 
avait  demandé  à  Dieu  de  lui  faire  connaître  et  qu'elle 
avait  promis  d'accomplir  en  y  consacrant  sa  fortune 
et  sa  vie? 

M"^^  Acarie  devina  le  combat  qui  se  livrait  dans 
l'âme  de  la  sainte  veuve,  mais,  la  connaissant  assez 
pour  ne  pas  douter  que  la  victoire  ne  restât  à  la  gé- 
nérosité :  (c  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,  lui  dit- 
elle,  et,  si  vous  ne  pouvez  fournir  présentement  le 
principal  de  la  fondation,  il  suffit  que  vous  l'as- 
suriez après  votre  mort.  L'important  est  de  commen- 
cer, et  l'on  se  contentera  d'une  petite  part  votre  vie 
durant.  » 

Les  deux  cousines  se  séparèrent  toutefois  sans  rien 
conclure  ;    M*"^   de   Sainte-Beuve   voulait    réfléchir 
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encore  et  consulter  le  Père  Gontery  avant  de  donner 
une  réponse  formelle.  Le  Père  approuva  fort  l'ensem- 
ble du  projet,  mais  en  insistant  sur  la  nécessité  d'assu- 
rer la  perpétuité  de  la  fondation,  à  laquelle  il  fallait, 
disait-il,  donner  le  caractère  d'un  ordre  religieux 
astreint  à  la  clôture,  au  lieu  de  la  laisser  en  la  forme 
d'une  simple  congrégation  sans  vœux  solennels.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  partager  ses  vues  à  sa  péni- 
tente. Mais  M.  de  Marillac  et,  à  l'étonnement  de  tous, 
M"^^  Acarie,  se  montrèrent  moins  facile  à  persuader. 
Ils  craignaient,  par  cette  nouvelle  transformation,  d'al- 
térer l'essence  de  l'institut,  de  lui  enlever  ce  je  ne  sais 
quoi  de  familial  dans  le  gouvernement,  de  large  et  de 
simple  dans  l'esprit,  qui  en  faisait  l'originalité  et  le 
mérite,  et  de  retomber  ainsi  dans  les  errements  de 
l'éducation  monastique  dégénérée. 

N'ayant  pu  mutuellement  se  convaincre,  mais  ne 
désespérant  pas  d'y  réussir,  les  fondateurs  décidèrent 
d'un  commun  accord  :  «  qu'il  fallait  commencer  à  bâtir, 
suivant  le  mot  de  M"^^  Acarie,  et  remettre  à  plus 
tard  le  soin  de  décider  comment  on  couronnerait  l'édi- 
fice )).  A  la  prière  de  ses  amis,  M'^'^  de  Sainte-Beuve 
consentit  même  à  ne  rien  témoigner  de  son  désir  aux 
futures  Ursulines,  et  tous  ces  chrétiens  d'élite,  sans  se 
laisser  arrêter  par  des  divergences  d'opinion  qui 
eussent  ébranlé  des  âmes  moins  «  désintéressées  de  leur 
propre  sens»,  ne  luttèrent  plus  que  de  zèle  et  de  dé- 
vouement pour  faire  réussir  leur  commune  entreprise. 

Une  première  déception  ne  fut  pas  capable  de  refroi- 
dir leur  ardeur.   M"^^  de  la  Fare,  dont  ils  attendaient 
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une  lettre  les  avisant  de  l'arrivée  des  Ursulines  proven- 
çales, écrivit,  au  contraire,  pour  annoncer  des  délais 
qui  bouleversaient  tous  leurs  plans.  Elle  n'avait  point 
trouvé  à  Aix  la  Mère  de  Bermont,  que  la  ville  de  Mar- 
seille venait  d'appeler  dans  ses  murs,  et,  persistant  à 
croire  que  nulle  ne  pourrait  la  remplacer  à  Paris,  elle 
conseillait  à  ses  amis  de  ne  point  demander  d'autre 
sœur,  dût  la  fondation  même  en  être  un  peu  retardée. 

Néanmoins,  son  avis,  qu'à  son  insu,  elle  for- 
mulait dans  les  termes  employés  par  M"^^  Acarie, 
était  «  qu'il  fallait  d'abord  commencer  »  avec  les  élé- 
ments qu'on  avait  sous  la  main,  éléments  dont  la  Mère 
de  Bermont  tirerait  dans  la  suite  d'autant  meilleur 
parti,  qu'on  les  aurait  auparavant  dégrossis  et  ébauchés 
et  qu'elle  trouverait  déjà  déblayé  le  terrain  de  la  fonda- 
tion. A  cette  lettre,  d'ailleurs,  M"^^  de  la  Fare  avait 
soin  de  joindre  des  livres  nécessaires  aux  sœurs  pour 
guider  leurs  premiers  essais  :  les  constitutions  des 
Ursulines,  revues  par  le  Père  Romillon,  et  la  méthode 
de  catéchisme  qui  avait  fait  le  succès  de  l'œuvre  de  la 
doctrine  chrétienne. 

M"^^  de  Sainte-Beuve  et  ses  amis  se  résolurent 
donc  à  suivre  le  conseil  de  M"^^  de  la  Fare.  Aussi 
bien,  les  circonstances  étaient  trop  favorables  pour 
les  laisser  échapper.  Le  roi  se  montrait  disposé  en 
faveur  d'une  fondation  dont  l'éducation  des  filles  i- 
était  le  but  principal  et  avoué.  Il  passait  aux  femmes 
d'être  dévotes,  pourvu  que  ce  fût  «  à  la  françoise  et 
non  à  l'espagnole  »,  et  que  le  bon  sens  —  cette  qua- 
lité nationale   qu'Henri  possédait  éminemment  lui- 
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même  — ■  servît  toujours  de  base  à  leur  piété.  Marie 
de  Médicis  voyait  avec  plaisir  l'entreprise,  et  ne  devait 
pas  tarder  à  lui  donner  des  preuves  de  sa  royale  bien- 
veillance ;  les  princesses  de  Longueville  et  d'Estoute- 
ville  promettaient  aux  Ursulinesla  protection  qu'elles 
avaient  accordée  au  Carmel.  Enfin  M"^^  de  Maignelay 
répondait  de  l'approbation  de  son  frère,  l'évêque  de 
Paris  (i),  comme  M"^^  de  Sainte-Beuve,  de  celle  du 
nonce  Barberini  (2). 

Pour  toutes  ces  raisons,  et  le  consentement  des 
sœurs  de  Sainte-Geneviève  obtenu,  il  fallait  avancer 
sans  se  laisser  intimider  par  les  contradictions,  ou, 
comme  l'écrivait  François  de  Sales,  jt^^^r  le  coassement 
des  grenouilles  qui,  pas  plus  à  Paris  qu'à  Avignon, 
ne  failliraient  de  s'élever  contre  une  telle  entreprise. 
Mais,  soucieux  avant  tout  de  marquer  le  caractère 
hiérarchique  du  nouvel  institut  et  son  entière  dé- 
pendance de  la  juridiction  épiscopale,  ces  vaillants 
chrétiens  tinrent  à  régler,  en  premier,  la  question 
des   supérieurs  auxquels    Mgr   de    Gondi    donnerait 

(i)  Mgr  Henri  de  Gondi,  d'abord  coadjuteur,  était  resté  seul 
évêque  de  Paris,  depuis  1602,  par  la  démission  de  son  oncle,  le 
cardinal  Pierre  de  Gondi.  Elevé  à  son  tour  au  cardinalat  par 
PaulV,  en  1610,  Henri  de  Gondi,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  porta  le  premier  le  titre  de  cardinal  de  Retz,  que  son  neveu 
devait  rendre  trop  célèbre.  Il  mourut  en  1622,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Jean-François  de  Gondi,  qui  fut  le  premier 
archevêque  de  Paris. 

(2)  Barberini  ne  quitta  Paris  que  dans  les  ^derniers  mois  de 
l'année  1607.  Le  16  septembre  de  cette  même  année,  nous  le 
voyons  prendre  congé  du  Dauphin,  auquel  il  annonce  son 
départ  pour  Rome.  {Journal  d' Héroard  sur  l'enjance  et  la  jeu- 
nesse de  Louis  XIII). 
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mission    de    régir    et   de    gouverner    les    Ursulines. 

A  défaut  des  Jésuites,  que  leur  exemption  de  l'ordi- 
naire aussi  bien  que  l'opinion  motivée  de  leur  fonda- 
teur rendaient  impossibles,  M"^^  de  Sainte-Beuve  eût 
désiré  que  la  haute  direction  fût  confiée  à  M.  de  Bé- 
rulle,  et  proposait  de  demander  tout  simplement  que 
les  supérieurs  du  Carmel  devinssent  en  même 
temps  ceux  des  Ursulines.  Mais  M.  de  Bérulle, 
qu'Henri  de  Gondi  et  François  de  Sales  harcelaient 
à  cette  heure  pour  fonder  l'Oratoire,  devait,  momenta- 
nément du  moins,  se  réserver  pour  cette  œuvre. 
D'autre  part,  la  surdité  de  M.  du  Val,  le  second  supé- 
rieur des  Carmélites,  lui  faisait  envisager  avec  effroi 
une  charge  nouvelle  ;  restait  M.  Gallemant,  qui,  nommé 
l'année  précédente  visiteur  du  Carmel  français  par 
un  bref  de  Paul  V,  venait  de  se  démettre  de  sa  cure 
d'Aumale,  pour  se  consacrer  «  au  service  des  épouses 
du  Christ».  A  la  prière  de  M™"  Acarie  et  de  Sainte- 
Beuve,  il  consentit  à  accepter  les  fonctions  de  supérieur 
de  la  nouvelle  congrégation,  et  on  lui  adjoignit,  avec  le 
même  titre,  deux  de  ses  confrères  en  Sorbonne  : 
MM.  Geslin  et  Gallot. 

Les  nouveaux  supérieurs,  dont  le  choix  devait, 
quelques  années  plus  tard,  être  ratifié  par  Paul  V, 
sont  désignés  dans  la  bulle  d'institution  des  Ursu- 
lines  par  leur  titre  de  «docteurs  en  théologie  de  Sor- 
bonne »,  et  qualifiés  par  le  même  document  pontifical 
de  ((  prédicateurs  éminents  en  érudition,  intégrité  de 
vie  et  connaissance  de  l'observance  régulière  ».  Nous 
les  verrons  faire  preuve  d'une    largeur  d'esprit  vrai- 
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ment  rare,  même  chez  les  docteurs,  et,  bien  loin  de 
prendre  ombrage  de  l'influence  exercée  par  les  deux 
cousines  ou  par  M.  de  Marillac  lui-même,  leur  laisser 
toute  liberté  d'action,  tant  au  spirituel  qu'au  tem- 
porel, et  n'user  de  leur  propre  autorité,  que  pour 
confirmer  ce  que  l'initiative  de  ces  habiles  fondateurs 
avait  déjà  résolu  ou  édifié. 

Dès  les  premiers  jours,  sur  l'observation  du  futur 
garde  des  sceaux,  M.  Gallemant  remarquait  que  les 
sœurs  de  Sainte-Geneviève,  dressées  à  la  retraite  et  au 
silence  du  Garmel,  savaient  mieux  se  taire  que  parler, 
ce  qui  n'était  plus  le  fait  de  leur  nouvelle  destination. 
Le  saint  prêtre  avait  formé  depuis  quelques  années,  à 
Aumale  et  à  Pontoise,  une  association  de  filles  dévotes 
destinée  à  rétablir  et  à  réorganiser  les  petites  écoles  (i), 
dont  le  personnel,  dispersé  par  la  guerre  civile  ou 
contaminé  par  l'hérésie,  demandait  à  être  renouvelé. 
Il  choisit  parmi  ces  associées,  déjà  rompues  aux  pre- 
mières difficultés  de  l'enseignement,  «  une  fille  sage 
et  expérimentée  en  la  conduite  de  la  jeunesse,  où  elle 
s'était  employée  avec  succès  ».  Elle  avait  nom  Nicole 
Pelletier  (2),  et  fut  mise  à  la  tête  de  la  maison,  avec 


(i)  Les  petites  écoles  ou  écoles  de  grammaire.  Au  commen- 
cement du  xvr  siècle,  elles  étaient  au  nombre  de  60  à  Paris, 
dont  20  pour  les  filles.  Outre  la  doctrine  chrétienne,  on  y  ensei- 
gnait à  lire,  à  écrire  et  à  calculer. 

(2)  Elle  était  de  Pontoise,  et  devait  y  introduire  les  Ursulines 
en  1616.  Comme  la  congrégation  de  Sainte-Geneviève,  la  congré- 
gation de  Pontoise  fut  le  berceau  de  deux  couvents  :  celui  du 
Carmel,  fondé  en  i6o5,  et  celui  des  Ursulines,  dont  Nicole  Pel- 
letier fut  la  première  novice. 
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mission  de  régir  maîtresses  et  e'colières,  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  la  Mère  de  Bermont. 

Il  y  avait  en  effet  des  écolières.  Dès  l'ouverture  des 
cours  de  catéchisme,  où  les  sœurs  expliquaient  la 
doctrine  chrétienne  selon  la  méthode  et  les  livres  en- 
voyés par  M'^^  de  la  Fare,  elles  étaient  accourues  en  si 
grand  nombre  que  la  petite  maison  de  la  princesse  de 
Longueville  n'avait  pu  les  contenir,  et  leur  assiduité 
allait  toujours  croissant.  «  Le  peuple  témoignait  par 
son  empressement  agréer  cette  institution  »,  et  «  les 
bonnes  familles  de  Paris  »  exprimaient  déjà  tout  haut 
le  désir  de  confier  leurs  filles  à  des  institutrices  formées 
elles-mêmes  à  l'école  de  M'^^  Acarie  et  de  M"^^  de 
Sainte-Beuve. 

«  Toutes  joyeuses  de  ces  heureux  commencements  », 
mxalgré  le  blâme  qu'elles  discernaient  de  plus  d'un 
côté  au  milieu  de  ce  concert  d'éloges,  les  deux  cousines 
résolurent  de  transférer  immédiatement  leur  petit 
troupeau  de  la  maison  de  Sainte-Geneviève  en  une 
autre  plus  vaste,  où,  tout  en  ne  s'établissant  encore 
qu'à  titre  provisoire,  les  sœurs  pourraient  néanmoins 
recevoir  des  pensionnaires,  et  commencer  à  remplir 
toutes  leurs  fonctions  d'Ursulines.  L'hôtel  de  Saint- 
André,  au  faubourg  saint-Jacques,  se  trouvait  juste- 
ment vacant  (i)  :  sa  proximité  du  grand  couvent  du 
Garmel  (2)  épargnerait  un  temps  précieux  à  M"^^  Acarie 

(i)  L'hôtel  Saint-André  était  situé  dans  la  rue  du  faubourg 
Saint-Jacques  :  les  filles  de  la  Visitation  Sainte-Marie  vinrent 
s'établir  tout  auprès  en  1626. 

(2)  Situé  dans  la  même  rue,  presque  vis-à-vis  le  Val-de-Grâce. 

12 
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et  à  M.  de  Marillac  ;  aussi  M™^  de  Sainte-Beuve  se  hâta- 
t-elle  de  le  louer,  et  d'y  tout  disposer  pour  recevoir 
au  plus  tôt  la  petite  communauté  de  Sainte-Geneviève. 

La  translation  se  fit  sans  éclat,  et  les  nouvelles  Ur- 
sulines  étaient  établies  à  l'hôtel  Saint-André  depuis 
l'entrée  de  l'hiver,  quand,  le  28  décembre  1607,  M.  de 
Marillac  leur  conduisit  lui-même  leurs  deux  premières 
pensionnaires.  L'une  était  sa  nièce,  et  l'autre  sa 
propre  fille,  Valence  de  Marillac,  enfant  précoce  et 
charmante,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  neuvième 
année,  et  dont  la  santé  délicate  réclamait  des  soins 
assidus  et  maternels  (i).  Une  piété  angélique,  une  sin- 
cérité ravissante,  une  ardeur  héréditaire  pour  l'étude, 
faisaient  de  la  fille  de  M.  de  Marillac  le  type  idéal  des 
écolières.  Son  nom,  placé  en  tête  du  registre  des  pen- 
sionnaires des  Ursulines  de  Paris,  devait  en  quelque 
sorte  porter  bonheur  à  la  fondation. 

On  avait  choisi  à  dessein  la  fête  des  saints  Innocents 
pour  «offrir  àDieu  ces  chères  prémicesdetoutes  lésâmes 
qui  seraient  conservées  en  innocence,  par  le  moyen 
de  la  maison  et  de  l'ordre  futur  ».  Quelques  jours  plus 
tard,  la  porte  de  l'hôtel  Saint-André  s'ouvrait  pour  les 
filles  du  marquis  d'Urfé,  bientôt  rejointes  par  celles 
des  barons  de  Vieux-Pont  et  de  Lesigny,  suivies  à 
leur  tour  par  Madeleine  Boucher,  fille  d'un  conseiller 
au  parlement  (2),  et  par  d'autres  que  les  Ursulines  ne 
nomment  pas.  Avant  la  fin  de  janvier,  l'entrée  de  Marie 

(i)  M.  de  Marillac  était  devcnu"veuf  en  i6o3. 
(2)  Antoine  Boucher,  sieur  de  Bonneville,  que  nous  retrou- 
verons prévôt  des  marchands  en  1617. 
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Gelée,  fille  du  lieutenant  criminel  de  la  ville  de  Paris, 
portait  à  onze  le  chiffre  des  pensionnaires  reçues 
depuis  le  28  décembre.  Ce  chiffre,  auquel  les  fonda- 
trices avaient  déclaré  vouloir  s'en  tenir  tout  d'abord, 
«  en  l'honneur  des  onze  mille  vierges  de  sainte  Ursule  » 
et  en  attendant  l'organisation  définitive  des  classes, 
devait  être  dépassé  quelques  mois  plus  tard,  pour  n'y 
plus  revenir.  Gomment,  en  effet,  refuser  au  père 
Goton,  qui  présentait  avec  ses  deux  nièces,  Marie 
Goton  et  Gatherine  de  Gressoles,  l'amie  d'enfance,  la 
compagne  inséparable  de  ses  niècçis,  Marie  de 
Ghampgrand  (i)  ?  Et  les  pupilles  du  confesseur  du  roi 
admises,  quel  prétexte  alléguer  à  MM.  du  Plessis, 
d'Efiiat,  et  à  tant  d'autres,  dont  les  filles  s'inscrivaient 
à  leur  suite  ?  M"^^^  de  Sainte-Beuve,  qui  devait  en 
quelque  sorte  prendre  son  cœur  à  deux  mains  avant 
d'éconduire  le  plus  humble  solliciteur,  fut  la  pre- 
mière à  réclamer  l'abrogation  de  la  loi  qu'elle  et 
Madame  Acarie  avaient  cru  prudent  de  s'imposer. 

A  défaut  de  l'expérience,  qu'elles  acquerraient 
d'ailleurs  chaque  jour,  les  nouvelles  Ursulines  appor- 
taient ces  qualités  indispensables  à  quiconque  veut  se 
consacrer  au  dur  labeur  de  l'éducation  :   un  dévoue- 


(i)  Les  trois  protégées  du  père  Goton  se  firent  Ursulines  quel- 
ques années  plus  tard.  La  mère  Coton,  qui  prit  le  nom  de  Sainte- 
Ursule, fonda  plusieurs  monastères  et  gouverna  à  plusieurs 
reprises  le  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques.  Elle  a  laissé  sur 
les  premières  années  de  la  fondation,  un  récit  manuscrit,  dont 
le  texte,  complété  à  l'aide  d'autres  souvenirs,  a  servi  de  base  aux 
Chroniques  de  M'"«  de  Pomereu,  et  au  manuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  lequel  fut  achevé  en  i663. 


l66  CHAPITRE   VIII 


ment  à  toute  épreuve  et  un  ardent  amour  de  l'enfance. 
Et  quelles  leçons  Dieu  leur  avait  ménagées  au  début 
de  leur  carrière  !  Avant  et  avec  la  Mère  de  Bermont, 
dont  l'arrivée  était  enfin  prochaine,  c'étaient  M"'^  Acarie 
et  M"^^  de  Sainte-Beuve  qui  venaient  presque  quoti- 
diennement assister  ou  présider  aux  classes,  enseigner 
tour  à  tour  maîtresses  et  élèves  ;  M"'^  Acarie, cette  femme 
à  l'école  de  laquelle  s'empressaient  évêques  et  prêtres, 
religieux  et  laïques,  princesses  et  bourgeoises,  que  la 
la  Cour  et  le  Carmel  écoutaient,  sinon  avec  la  même 
docilité,  du  moins  avec  un  égal  respect  ;  M™^  de  Sainte- 
Beuve,  la  nouvelle  Paule,  en  qui  la  charité  et  l'humi- 
lité chrétienne  se  rehaussaient  de  tant  de  grâce,  que  les 
petites  pensionnaires  déjà  conquises  la  guettaient  au 
passage,  «  cherchant  à  imiter  en  leurs  façons  enfan- 
tines son  ton,  ses  manières  et  jusqu'à  sa  démarche  », 
tandis  que,  par  son  seul  exemple,  elle  signalait  aux 
Sœurs  de  Sainte-Geneviève  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  en 
elles  de  défectueux  sur  ces  points  délicats.  C'était  enfin 
et  surtout  en  ces  premiers  temps,  M.  de  Marillac,  dont 
le  dévouement  à  l'œuvre  commune  égalait,  s'il  ne  sur- 
passait même,  celui  de  ses  amies.  Sans  rien  relâcher 
de  son  exactitude  proverbiale  à  tous  les  devoirs  de  sa 
charge,  sans  négliger  les  intérêts  du  Carmel  toujours 
commis  à  sa  garde,  le  maître  des  requêtes  du  parle- 
ment s'improvisait  en  quelque  sorte  maître  des  novices 
et  père  temporel  des  Ursulines.  Il  les  initiait  au  manie- 
ment des  affaires,  à  la  connaissance  des  lois  civiles  et 
ecclésiastiques;  se  révélant  aussi  habile  architecte  pour 
dresser   lui-même  le  plan  du  futur  monastère,  que 
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savant  éducateur  pour  former  les  sœurs  à  l'art  d'en- 
seigner; il  se  faisait  en  un  mot  le  précepteur  des  insti- 
tutrices qu'il  avait  choisies  pour  sa  fille,  et  montrait 
une  si  réelle  compétence  en  matière  d'éducation,  que 
les  supérieurs  émerveillés  remettaient  entre  ses  mains 
Texamen  des  novices  et  le  soin  de  juger  de  leurs  apti- 
tudes, «aucune  n'étant  admise  avant  qu'il  l'eût  déclarée 
propre  à  remplir  le  but  de  l'institut)).  Singulière  con- 
fiance, de  la  part  de  ces  docteurs  mûris  au  service  des 
âmes  et  dans  l'étude  de  la  théologie,  mais  en  tout  cas 
bien  justifiée  par  les  résultats. 

Cependant  l'empressement  que  mettaient  lesfamilles 
à  confier  leurs  filles  aux  Ursulines,  obligeait  à  hâter 
leur  installation  définitive.  M^^^^  Acarie  et  M^^^  de 
Sainte-Beuve,  qui  cherchaient  un  emplacement  assez 
vaste  ((  pour  y  dresser  tous  les  bâtiments  nécessaires  aux 
fonctions  du  nouvel  institut  )),  le  trouvèrent  heureuse- 
ment plus  proche  d'elles  qu'elles  ne  l'avaient  espéré. 
«  Ce  fut  —  nous  dit  le  manuscrit  déjà  cité,  —  joignant 
l'hôtel  Saint-André,  vis-à-vis  l'église  de  Saint-Jacques 
du  Haut-Pas,  en  un  lieu  beau  et  spacieux,  appelé  les 
Poteries f  où  il  y  avait  une  assez  grande  maison  et  quel- 
ques autres  petites  avec  des  terres  de  jardinage,  lequel 
tenait  d'un  côté  à  la  rue  dudit  faubourg  (Saint-Jacques) 
et  de  l'autre  au  chemin  qui  était  devant  la  porte  de  la 
Santé  au  faubourg  Saint-Marceau,  aboutissant,  d'un 
bout,  à  l'hôtel  Saint-André,  et  de  l'autre,  à  la  petite  rue 
du  Paradis,  dite  autrement  Jean-le-Riche  :  place  qui  fut 
achetée  par  décret,  et  à  fort  bon  marché  )),  et  que  M"^^  de 
Sainte-Beuve  «  paya  presque  entièrement,  le  reste  étant 
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donné  en  aumônes  par  des  personnes  charitables.  » 
La  vente  fut  signe'e  le  4  mars  1608  ;  mais  avant 
sa  conclusion,  la  délicatesse  de  M"^^  Acarie  lui 
dicta  une  démarche  qui  honore  également  les  deux 
cousines.  Les  tergiversations,  avec  lesquels  M"^'^  de 
Sainte-Beuve  avait  accueilli  ses  premières  ouvertures, 
avaient  fait  place  à  une  résolution  si  généreuse  que, 
trompée  par  la  sérénité  joyeuse  que  reflétait  le  noble 
visage  de  son  amie,  et  ignorant  d'ailleurs  les  mesures 
prises  par  elle  en  silence,  la  bienheureuse  en  conçut 
une  inquiétude  dont  M.  de  Marillac  fut  le  confident. 
Elle  craignait  que  sa  cousine,  entraînée  par  Tardeur 
qu'elle-même  lui  avait  inspirée,  ne  se  fit  illusion  sur 
les  charges  dont  sa  qualité  de  fondatrice  allait  lui  faire 
assumer  la  responsabilité.  Ce  n'était  pas  tout  d'acheter, 
il  faudrait  bâtir,  et  pourvoir  en  mêmetemps  à  l'entre- 
tien des  sœurs,  que  le  prix  des  pensions  et  les  dots  des 
religieuses  ne  suffiraient  sans  doute  pas  à  assurer.  La 
récente  fondation  du  Garmel  pouvait  leur  donner  une 
idée  des  difficultés,  pécuniaires  et  morales,  d'une  telle 
entreprise  ;  mais  M"^^  de  Sainte-Beuve,  qui  n'y  avait 
pas  pris  de  partactive,  était-elle  suffisamment  éclairée? 
M.  de  Marillac  avait  plus  de  confiance  dans  la  sagacité 
et  la  prévoyance  de  leur  amie  ;  néanmoins,  il  convint 
de  lui  soumettre  toutes  les  objections  et  de  ne  point 
la  laisser  avancer  sans  l'avoir  bien  avertie.  Il  s'était 
chargé  de  dresser  Id  plan  du  futur  monastère  et  du 
pensionnat  qui  devait  y  être  adjoint  ;  il  eut  soin  de 
l'accompagner  d'un  devis  détaillé  de  toutes  les  dé- 
penses qu'entraînerait  la  construction,  et  d'y  joindre 
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encore  le  tableau  raisonné  de  toutes  les  charges  qui, 
à  un  moment  donne',  pouvaient  incomber  à  lafondatrice. 
Muni  de  ces  pièces;  le  maître  des  requêtes  se  rendit 
chez  M""'^de  Sainte-Beuve;  il  lui  exposa  nettement  la 
situation  et  lui  fit  pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt  les 
embarras  et  les  difficultés  de  la  fondation.  Mais  ce  fut 
en  vainque,  «  plusdedeuxheuresdurant)),  ilsefitainsi, 
pour  l'acquit  de  sa'conscience  et  la  décharge  de  celle  de 
M"^^  Acarie,  l'avocat  du  diable  ;  il  trouva  leur  amie, 
sereine  et  affable  à  son  ordinaire,  mais  résolue 
d'avance  à  tous  les  retranchements  qui,  moins  d'un 
an  auparavant,  l'avaient  si  fort  épouvantée.  La  vente 
de  son  hôtel  était  chose  décidée  et  pour  ainsi  dire  quasi 
faite  ;  elle  irait  demeurer  avec  ses  chères  filles,  les 
Ursulines,  en  l'hôtel  Saint-André,  et  se  réserverait 
pareillement  un  logis  dans  le  nouveau  monastère.  Elle 
pourrait  alors  se  défaire  de  son  maître  d'hôtel  et 
d'une  partie  de  ses  gens,  après  les  avoir  toutefois  large- 
ment ((  gracieuses  »,  et,  si  cela  ne  suffisait  pas,  la  vente 
de  ses  meubles  de  prix  et  de  sa  vaisselle  d'argent  lui 
serait  une  nouvelle  ressource.  N'avait-elle  pas  encore 
son  carrosse  et  ses  chevaux  auxquels  elle  pourrait 
renoncer,  sans  que  les  pauvres  en  souffrissent?  Pour- 
quoi M"^^Acarie  se  troublait-elle  ainsi  ?  elle,  si  confiante 
en  la  Providence,  et  qui  avait  tant  de  fois  donné  pour 
principe  à  ses  amis  «  de  ne  se  refuser  jamais  à  une 
bonne  œuvre,  pour  la  seule  question  d'argent,  Dieu, 
sa  volonté  connue,  se  réservant  en  quelque  sorte  d'y 

pourvoir  ?  » 

La  sainte  veuve  avait  enfin  trouvé  sa  voie  ! 


^^§i^^§i^^§f^^^^^^^^^^^ 
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Mars   1608  —  Décembre    161 1. 

Arrivée  des  sœurs  provençales.  —  La  Mère  de  Bermont.  —  Le 
dauphin  lui  est  conduit  par  ordre  de  la  reine.  —  Construction  du 
monastère.  —  Changement  que  M""  de  Sainte-Beuve  apporte  aux 
constitutions  des  Ursulines.  —  Suppliques  adressées  à  Rome  et  au 
roi  pour  l'approbation  de  l'institut.  —  Mort  d'Henri  IV.  —  M.  de 
Soulfour.  —  Départ  de  la  Mère  de  Bermont.  —  Les  Ursulines  quit- 
tent l'hôtel  Saint-André  et  s'établissent  dans  leur  monastère.  — 
Négociations  à  Rome.  —  Lettres  patentes  du  roi  en  faveur  des 
Ursulines. 

^^  EU  de  jours  après  cet  entretien,  où  M"^^  de 


^  Sainte-Beuve  avait  donné  la  mesure  de  son 
y  M^0;2^^  dévouement  et  de  sa  résolution,  arrivaient 
enfin  à  Paris  les  sœurs  provençales.  «  Elles  n'étaient 
que  deux,  mais  ]  ces  deux  en  valaient  plusieurs!  » 
C'étaient  la  Mère  de  Bermont  et  la  sœur  Lucrèce  de 
Montez.  Deux  Pères  de  l'Oratoire,  dont  l'un  était  le 
frère  de  Françoise,  le  Père  Pierre  de  Bermont,  et 
l'autre  avait  nom  le  Père  Jacques  de  Rez,  les  accom- 
pagnaient et  devaient  séjourner  à  Paris  pour  apporter 
à  la  fondation  les  conseils  de  leur  expérience.  Dis- 
ciple, ami  et  confident  du  Père  Romillon,  le  Père  de 
Bermont  pouvait  mieux  que  personne  le  remplacer 
auprès  de  la  congrégation  naissante,  à  laquelle  il  por- 
tait d'ailleurs  un  fraternel  intérêt.  Quant  au  Père  de 
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Rez,  calviniste  converti,  à  l'âge  de  treize  ans,  par  une 
soudaine  illumination  qui  lui  avait  re'vélé  la  présence 
de  Notre-Seigneur  au  saint  Sacrement  (i),  il  devait 
inspirer  au  nouvel  institut  la  dévotion  ardente  et  le 
profond  respect  dont  il  était  lui-même  pénétré  en- 
vers l'Eucharistie. 

Les  saints  voyageurs  furent  reçus  par  les  membres 
de  la  petite  communauté  naissante  «  comme  des  anges 
que  Dieu  même  envoyait  pour  les  instruire  »,  et  par 
les  fondateurs,  avec  une  joie  et  une  estime  singu- 
lières. M"^^  Acarie  etM'^^  de  Sainte-Beuve  comprirent 
du  premier  coup  d'oeil  ce  que  valait  la  Mère  de  Ber- 
mont,  et  M.  de  Marillac  noua  bien  vite  avec  elle  une 
amitié  dont  l'institut  des  Ursulines  devait  recueillir 
les  fruits  :  «  estant  aux  choix  qu'ils  firent  ensemble 
que  l'ordre  est  redevable  des  excellents  sujets  qui 
furent  dans  la  suite  les  premiers  et  les  meilleurs  piliers 
de  ce  bel  édifice  ». 

Avec  la  Mère  de  Bermont,  les  Ursulines  sortaient 
forcément  de  l'obscurité  où  la  prudence  des  fondateurs 
les  avait  maintenues  jusqu'alors.  La  renommée  de  la 
c(  bonne  Provençale  »,  dont  Aix  et  Marseille  procla- 
maient à  l'envi  la  sainteté  et  le  dévouement,  l'avait 
précédée  à  Paris  et,  dès  les  premiers  jours  de  son 
arrivée,  les  visiteurs  affluèrent  au  faubourg  Saint- 
Jacques.  Nous  avons  vu  les  succès  littéraires  et  mon- 
dains   obtenus  dans   sa   jeunesse    par  Françoise  de 

(i)  Vie  de  quelques  pt^étres  de  l'Oratoire,  par  le  P.  Gloyseault, 
publiées  par  le  P.  Ingold.  Tome  II.  Vie  du  Père  Jacques  de  Re:( 
(Bibliothèque  oratorienne). 
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Bermont;  en  se  faisant  religieuse,  elle  n'avait  rien 
perdu  de  la  noblesse  et  de  la  distinction  de  ses  ma- 
nières, non  plus  que  du  tour  vif  et  charmant  de  son 
esprit.  Elle  avait  une  grâce  si  simple  et  en  même 
temps  si  merveilleuse  à  parler  de  Dieu,  que,  pendant 
plus  de  deux  années  que  dura  son  séjour  à  Paris, 
l'empressement  ne  se  ralentit  pas  autour  d'elle.  Aux 
gens  du  peuple  et  aux  enfants  qui  accouraient  à  ses 
catéchismes,  se  mêlaient  des  personnes  de  qualité, 
des  dames  de  la  ville  et  de  la  cour,  qui,  après  avoir 
ouï  ses  instructions  générales,  ne  manquaient  point 
d'en  réclamer  de  particulières. 

Marie  de  Médicis  elle-même,  ayant  consenti,  sur 
le  rapport  de  quelques  personnes  de  la  cour,  et  à  la 
requête  de  «  sa  bonne  amie  M'"^  de  Sainte-Beuve  )>, 
à  honorer  les  Ursulines  de  sa  visite,  subit  à  son  tour 
l'influence  de  la  Mère  de  Bermont;  «elle  la  caressa 
fort  »  et  se  montra  si  ravie  de  son  entretien,  qu'elle 
voulut  y  revenir  à  diverses  reprises,  et  exigea  que  le 
Dauphin  lui  fût  conduit.  Le  dimanche  9  avril  1609, 
enregistre  Héroard,  et  le  mercredi  18  novembre  de 
la  même  année,  le  jeune  prince  fut  mené  en  carrosse 
au  faubourg  Saint-Jacques  par  ordre  de  la  reine  (i). 

(i)  Le  journal  d'Héroard  nous  fournit  les  dates  pre'cises  de 
ces  deux  visites  du  dauphin,  que  ne  mentionnait  pas  la  relation 
des  Ursulines.  En  revanche,  il  ne  parle  point  du  catéchisme, 
mais  il  constate  que  le  jeune  prince  passa  presque  toute  l'après- 
midi  au  faubourg  Saint-Jacques,  et  que  ce  fut  par  ordre  de  la 
reine.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  justement  en  cette  année 
1609  que  le  dauphin  commença  à  faire  quelques  séjours  à 
Paris  ;  jusque-là,  il  n'avait  guère  quitté  Saint-Germain  que 
pour  suivre  la  reine  à  Fontainebleau. 
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Il  descendit  à  l'hôtel  Saint-André,  assista  au  caté- 
chisme de  l'après-midi,  et,  après  avoir  joué  à  la  boule 
dans  l'enclos  du  futur  monastère,  fut  coUationner 
dans  une  maison  voisine.  Ces  jours-là,  l'enfant  royal 
ne  montra  rien  de  sa  taciturnité  accoutumée  :  im- 
pression favorable,  dont  le  Père  Coton  se  souviendra 
quelques  mois  plus  tard,  lorsque,  chargé  par  le  roi 
de  l'instruction  religieuse  du  dauphin,  il  viendra  en 
conférer  avec  la  Mère  de  Bermont  et  lui  emprunter 
ses  livres  et  sa  méthode,  pour  mettre  la  doctrine  chré- 
tienne à  la  portée  de  l'enfantine  et,  parfois,  trop  pré- 
coce intelligence  de  son  royal  élève. 

Tandis  que  la  Mère  de  Bermont  s'occupait  sans 
relâche  à  tailler  et  à  polir  les  pierres  vivantes  du  futur 
institut,  l'édifice  matériel  s'élevait  rapidement  sous 
la  double  et  active  surveillance  de  M""^  de  Sainte- 
Beuve  et  de  M.  deMarillac.  Selon  leur  premier  projet, 
la  maison  ne  devant  être  composée  que  de  douze 
sœurs  de  Sainte-Ursule  et  «  d'autant  de  petites  pen- 
sionnaires qu'elles  en  pourraient  raisonnablement 
instruire  )>,  douze  «  cellules  de  lambris  »  avaient  été 
jugées  suffisantes  avec  «  les  chambres,  cabinets  et  ré- 
fectoires ))  indispensables  pour  un  nombre  également 
restreint  de  pensionnaires  ;  mais,  en  l'année  1609,  il 
devenait  manifeste  que  ce  chiffre  de  douze  religieuses 
était  impossible  à  maintenir.  Le  plan  primitif  fut 
élargi  et  comprit  dès  lors  un  vaste  corps  de  logis, 
tenant  des  deux  bouts  à  d'autres  bâtiments  achetés 
par  M""^  de  Sainte-Beuve  un  an  auparavant.  Son  in- 
tention avait  été  tout  d'abord  de  les  faire  démolir,  car 
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ils  «  gâtaient  l'aspect  de  l'édifice  )>  ;  néanmoins,  le 
nombre  des  sœurs  et  des  élèves  augmentant,  il  fallut 
sacrifier  l'élégance  à  la  nécessité  et  conserver  les  bâti- 
ments proscrits.  M.  de  Marillac  apporta,  du  reste, 
tant  de  soins  (c  à  faire  ajuster  le  nouveau  avec  l'ancien, 
qu'encore  qu'on  y  pût  trouver  à  redire  quant  à  la 
régularité  de  l'ensemble,  si  ne  laissait-il  rien  à  désirer 
quant  à  la  commodité  et  à  l'usage  journalier  des 
classes  )>.  Ce  fut  encore  dans  un  des  anciens  bâtiments, 
((  le  plus  décent  et  convenable»,  que  fut  érigée  la 
chapelle  provisoire,  située  à  l'extrémité  de  l'enclos, 
tout  proche  de  l'église  de  Saint-Jacques.  On  eut  soin 
de  la  relier  au  monastère,  «  en  sorte  que  les  sœurs  et 
leurs  élèves  ne  fussent  pas  obligées  de  sortir  pour 
faire  leurs  dévotions  ».  Cette  chapelle,  ouverte  au 
public,  comprenait,  outre  un  chœur  fermé  ,  réservé 
aux  Ursulines,  une  tribune,  également  inaccessible 
aux  gens  du  dehors,  où  se  plaçaient  les  pensionnaires. 
Un  acte  de  cette  charité  éclairée  que  pratiquait  en 
toutes  rencontres  M"^^  de  Sainte-Beuve,  signala  la 
construction  du  monastère.  Dès  le  début  des  travaux, 
elle  avait  remarqué,  parmi  les  ouvriers  employés  à 
extraire,  de  l'enclos  même  des  Ursulines,  la  pierre 
nécessaire  pour  bâtir,  un  jeune  ouvrier  dont  l'ardeur 
au  travail,  la  bonne  humeur,  la  physionomie  intelli- 
gente et  réfléchie  avaient  éveillé  son  intérêt.  C'était  un 
simple  manœuvre  ;  mais  les  renseignements  qu'elle 
prit  sur  lui  l'ayant  déterminée  à  en  faire  quelque  chose 
de  plus,  elle  l'aborda  un  jour  qu'elle  visitait  à  son  or- 
dinaire les  travailleurs.  «  Mon  enfant  —  lui  dit-elle  en 
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le  regardant  attentivement  —  veux-tu  que  je  te  fasse 
gagner  ta  vie  ?  »  Et  sur  la  re'ponse  du  jeune  homme 
«  qu'elle  ferait  en  cela  une  grande  charité'  »,  elle  lui 
promit  de  s'occuper  de  son  avenir,  s'il  se  montrait 
digne  de  sa  protection.  A  partir  de  ce  jour,  M"^^  de 
Sainte-Beuve  eut  l'œil  sur  lui  et  dirigea  si  bien  son 
apprentissage  que,  reçu  en  peu  de  temps  maître  maçon, 
son  jeune  prote'ge'  fut  bientôt  en  état,  sous  la  haute 
surveillance  de  M.  de  Marillac,  de  prendre  en  main  la 
direction  des  constructions  du  monastère.  Il  s'en  tira 
à  son  honneur,  et  à  la  satisfaction  de  la  fondatrice,  qui 
voulut  ajouter,  au  prix  convenu  pour  ses  travaux,  le 
don  de  la  pierre  nécessaire  pour  qu'il  se  bâtit  à  lui 
même  sa  maison.  Ce  jeune  ouvrier,  devenu  dans  la 
suite  ((  un  des  entrepreneurs  les  plus  expérimentés  de 
Paris  )),  n'oublia  jamais  ses  humbles  commencements. 
Il  resta  toute  sa  vie  fidèle  à  sa  bienfaitrice,  et  dirigea 
tous  les  travaux  d'agrandissement  qui  s'exécutèrent 
dans  son  monastère,  rappelant  alors,  «  et  de  fort  bonne 
grâce  )),  qu'il  devait  à  M'"^  de  Sainte-Beuve,  et  par 
elle  aux  Ursulines,  sa  fortune  et  la  considération  dont 
il  jouissait. 

La  construction  du  monastère  avançant  rapidement, 
il  devenait  prudent  d'en  régler  l'avenir  et  la  situation 
matérielle.  M""^  de  Sainte-Beuve  tenait  d'autant  plus 
à  l'assurer  sans  retard,  qu'à  l'insu  de  ses  amis,  on  la 
pressait  de  s'engager  pour  l'établissement  des  Jésuites. 

Le  9  janvier  1610,  elle  signa  le  contrat  de  fondation 
du  couvent  des  Ursulines,  contrat  que  M.  de  Marillac 
accepta  au  nom   des   futures    religieuses,   lesquelles 
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ievraient,  après  leur  profession,  en  ratifier  les  termes. 
Par  cet  acte,  qui  assurait,  en  toute  proprie'te',  enclos  et 
Dâtiments  au  nouvel  institut,  la  fondatrice  lui  conce'- 
iait  encore  des  fermes  et  des  rentes,  dont  elle  se 
'éservait  l'usufruit  durant  sa  vie,  «  à  la  charge  d'en- 
retenir  gratuitement  douze  filles,  dont  six  au  moins, 
;eront  de  pauvres  damoiselles  )>.  C'est  à  cette  clause, 
'emplie  par  les  Ursulines,  avec  une  fidélité  qui  dépas- 
lera  à  certaines  heures  la  volonté  de  la  donatrice,  que 
^'rançoise  d'Aubigné  devra  son  admission  au  couvent 
iu  faubourg  Saint-Jacques. 

Cependant  Theure  approchait  où  l'on  devait  résou- 
Ire  la  question  soulevée  au  début  de  la  fondation,  et 
estée  pendante  du  consentement  de  tous  les  fonda- 
eurs.  Avant  d'installer  officiellement  les  Ursulines 
[ans  leur  nouvelle  demeure,  il  fallait  sollicitera  Paris 
;t  à  Rome  des  lettres  et  une  bulle  d'érection,  et  dès  lors 
ndiquer  la  forme  que  l'on  prétendait  donner  à  l'ins- 
itut  :  congrégation  religieuse  à  vœux  simples  et  sans 
;rilles,  ou  ordre  monastique  lié  par  des  vœux  solennels 
t  astreint  à  la  clôture.  Là  gisait  la  difficulté.  Dans 
me  société  organisée  comme  l'était  la  société  française 
u  commencement  du  xyii*^  siècle,  il  ne  pouvait  être 
touteux  pour  personne  qu'un  ordre  religieux,  reconnu 
•ar  l'Eglise  et  par  l'Etat,  n'offrît  des  conditions  de 
tabilité  et  de  développement  très  supérieures  à  celles 
^'une  simple  congrégation.  Mais  ces  avantages  com- 
'ensaient-ils  l'incouvénient  indéniable  de  faire  subir 

l'institut  de  saint  Charles  et  de  la  bienheureuse 
^ngèle  une  transformation  qui  risquait  au  moins  d'en 
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altérer  l'esprit  ?  —  Oui,  avait  dit  nettement  et  dès  le 
premier  jour  M"^^  de  Sainte-Beuve.  —  Non,  re'pondait 
à  son  tour  M.  de  Marillac.  —  Mais,  dès  la  réouverture 
de  la  discussion,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  1610,  le  futur  garde  des  sceaux  dut  recon- 
naître qu'il  perdait  du  terrain,  et  que  l'opinion  de  «  la 
sainte  veuve  »  avait,  pendant  ces  deux  années  de  ré- 
flexion et  de  silence,  rallié  une  partie  de  leurs  amis. 

Il  y  avait  à  ce  changement  des  causes  multiples: 
les  sympathies  de  M"^^  Acarie,  toujours  inclinée  du 
côté  de  l'austérité  ;  celles  de  MM.  de  Bérulle  et  Galle- 
mant,  si  profonds  admirateurs  du  Carmel  ;  deM.Gal- 
lotqui,  avec  François  de  Sales,  applaudissait  à  la 
clôture  rétablie  de  Port-Royal,  devaient  à  la  longue 
se  prononcer  en  faveur  du  cloître.  Un  argument,  néan- 
moins, avait  pesé  d'un  poids  plus  décisif  encore  dans 
la  balance  :  c'était  le  refus  obstiné  du  Parlement  de 
recevoir  en  France  les  décrets  du  concile  de  Trente,  ! 
refus  contre  lequel  ces  vaillants  chrétiens  se  croyaient 
tenus  de  protester  par  une  soumission  plus  étroite  au 
décret  de  ce  même  concile  touchant  la  clausure  des 
Moniales.  Vainement  M.  de  Marillac,  avec  sa  double 
autorité  de  légiste  et  d'homme  politique,  essayait-il 
d'opposer  à  la  lettre  qui  tue  l'esprit  qui  vivifie.  Vaine- 
ment, rappelant  à  ses  contradicteurs  qu'en  certains 
cas,  l'exception  confirme  la  règle,  alléguait-il  qu'en 
Italie,  où  les  décrets  du  concile  avaient  force  de 
loi,  les  congrégations  à  vœux  simples  et  sans  grilles 
se  multipliaient  sans  que  personne  y  vît  une  infrac- 
tion aux  prescriptions  conciliaires.  L'opposition  du 
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Parlement  exaltait  jusqu'au  scrupule  l'obéissance  de 
ces  cœurs  ardents  et  généreux.  Les  Sœurs  de  Sainte- 
Ursule,  consultées,  et  —  ajoute  leur  historienne,  — 
préparées  par  les  instructions  des  PP.  de  la  Tour,  Coton 
et  Gontery,  se  prononçaient, elles  aussi,  en  faveur  de  la 
clôture,  et  M.  de  Marillac  dut  renoncer  à  une  opinion 
qu'il  demeurait  seul  à  soutenir. 

Au  fond,  et  malgré  les  apparences  de  la  défaite  qu'il 
acceptait  de  bonne  grâce,  il  n'y  avait  ni  vainqueur 
ni  vaincu,  et  l'on  s'était  fait  de  part  etd'autre  de  mutuel- 
les concessions.  En  cédant  sur  la  question  des  grilles, 
M.  de  Marillac  avait  fait  reconnaître  et  placer  hors 
d'atteinte  les  grandes  lignes  du  plan  de  saint  Charles 
et  d'Angèle  Mérici.  L'éducation  des  filles,  œuvre 
secondaire  et  accidentelle  dans  les  anciens  monas- 
tères, devenait  le  but  suprême  et  la  loi  fondamen- 
tale du  nouvel  institut;  et  cette  éducation,  très  reli- 
gieuse, devait  être  en  même  temps  très  franchement 
séculière.  Il  ne  s'agissait  plus,  en  effet,  de  former  et 
d'instruire  de  futures  recluses,  ni  des  châtelaines 
menant  à  l'abri  de  leurs  créneaux  une  vie  quasi  mo- 
nacale, ((  ouy  bien,  comme  l'écrivait  saint  François  de 
Sales,  des  chrétiennes  sages,  raisonnables  et  dévotes  », 
capables  de  servir  Dieu  en  quelque  état  qu'il  lui  plût 
de  les  placer;  et,  «  d'autant  que»  la  plupart  d'entre 
elles  «  demeureraient  en  la  tourmente  ettempeste  du 
monde,  de  leur  beaucoup  mieux  fournir  leur  barque 
de  tout  l'attelage  requis  contre  le  vent  et  l'orage  (i)  ». 

(i)  Saint  François    de  Sales    à    M«»«   de  Chantai,   lettre    du 
6  août  1606. 

i3 
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«  Il  ne  faut  pas  mettre  le  vin  nouveau  dans  des  ou- 
tres vieilles  :  »  ce  texte,  allégué  par  M.  de  Marillac  à  ses 
amis,  trouva  son  application  immédiate,  quand  il  s'agit 
de  dresser  la  supplique  par  laquelle  M"^  de  Sainte- 
Beuve  devait  solliciter  de  Paul  V  l'approbation  de  son 
institut.  Aucune  des  formules  usitées  en  pareil  cas  ne 
fut  jugée  suffisante,  «  n'y  en  ayant  aucune  où  l'éducation 
des  filles  fût  mentionnée  comme  but  principal  de  la 
religion».  Il  fallut  tenir  un  conseil  où,  avec  Dom 
Eustache  de  Saint-Paul,  MM.  Gallemant,  de  Bérulle 
et  de  Marillac,  les  PP.  de  la  Tour,  Coton  et  Gon- 
tery*,  furent  admises  M"^^  Acarie  et  M°^^  de  Sainte- 
Beuve.  Tous  furent  d'accord  cette  fois,  tous  convin- 
rent qu'il  importait  à  l'avenir  de  l'œuvre  d'en  préciser 
dès  la  première  heure  le  caractère,  et  d'insister  forte- 
ment sur  les  points  fondamentaux  par  lesquels  le 
nouvel  ordre  religieux  devait  différer  de  ceux  qui 
l'avaient  précédé. 

Le  texte  même  de  la  supplique, dont  nous  serions  ten- 
tés d'attribuer  la  rédaction  à  M.deMarillac  et  au  P.  Gon- 
tery  (i),  ne  nous  a  malheureusement  pas  été  conservé; 
mais, à  l'aide  de  la  Bulle  de  Paul  V  octroyée  en  réponse, 
avec  le  secours  des  constitutions  et  des  traditions 
des  Ursulines,  il  nous  est  aisé,  sinon  d'en  rétablir  les 

(i)  Le  P.  Gontery  qui,  en  sa  qualité  de  directeur  de  M™®  de 
Sainte-Beuve,  regardait  l'œuvre  comme  sienne,  était  venu  à 
la  réunion  avec  un  projet  de  supplique  tout  rédigé  ;  ce  projet, 
discuté  et  remanié,  servit  de  base  à  la  rédaction  définitive, 
que  certains  indices  nous  font  attribuera  M.deMarillac  ;  larare 
compétence  du  futur  garde  des  sceaux  en  ces  matières  le  dé- 
signait naturellement  comme  secrétaire  de  la  réunion. 
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termes,  au  moins  d'en  reconstruire  les  grandes  lignes. 
Le  but  de  la  fondation  est  tout  d'abord  nettement 
indiqué.  Remédier  à  la  corruption  des  mœurs,  entre- 
tenue «  par  l'ignorance  de  la  moitié  du  genre  humain  », 
en  enseignant  aux  filles,  dès  leur  jeunesse,  «  avec  la 
pratique  des  vertus  et  de  la  piété  chrétiennes,  les  tra- 
vaux et  exercices  propres  à  leur  sexe  et  à  leur  condi- 
tion )).  Et  pour  que,  dans  la  suite,  aucune  considé- 
ration ne  puisse  prévaloir  contre  «  cette  œuvre 
excellente  »,  et  qu'elle  reste  à  jamais  la  fin,  comme 
elle  a  été  la  raison  d'être  du  nouvel  institut,  les 
fondateurs,  par  une  innovation  qui  était  alors  une 
hardiesse,  demandent  que  les  Ursulines  joignent  dé- 
sormais aux  trois  vœux  solennels  de  religion,  le  vœu, 
solennel  aussi,  «  de  vaquera  l'instruction  des  filles  ^>-„  / 
Cet  article  fondamental  établi,  comme  la  transfor- 
mation de  la  congrégation  de  Sainte-Ursule  en  ordre 
religieux  l'obligeait  à  se  rattacher  à  l'une  des  grandes 
familles  monastiques,  auxquelles  l'Eglise  a  réservé 
le  privilège  de  ses  hautes  approbations,  M"^^  de 
Sainte-Beuve  déclarait  avoir  fait  choix  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin.  Un  examen  approfondi  avait,  en 
effet,  convaincu  la  petite  assemblée  que  la  règle  du 
saint  Docteur,  point  trop  chargée  d'austérités,  toute 
empreinte  de  la  largeur  de  son  esprit  et  de  la  ten- 
dresse de  son  cœur,  s'adaptait  merveilleusement  aux 
constitutions  de  la  bienheureuse  Angèle  et  de  saint 
Charles,  qui  devaient  rester,  dans  une  large  mesure, 
les  constitutions  mêmes  de  l'institut. 

Mais  ici  une  question  se  présentait  à  éclaircir  :  celle 
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du  bréviaire  qu'en  leur  qualité  de  chanoinesses  de 
Saint-Augustin,  les  Ursulines  seraient  désormais 
tenues  de  réciter.  Heureuse  obligation  !  pensait 
M""^  Acarie,  dont  la  piété,  contenue  par  ses  devoirs  de 
maîtresse  de  maison  et  de  mère  de  famille,  eût  voulu 
s'abreuver  à  cette  source  quotidienne.  Fardeau  trop 
lourd,  disaient  ses  amis,  pour  des  femmes  vouées  au 
dur  labeur  de  l'éducation.  Ce  fut  ce  dernier  avis  qui 
prévalut,  et  qui  fît  insérer  dans  la  supplique  une  de- 
mande de  dispense,  afin  que  le  chant  de  l'office  cano- 
nial, limité  aux  principales  fêtes  de  l'Eglise  et  à  celles 
des  saints  protecteurs  de  l'ordre,  fût  habituellement 
remplacé  par  la  psalmodie  de  l'office  ordinaire  de  la 
Vierge.  C'était  un  pas  de  plus  dans  la  voie  où  l'on 
s'était  engagé. 

En  même  temps  que  la  supplique  adressée  à 
Paul  V,  M.  de  Marillac,  de  concert  avec  ses  amis, 
avait  rédigé  un  projet  de  requête,  que  M"^  de  Sainte- 
Beuve  devait  également  signer  de  sa  main,  et  qu'elle 
se  proposait  de  présenter  elle-même  au  roi,  lorsque 
le  coup  de  foudre  du  14  mai  16 10  vint  suspendre 
toutes  les  démarches,  et  paralyser  tous  les  courages. 

Le  couteau  de  Ravaillac ,  à  travers  le  cœur 
d'Henri  IV,  avait  atteint  le  cœur  même  de  la  France. 
«  Le  pays  qui  aime  le  plus  ses  rois  )>  se  montra  digne 
d'un  éloge  qu'il  avait  pendant  un  temps  semblé  cesser 
de  mériter.  La  stupeur  qui  régna  dans  Paris,  et 
quelques  heures  plus  tard  dans  les  provinces,  à  la 
nouvelle  de  l'épouvantable  crime  fut  générale,  malgré 
des  exceptions,  qui   ressemblèrent  si  étrangement  à 
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des  complicités,  que  l'opinion  publique  affolée  crut  y 
trouver  des  preuves  irrécusables.  La  sainte  veuve  et 
ses  amis  avaient  trop  à  se  louer  de  la  bienveillance 
du  roi,  pour  ne  pas  partager  profondément  un  deuil 
qui  était  celui  de  la  France  entière.  Les  faiblesses  de 
la  vie  privée  d'Henri  disparaissaient  pour  eux  devant 
ses  qualités  héroïques,  ou  du  moins  ne  voulaient-ils 
s'en  souvenir  que  pour  implorer  plus  ardemment  la 
miséricorde  de  Dieu  en  faveur  de  cette  âme  vraiment 
royale.  Nous  retrouvons  un  écho  de  ces  sentiments 
dans  la  lettre  attendrie  du  saint  évêque  de  Genève, 
lettre  écrite  «  à  la  chaude  »,  sur  la  première  nouvelle 
de  la  catastrophe  :  Sully  et  François  de  Sales  sont, 
parmi  les  contemporains,  ceux  qui  ont  le  mieux  loué 
le  Béarnais. 

Mais  «  le  roi  ne  meurt  pas  en  France  ».  Ces  paroles 
du  chancelier  Brulard  de  Sillery,  rappelant  Marie  de 
Médicis  à  ses  devoirs  de  mère  et  de  régente,  se  véri- 
fièrent en  ces  lugubres  circonstances,  où  ni  les  compé- 
titions des  princes  ni  l'avidité  des  grands  ne  purent 
prévaloir  contre  le  sentiment  national,  et  empêcher 
les  forces  comme  les  espérances  du  pays  de  se  grouper 
autour  de  l'enfant  qu'un  crime  faisait  régner  avant 
l'heure.  La  première  épouvante  dissipée,  chacun  se 
reprit  à  vivre  et  même  à  regarder  dans  l'avenir. 
M™^  de  Sainte-Beuve,  qui  avait  obtenu,  dès  le  mois  de 
juin,  par  l'autorité  de  la  régente,  l'approbation  du 
Parlement  nécessaire  à  l'érection  définitive  du  novi- 
ciat des  Jésuites,  recommença  à  solliciter  pour  les 
Ursulines. 
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L'affaire  ainsi  engagée  à  Paris,  il  restait  à  se  pour- 
voir du  côté  de  Rome.  L'insuccès  des  démarches  entre- 
prises récemment  par  M.  de  Bérulle  pour  faire 
confirmer  l'Oratoire,  —  démarches  appuyées  cepen- 
dant par  l'autorité  de  Mgr  de  Gondi  —  prouvait  la 
nécessité  d'avoir  sur  place  un  solliciteur  dont  l'acti- 
vité ne  laisserait  pas  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur. La  providence  se  chargea  d'en  pourvoir  en 
même  temps  M"^^  de  Sainte-Beuve  et  M.  de  Bé- 
rulle. 

La  fondation  de  l'Oratoire  avait,  en  effet,  marché 
parallèlement  à  celle  des  Ursulines,  et  le  séjour 
qu'avaient  fait  auprès  de  ces  dernières  les  PP.  de  Rez 
et  de  Bermont  n'y  avait  pas  peu  contribué.  Leurs 
entretiens  avaient  fixé  les  incertitudes  de  M.  de  Bé- 
rulle, qui,  entré  par  leur  intermédiaire  en  rapport 
direct  avec  le  P.  Romillon,  avait  résolu  de  doter  Paris 
et  la  France  de  l'institut  de  saint  Philippe  Néri, 
déjà  si  florissant  en  Provence.  Il  venait  de  louer  dans 
la  rue  Saint-Jacques,  en  face  du  monastère  des  Car- 
mélites et  tout  proche  de  celui  des  Ursulines,  la  mai- 
son connue  sous  le  nom  de  Petit-Bourbon  (i), 
où  il  devait  s'établir  avec  ses  premiers  compa- 
gnons. 

Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvait  un  jeune  gen- 
tilhomme recommandé  par  de  rares  qualités  person- 
nelles, aussi  bien  que  par  l'estime  singulière  qu'il 
avait  su  inspirer  à  l'évêque  de  Genève  et  à  M"^^  Acarie 

(i)  Sur  l'emplacement  de  laquelle  s'élèvera,  quelques  années 
plus  tard,  le  Val-de-Grâce. 
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Ce  gentilhomme,  qui  avait  nom  M.  de  Soulfour  (i), 
était  venu  s'offrir  spontanément  à  M.  de  Bérulle  et  en 
avait  reçu  le  plus  cordial  accueil.  Quand  le  cardinal 
de  Larochefoucauld,  chargé  de  présenter  à  Paul  V,  de 
la  part  du  nouveau  roi  de  France,  le  compliment 
d'obédience,  lui  témoigna  l'intention  de  l'attacher  à 
sa  maison  et  de  l'emmener  à  Rome,  a  ce  fut  un  coup 
de  providence,  »  nous  dit  l'historien  de  M.  de  Bé- 
rulle. Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  le 
coup  était  double.  M.  de  Soulfour  partit  pour  Rome 
chargé  de  la  supplique  des  Ursulines  et  des  intérêts 
de  l'Oratoire,  et  il  mit  un  zèle  aussi  persévérant  qu'é- 
clairé à  faire  réussir  ses  deux  missions. 

Tout  semblait  donc  marcher  au  gré  de  M"^^  de 
Sainte-Beuve,  quand  une  contradiction  survint  qui 
lui  fut  particulièrement  sensible.  Les  Ursulines  de 
Provence,  apprenant  les  changements  résolus  à  Paris, 
avaient  bien  vite  compris  que  les  vœux  solennels  aux- 
quels allait  s'engager  la  Mère  de  Bermont,  la  fixe- 
raient irrévocablement  loin  d'elles.  Pour  parer  au 
coup,  elles  lui  envoyaient,  au  nom  de  leur  supérieur, 
le  P.  Romillon,  l'ordre  de  quitter  Paris,  avec  la  sœur 
de  Montez,  et  de  se  rendre  immédiatement  à  Lyon, 
où  sa  présence  était  réclamée  pour  une  nouvelle  fon- 
dation. La  désolation  fut  grande,  non  seulement  à 
l'hôtel  Saint-André,  mais  parmi  tous  les  amis  des  Ur- 
sulines ;  la  cour  même  s'en  émut,  et  M""^^  de  Sainte- 
Beuve  put  espérer  un  instant  que  Marie  de  Médicis,dont 

(i)  «  Sieur  de  Glatagny  et  de  Gourangraz,  et  qui  se  rendit 
plus  tard  de  l'Oratoire.»  {Manuscrit  des  Ursulines.) 


l86  CHAPITRE    IX 


le  déplaisir  avait  paru  à  l'annonce  du  départ  de  la  Mère 
de  Bermont,  interviendrait  pour  l'empêcher.  Mais 
la  régente  avait  d'autres  sujets  de  préoccupation, 
devant  lesquels  l'éloignement  de  «  la  bonne  Proven- 
çale »  perdait  singulièrement  de  son  importance. 
D'ailleurs,  l'obéissance  avait  parlé,  et  pour  Françoise 
de  Bermont  la  question  était  résolue.  Elle  quitta  donc 
Paris  au  mois  d'août  1610,  et  prit,  avec  Lucrèce  de 
Montez,  la  route  de  Lyon.  Son  séjour  à  l'hôtel  Saint- 
André  n'avait  pas  duré  trois  ans,  mais  le  souvenir 
de  son  enseignement  et  de  ses  vertus  devait  être  inef- 
façable. 

Le  départ  de  la  Mère  de  Bermont  remettait,  en  réa- 
lité, aux  mains  de  M"^*^  de  Sainte-Beuve  et  de  M^'^^Aca.- 
rie  le  gouvernement  des  Ursulines  ;  néanmoins, 
comme  il  fallait  une  supérieure  régulière,  MM.  Gallot, 
Geslin  et  Gallemant  désignèrent,  pour  en  remplir 
provisoirement  les  fonctions,  la  sœur  Cécile  de  Belloy. 
Une  grande  activité  régnait  à  l'hôtel  de  Saint- 
André,  que  les  sœurs  se  disposaient  à  quitter  pour 
s'installer  dans  leur  nouveau  monastère,  suffisam- 
ment aménagé.  La  piété  de  M"^^  de  Sainte-Beuve  et 
«  l'honneur  qu'elle  portait  au  saint  Sacrement  )>  ne 
lui  permettant  pas  de  se  contenter,  pour  la  chapelle, 
d'ornements  provisoires,  «  elle  avait,  depuis  quelques 
mois,  gagé  d'habiles  ouvrières  )>  sous  la  direction  des- 
quelles les  sœurs  s'occupaient  à  pourvoir  à  l'avance 
leur  sacristie.  «  Elle-même,  comme  une  autre  Ju- 
dith, qui  consacra  au  temple  les  courtines  d'Holo- 
pherne  »,  offrit  un  lit  fort  riche  et  merveilleusement 
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travaillé,  qui  fut  transformé  «  en  un  parement  d'au- 
tel, une  chasuble  et  un  pavillon  ».  D'autres  dons  du 
même  genre  que  fit  encore  M'""-'  de  Sainte-Beuve,  ou 
qu'elle  obtint  de  plusieurs  dames,  ses  amies,  achevè- 
rent de  fournir  les  ornements  nécessaires  à  la  cha- 
pelle. 

Ce  fut  le  jour  de  la  fête  de  saint  Michel,  —  patron 
de  M.  de  Marillac,  — ■  que  la  messe  fut  célébrée  pour 
la  première  fois  dans  le  nouveau  monastère.  Aucune 
approbation  solennelle  n*ayant  encore  été  reçue  ni  de 
Rome,  ni  du  roi,  la  réunion  garda  un  caractère  exclu- 
sivement intime  et  familial.  Les  Ursulines  et  leurs 
jeunes  pensionnaires  remplissaient  la  tribune  réser- 
vée, tandis  que  dans  la  chapelle,  ouverte  au  public, 
quelques  amis  choisis  se  groupaient  autour  du  maî- 
tre des  requêtes  et  de  M""^^'  Acarie  et  de  Sainte- 
Beuve.  Un  sentiment  profond  pénétrait  tous  les  cœurs. 
Chose  étrange  cependant,  ce  n'était  pas  la  sainte 
veuve,  avec  sa  nature  expansive,  mais  bien  M"^^  Aca- 
rie, si  contenue  d'ordinaire,  qui  manifestait  le  plus 
ouvertement  sa  joie.  «  Par-dessus  tout,  nous  dit  le 
manuscrit  des  Ursulines,  M"^^  Acarie  ne  se  pouvait 
contenir,  voyant  de  tels  progrès  suivre  de  si  petits 
commencements.  »  Et,  dans  sa  reconnaissance  envers 
Dieu,  dont  la  grâce  avait  visiblement  tout  conduit,  elle 
rappelait  à  sa  bonne  cousine  les  railleries  qui  avaient 
d'abord  accueilli  leur  projet,  et  cette  prédiction, 
qui  avait  couru  le  tout  Paris  religieux  :  «  que  cette 
belle  entreprise,  commencée  par  merveille,  finirait  par 
dissolution  ». 
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La  messe  ouïe,  les  sœurs  retournèrent  à  l'hôtel 
Saint-André,  tout  n'étant  pas  prêt  pour  leur  installa- 
tion définitive^  qui  se  fit  seulement  le  huitième  jour 
d'octobre.  Trois  mois  plus  tard,  le  28  décembre  1610, 
M.  de  Marillac  acceptait  en  leur  nom  cette  donation 
caractéristique  :  «  M"^^  Catherine-Henriette  de  Balzac 
d'Antraygues,  marquise  de  Verneuil,  en  considération 
de  M'^^  de  Sainte-Beuve,  son  amie  (i),  et  pour  avoir 
participation  des  prières  et  bonnes  œuvres  qui  se 
feraient  dans  le  nouveau  monastère,  constituait  à  la 
maison  de  Sainte-Ursule  la  somme  de  3oo  livres  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle,  pour  la  fondation  de  la 
messe  principale  qui  devrait  se  célébrer  tous  les  jours, 
à  condition  que  ce  serait  à  son  intention  et  à  celle  de 
Messieurs  ses  enfants  et  successeurs  (2).   » 

Cependant  la  double  négociation  entreprise  à 
Rome  par  M.  de  Soulfour,  ne  marchait  pas  aussi  vite 
que  l'avaient  espéré  les  fondateurs.  Jeté  sans  transi- 


(i)  L'amitié  de  MJ^^  de  Sainte-Beuve  et  de  M"^^  de  Verneuil 
est  un  signe  du  temps.  La  méchante  maîtresse^  comme  l'avait 
surnommée  Sully  qui  redoutait  sa  profonde  habileté,  avait  eu 
l'art  d'intéresser  à  sa  cause  une  fraction  du  monde  religieux. 
D'ailleurs,  réconciliée  avec  la  reine  depuis  la  mort  du  roi,  elle 
jouissait,  dans  l'ancien  camp  ligueur,  alors  en  faveur,  d'une 
considération  inexplicable  pour  qui  ne  connaît  pas  les  indul- 
gences systématiques  de  certains  partis. 

(2)  «  Quelque  temps  après  — ajoute  le  manuscrit  des  Ursuli- 
nes  —  on  délibéra,  dans  les  formes  requises,  que,  la  messe 
principale  étant  due  à  la  communauté,  il  fallait  en  faire  dire 
une  autre  aux  intentions  de  M^^  de  Verneuil,  ce  qui  fut  fait. 
La  rente  a  été  payée  aux  Ursulines  jusqu'au  28  décembre  lôSp, 
et  la  messe  s'est  continuée  de  dire  plusieurs  années  depuis,  et 
enfin  omise  à  raison  que  la  fondation  manquait.  » 
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tion  de  ce  Paris  déjà  actif  et  fiévreux,  où  la  vie  reli- 
gieuse elle-même  était  si  intense,  dans  ce  milieu 
traditionnel  de  la  cour  romaine  où  la  notion  du  temps 
disparaît  en  quelque  sorte  devant  celle  de  l'éternité, 
l'envoyé  de  M.  de  Bérulle  avait  dû  tout  d'abord  se  sentir 
dépaysé.  Ce  n'était  d'ailleurs  pas  une  tâche  facile,  que 
de  négocier  à  la  fois  l'approbation  de  deux  congréga- 
tions nouvelles  (i)  sortant  du  cadre  ordinaire  des  fon- 
dations :  rOratoire,  par  la  part  inusitée  faite  dans  son 
gouvernement  à  l'autorité  épiscopale  ;  les  Ursulines, 
par  le  vœu  d'enseignement.  Plus  l'une  et  l'autre  répon- 
daient au  besoin  du  moment,  en  visant  un  abus  enra- 
ciné, et  plus  les  obstacles  s'accumulaient  sur  la  route. 
Heureusement  M.  de  Soulfour  ne  se  décourageait  pas, 
et,  peu  à  peu,  il  apprenait  à  connaître  son  terrain.  II 
répondait  aux  objections  des  cardinaux,  aiguillonnait 
la  proverbiale  lenteur  de  la  curie,  et  élevait  la  voix  afin 
d'être  entendu  de  Paul  V  lui-même.  Tout  en  prenant 
ainsi  tous  les  moyens  de  réussir  humainement,  il 
avait  surtout  grand  soin  d'intéresser  le  ciel  à  sa  cause. 
On  le  voyait,  dans  tous  les  sanctuaires  de  Rome,  pros- 
terné au  pied  du  Saint  Sacrement  ou  devant  les  reli- 
ques des  saints,  offrant  sans  cesse  à  Dieu  ses  ardentes 
prières. 


(i)  «  Ils  sont  dans  ce  pays-ci,  —  écrivait  M.  de  Soulfour  à 
M.  de  Bérulle,  —  si  rebutés  de  toutes  les  mauvaises  affaires  et 
des  différends  à  régler  qui  leur  naissent  tous  les  jours,  au  sujet 
de  la  multitude  d'Ordres  et  de  Congrégations  toujours  en 
guerre  avec  leurs  supérieurs  ou  entre  elles,  qu'ils  auraient 
voulu  pouvoir  abolir  une  partie  de  celles  qui  sont  déjà  établies, 
loin  de  songer  à  en  ériger  de  nouvelles.  » 
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Paris  devait  devancer  Rome.  Dès  le  mois  de  février 
de  cette  année  1611,  qui  s'écoulera  tout  entière  sans 
que  M.  de  Soulfour  ose  annoncer  à  ses  amis  le  succès 
de  ses  démarches,  M"^^  de  Sainte-Beuve  obtenait  du 
roi  —  ou  plutôt  de  la  régente  —  un  brevet  pour  l'éta- 
blissement des  Ursulines.  Cette  première  faveur 
devait  être  suivie  bientôt  d'une  seconde  plus  explicite 
et  plus  décisive.  Au  mois  de  décembre  de  cette  année 
161 1,  Sa  Majesté  octroyait  à  M'"^  de  Sainte-Beuve, 
<  <C  par  lettres  patentes  «  écrites  en  parchemin,  signées  de 
sa  main  et  scellées  de  son  sceau  )),  une  approbation 
motivée  qui  n'était  plus  une  simple  permission  d'exis- 
ter :  le  roi  voyait  avec  satisfaction  une  entreprise 
qu'il  qualifiait  de  «  grandement  utile  au  bien  de  ses 
sujets  ))  ;  il  accordait  en  conséquence,  et  de  grand 
cœur,  l'autorisation  d'ériger  un  monastère  d'Ursu- 
lines  au  faubourg  Saint-Jacques,  et  concédait  audit 
monastère  le  droit  de  recevoir  désormais  «  tous  les 
dons,  legs  et  présents  qu'on  lui  pourrait  faire,  tant  en 
fonds  de  terre  qu'en  argent  ou  meubles,  sacrés  ou 
profanes  ».  Sa  Majesté  terminait  en  accordant,  confor- 
mément aux  diverses  demandes  qui  lui  en  avaient  été 
faites,  la  permission  d'ériger  de  semblables  couvents 
«  à  ses  bonnes  et  aymées  villes  de  Lyon,  Pontoise, 
Orléans,  Troyes  et  Compiègne  ». 

Ces  lettres  royales,  que  le  Parlement  vérifia  et 
enregistra  «  dans  les  formes  »  le  12  septembre  de 
l'année  suivante,  causèrent  une  grande  joie  à  M"^^de 
Sainte-Beuve  ;  aussi  se  hâta-t-elle  d'en  faire  part  à 
la  Mère  de   Bermont.   Ni  elle  ni  ses   amis  n'avaient 
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voulu  l'oublier  dans  leur  requête,  et  la  maison  de 
L3^on  se  trouvait  mentionnée,  dans  l'approbation 
du  roi.  Mais  une  joie  plus  vive  attendait  quelques 
semaines  plus  tard  les  Ursulines  et  leur  fonda- 
trice. 


CHAPITRE  X 


LA     BULLE     DE    PAUL    V 

Janvier  1612  —  Février  161 3. 


Lettre  de  M,  de  Soulfour  annonçant  la  bulle  d'approbation,  —  Con- 
dition qu'elle  impose.  — L'abbesse  de  Saint-Etienne  de  Soissons 
est  appele'e  à  gouverner  provisoirement  les  Ursulines.  —  Réception 
de  la  bulle.  —  Mgr  de  Gondi  érige  canoniquement  l'institut  et 
donne  l'habit  religieux  aux  nouvelles  sœurs.  —  Départ  de  M™"  de 
Roussy.  Elle  laisse,  pour  gouverner  à  sa  place  le  monastère,  M""^  de 
Villers  Saint-Paul. 


ANS  les  premiers  mois  de  l'anne'e  161 2, 
nous  dit  le  manuscrit  des  Ursulines,  on 
reçut  enfin  pour  nouvelles  de  Rome  que 
les  bulles  étaient  sur  le  point  de  s'expédier.  )>  La  der- 
nière bataille  avait,  semble-t-il,  été  assez  chaude,  et 
M.  de  Soulfour,  en  annonçant  la  bonne  nouvelle  à  ses 
amis,  ne  leur  cachait  pas  que  «  la  grande  inclination 
de  Paul  V  pour  la  fin  et  le  but  du  nouvel  institut  » 
avait  seule  triomphé  des  obstacles  que  l'on  accumu- 
lait sur  sa  route.  Il  les  renseignait,  en  même  temps, 
par  l'intermédiaire  de  M.  de  BéruUe,  sur  la  teneur  du 
document  pontifical.  Le  texte  en  avait  été  soigneuse- 
ment rédigé,  et  l'approbation  donnée   au  quatrième 
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vœu  ne  laissait  rien  à  désirer.  Mais  la  transformation 
de  l'institut  de  la  Bienheureuse  Angèle  en  un  ordre 
religieux  soumis  à  la  règle  de  Saint-Augustin,  avait 
fait  introduire  dans  la  bulle  une  clause  que  les  fon- 
dateurs n'avaient  sans  doute  pas  prévue,  et  dont  il 
importait  qu'ils  fussent  avertis  au  plus  tôt.  Avant 
d'admettre  les  sœurs  de  Sainte-Ursule  à  la  profession 
religieuse,  l'évêque  de  Paris,  leur  premier  supérieur, 
devait  exiger  d'elles  l'année  canonique  du  noviciat, 
année  pendant  laquelle  elles  devraient  être  gouvernées 
et  instruites  —  à  défaut  d'ursulines,  puisqu'il  n'en 
existait  pas  encore  ayant  fait  des  vœux  solennels  — 
par  des  religieuses  professes  d'un  autre  ordre.  «On 
tirera  à  cet  effet,  déclarait  la  bulle,  quatre  religieuses, 
au  plus,  de  quelque  monastère  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  ou  d'autres,  non  éloigné  du  lieu,  professes 
et  recommandables  par  l'intégrité  de  leur  vie  et  leur 
intelligence  de  la  discipline  régulière,  pourvu  que  ce 
soit  de  leur  bonne  volonté  et  avec  la  permission  de 
leurs  supérieurs.  Et  on  les  amènera  au  monastère 
auquel  il  leur  sera  permis  de  se  transporter  et,  si  bon 
leur  semble,  y  demeurer  et  se  conformer  à  l'habit  et 
aux  institutions  régulières  d'iceluy,  leur  donnant  la 
charge  de  supérieure,  et  les  autres  charges  et  offices  de 
la  maison.  » 

Cette  clause  inattendue  ne  pouvait  manquer  d'émou- 
voir M"^^  de  Sainte-Beuve  et  ses  amis,  et  il  faut  conve- 
nir que,  s'il  eût  voulu  triompher  à  son  tour,  M.  de 
Marillac,  dont  on  se  rappelle  l'opposition  au  sujet 
de  la  clôture,  aurait  eu  ici  beau  jeu.  Après  avoir  tout 
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fait  pour  renouveler  l'esprit  de  l'enseignement  et  re- 
médier aux  lacunes  déplorables  que  présentait  l'édu- 
cation des  filles,  allait-on  échouer  au  port  ?  et,  sous 
prétexte  de  former  des  religieuses,  déformer  en  les 
coulant  dans  l'ancien  moule,  les  nouvelles  institu- 
trices ?  La  question  était  grave,  mais  on  résolut  de 
l'étudier  entre  soi,  dans  le  cénacle  de  la  rue  des  Juifs, 
et  sans  jeter  l'alarme  parmi  les  sœurs. 

Celles-ci  étaient  toutes  à  la  joie  de  la  bonne  nouvelle 
venue  de  Rome,  et,  avec  cette  candeur  et  cette  docilité 
qui  est  le  cachet  de  Dieu  sur  les  œuvres  naissantes,  ne 
témoignaient  ni  trouble  ni  inquiétude,  «  se  laissant 
conduire  »  et  s'en  tenant  à  ce  que  l'on  trouvait  bon  de 
leur  apprendre,  sans  creuser  plus  avant.  Cette  dispo- 
sition, que  devaient  singulièrement  apprécier  leurs 
supérieurs,  ne  contribue  pas,  en  revanche,  à  faciliter 
aujourd'hui  la  tâche  de  l'historien,  obligé  de  lire  entre 
les  lignes  et  de  deviner,  en  quelque  sorte,  à  travers  les 
solutions  toutes  faites,  que  les  sœurs  enregistrent  avec 
«une  parfaite  soumission  d'esprit  »,  les  hésitations  et 
les  perplexités  des  fondateurs. 

La  connaissance  spéciale  que  M"^^  Acarie  et  M.  de 
Marillac  avaient  acquise  du  monde  religieux  de  leur 
temps,  leur  vint  ici  en  aide.  Parmi  les  monastères  dont 
ils  avaient  inspiré,  ou  du  moins  favorisé  la  réforme,  se 
trouvait,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Soissons.  L'abbesse,  Anne  de  Roussy, 
était  une  femme  d'un  grand  cœur,  en  même  temps  que 
d'un  esprit  large  et  cultivé.  Elle  ne  s'était  pas  con- 
tentée d'être  une  des  premières,  en  France,  à  ramener 
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son  abbaye  à  l'observance  régulière;  aidée  et  soutenue 
par  (c  une  autre  elle-même  »,  M"^^  de  Villers  Saint- 
Paul,  prieure  du  monastère,  elle  y  avait  aussi  complè- 
tement réformé  et  réorganisé  l'enseignement.  «  En 
sorte  qu'on  eût  en  vain  cherché,  dans  tout  le  royaume, 
une  maison  où  les  jeunes  filles  de  condition  fussent 
plus  parfaitement  élevées  en  la  piété  chrétienne  et  en 
tout  ce  qu'on  pouvait  désirer.  » 

M'^^  Acarie  avait  été  l'instigatrice  et  le  conseil  de 
M"^^  de  Roussy;  M.  de  Marillac  lui  avait  confié  sa  fille 
Valence  avant  la  fondation  des  Ursulines  ;  tous  les 
deux  l'avaient  vue  à  l'œuvre  et  la  tenaient  en  haute 
estime.  Leur  avis,  fortement  motivé,  fut  qu'il  n'y 
avait  pas  de  meilleur  parti  à  prendre,  ni  de  plus  sûr 
moyen  de  parer  aux  inconvénients  redoutés,  que  de 
s'adressera  la  vénérable  abbesse  et  de  lui  demander 
son  concours  pour  la  nouvelle  fondation. 

L'avis  parut  excellent  à  toute  la  petite  assemblée  : 
l'abbaye  de  Saint-Etienne,  étant  sous  la  règle  de 
Saint-Augustin,  se  trouvait  remplir  toutes  les  condi- 
tions indiquées,  sinon  imposées  par  la  bulle  ;  de  plus, 
comme  tous  les  monastères  de  femmes  où  la  réforme 
décrétée  à  Trente  s'accomplissait  —  sous  le  double 
courant  d'inspiration  venu  de  saint  Charles  Borromée 
et  de  saint  François  de  Sales  —  elle  était  placée  sous  la 
juridiction  immédiate  de  l'Ordinaire.  Cette  dépen- 
dance, en  assurant  le  respect  hiérarchique,  pierre 
angulaire  sur  laquelle  les  fondateurs  des  Ursulines 
entendaient  bâtir  leur  édifice,  offrait  ici  des  avantages 
particuliers  :   l'évêque  de  Soissons  n'étant  autre  que 
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Mgr  Jérôme  Hennequin  (i),  le  frère  de  M"^^  de  Sainte- 
Beuve. 

Tant  de  motifs  réunis  devaient  nécessairement 
faire  pencher  la  balance  du  côté  de  Saint-Etienne  ;  le 
seul  point  vraiment  discutable  était  celui  de  la  marche 
à  suivre  pour  assurer  le  succès  des  négociations.  Avec 
sa  promptitude,  M"^^  de  Sainte-Beuve  l'eut  bientôt 
indiquée  :  au  lieu  de  traiter  par  lettres  et  de  s'exposer 
ainsi  à  des  lenteurs  interminables,  peut-être  à  un  refus, 
pourquoi  n'irait-elle  pas  à  Soissons,  avec  M"^^  Acarie, 
quérir  elle-même  le  consentement  de  l'abbesse  et 
les  religieuses  nécessaires  ?  M.  de  Bérulle  avait  bien 
été  jusqu'en  Espagne  pour  en  ramener  les  Carmélites 
que,  sans    une    telle   résolution,  on    attendrait    sans 

doute  encore M™^'  Acarie  l'emporterait  de  la  même 

manière  auprès  de  M"^^  de  Roussy,  tandis  qu'elle, 
M"^^  de  Sainte-Beuve,  obtiendrait  toutes  les  obé- 
diences nécessaires  de  l'amitié  fraternelle  de  Mgr 
Hennequin. 

Les  choses  ainsi  résolues,  et  M.  Acarie  ayant  con- 
senti au  départ  de  sa  femme,  grâce  à  l'intervention 
du  Père  Lancelot;  les  deux  cousines,  munies  de 
((  l'agrément  et  permission  de  Mgr  de  Gondi  »,  se 
mirent  en  route  pour  Soissons,  au  mois  de  juin  1612. 
Ainsi  que  l'avait  prévu  M'^^  de  Sainte-Beuve,  leur 
présence  aplanit  bien  des  difficultés  :  Mgr  Hennequin 
n'eut  rien  à  refuser  à  sa  sœur  et,  «  Dieu  conduisant 
le  tout  )),   la  générosité   de   l'abbesse    dépassa    leurs 

(i)  Mgr  Jérôme  Hennequin  occupa  le  siège  épiscopal  de 
Soissons  de  i5S5  à  1619. 
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espérances.  «  M"^^  de  Roussy  les  reçut  fort  civile- 
ment, et,  ayant  appris  de  leur  bouche  le  sujet  de  leur 
voyage,  elle  répondit  à  la  demande  de  la  vertueuse 
fondatrice,  que  non  seulement  elle  donnerait  de  ses 
filles,  et  très  volontiers,  mais  qu'elle-même  les  y  mène- 
rait, et  qu'elle  voulait  commencer  et  contribuer  de  sa 
personne  à  cette  œuvre  de  Dieu.  »  Le  choix  des  reli- 
gieusesqui  devaient  l'accompagnera  Paris  etdemeurer, 
après  son  départ,  chargées  de  la  conduite  des  Ursuli- 
nes,  ne  fit  pas  moins  éclater  le  bon  vouloir  de  M'"^  de 
Roussy.  Elle  n'hésita  pas,  en  effet,  à  offrir  M"^^  de 
Villers  Saint-Paul,  bien  que  celle-ci,  qui  joignait  à 
sa  charge  de  prieure  celles  de  maîtresse  des  novices 
et  de  surintendante  des  pensionnaires,  fût  en  quelque 
sorte  la  cheville  ouvrière  de  son  monastère,  et  qu'elle 
eût  coutume  de  se  reposer  sur  elle  en  toute  occasion. 
A  M"^^  de  Villers  Saint-Paul^  qui  portait  en  reli- 
gion un  nom  particulièrement  cher  à  M^^Acarieet 
à  M.  de  Bérulle,  celui  de  Vlncarnation,  l'abbesse 
adjoignit  «  M'^^'^  Françoise  de  la  Haye,  dite  de  Saint- 
André,  et  une  sœur  converse  »,  ou  sœur  domestique, 
dont  le  nom  ne  nous  a  point  été  conservé. 

Les  préparatifs  du  départ  ne  traînèrent  pas  en  lon- 
gueur. Ces  vaillantes  chrétiennes  connaissaient  trop  le 
prix  du  temps  pourperdrevolontairementunseul  jour. 
Aussi,  le  II  juillet  1612,  la  petite  troupe  arrivait-elle 
à  Paris.  «  Elle  vint  droit  au  lieu  où  elle  était  attendue 
et  fut  reçue  avec  grande  joie  de  toutes  ces  bonnes  filles, 
lesquelles  chantaient  un  Laudate  en  action  de  grâces 
et  signe  de  réjouissance.  Et,  après  que  ces  dévotes  re- 
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ligieuses  eurent  un  peu  prie'  dans  la  chapelle  extérieure, 
elles  furent  conduites  au  dedans  de  la  maison  et  saluées 
de  toutes  les  sœurs  à  l'entrée  de  la  porte.  Sœur  Marie 
Maret,  qui  était  alors  supérieure  — elle  avait  été  mise 
à  la  place  delà  sœur  Cécile  de  Belloy  six  mois  aupa- 
ravant —  donna  les  clefs  à  M'^^^  l'abbesse  et  lui  remit 
tout  l'état  de  la"maison  entre  les  mains,  pour  être  dé- 
sormais gouvernées  et  conduites  par  elle.  » 

M.  de  Marillac  et  M"""^  Acarie  avaient  été  heureuse- 
ment inspirés:  les  Ursulines  pouvaient  chanter  le  Laii- 
date,  et  même  le  Te  Deiim^  car  Dieu  faisait  visible- 
ment tourner  à  leur  profit  la  circonstance  qui  avait 
d'abord  paru  [la  moins  favorable.  Instruite  par  une 
laborieuse  expérience  —  celle  de  la  réformation  de 
l'abbaye  de  Saint-Etienne  —  M"^^  de  Roussy,  et  avec 
elle  M"^'^  de  Villers  Saint-Paul,  apportait  justement  à 
la  fondation  la  science  pratique  de  la  vie  religieuse, 
la  seule  qui  manquât  à  M"^^  Acarie  et  à  M"^^  de  Sainte- 
Beuve. 

Nos  lecteurs  connaissent  tous  le  trait,  si  souvent 
cité,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  consulté  par  ses  Frères 
au  sujet  de  l'élection  du  supérieur  de  leur  couvent. 
Si  leJDocteur  «  qui  n'est  semblable  à  nul  autre»  (i)  avait 
eu  à  se  prononcer  en  1612  entre  les  trois  admirables 
chrétiennes  qui  concouraient  dans  une  mesure  presque 
égale  à  la  fondation  des  Ursulines,  il  eût  sans  doute 
répondu  comme  jadis:  «Que  la  sainte,  M™'^  Acarie, 
prie  pour  nous  !  Que  M"^^  de  Sainte-Beuve  nous  ensei- 

(i)  Office  de  l'Eglise. 
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gne,  que  les  sœurs  apprennent  à  son  école  cette 
science  du  monde  et  de  ses  périls,  si  nécessaire  pour 
former  et  élever  la  jeunesse  ;  mais  que  le  gouverne- 
ment du  monastère  soit  donné  à  M'"^  de  Roussy,  si 
prudente,  si  mesurée,  si  pleine  en  un  mot  de  maturité 
et  de  sagesse  !  » 

A  l'arrivée  des  religieuses  de  Saint-Etienne,  la 
maison  des  Ursulines  comprenait  «  vingt  cinq  filles, 
tant  maîtresses  des  pensionnaires  que  sœurs  domes- 
tiques ».  Ce  personnel  fut  soigneusement  étudié  par  la 
charitable  abbesse  et  par  M'^^^  de  Villers  qui,  après  avoir 
congédié  celles  d'entre  elles  —  en  très  petit  nombre  — 
qui  ne  leur  parurent  pas  propres  à  l'institut,  en  reçu- 
rent quelques  autres  et  firent,  sans  délai,  commencer  à 
toutes  a  l'épreuve  »  et  les  exercices  préparatoires  au 
noviciat,  l'habit  monastique  ne  pouvant  être  donné 
aux  sœurs  que  lorsque  l'approbation  solennelle  de 
Rome  permettrait  enfin  d'ériger  canoniquement  l'ins- 
titut. 

Ce  fut  le  3o  septembre  1612  que  la  bulle,  annoncée 
depuis  plusieurs  mois,  et  si  fort  désirée,  fut  apportée 
au  monastère  et  «  reçue  avec  autant  de  réjouissances 
que  si  c'eût  été  des  lettres  du  Ciel  »  {sic).  Le  texte, 
en  effet,  était  bien  tel  que  Tavait  fait  pressentir  M.  de 
Soulfour,  et  que  pouvaient  le  désirer  les  fondateurs. 
Adressé  à  Mgr  Henri  de  Gondi,  évêque  de  Paris,  le 
rescrit  pontifical  assurait  à  «Madeleine  Luillier,  veuve 
de  Claude  le  Roux,  sieur  de  Sainte-Beuve  »,  que 
Paul  V  appelait  «  sa  bien-aimée  fille  »,  d'importants 
privilèges,  une  influence  prépondérante  dans  l'orga- 
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nisation  de  la  maison,  et  le  droit  d'y  demeurer  ou  d'y 
entrer  chaque  jour  librement,  «  aussi  longtemps 
qu'elle  persévérerait  en  l'état  de  viduité  ».  Surtout  il 
mettait  hors  de  contestation  la  raison  d'être  et 
la  loi  de  l'institut,  et  l'on  conçoit  avec  quel  tres- 
saillement de  joie  et  de  reconnaissance  M"^^  de  Sainte- 
Beuve  et  ses  amis  y  lurent  ces  lignes  décisives  :  «...  Et 
ayant  passé  le  temps  de  la  probation,  elles  (les  sœurs) 
feront  la  profession,  et  s'obligeront  aux  vœux  de  pau- 
vreté, chasteté,  obéissance  et  de  vacquer  à  Vifistruction 
des  petites  Jilles,  se  proposant  cela  pour  fin  et  but 
principal^  y  pensant  continuellement,  disposant  pour 
cela  toutes  et  chacune  les  charges  et  offices  ;  s'appli- 
quant  à  cela  de  toutes  leurs  forces  et  attention  d'esprit, 
et  estimant  enfin  que,  par  ce  moyen,  elles  pourront 
satisfaire  à  la  vocation  de  Dieu  »  (i). 

Après  avoir  assisté  au  Te  Deum  chanté  solennel- 
lement par  les  sœurs,  M™^  de  Sainte-Beuve  «  se  ren- 
dit incontinent  chez  Mgr  de  Gondi,  pour  lui  présenter 
la  bulle  ».  L'évêque  reçut  la  fondatrice  avec  sa 
bienveillance  accoutumée  et,  comprenant  son  impa- 
tience et  celle  de  «  ses  pieuses  filles  »,  promit,  aussitôt 
après  avoir  pris  connaissance  des  lettres  pontificales, 
d'en  hâter  l'exécution,  remise  à  son  autorité.  Quelques 
jours  plustard,  accompagné  de  «  Tillustrissime  cardinal 
de  Gondi,  son  oncle  »,  qui  s'était  entièrement  déchargé 
entre  ses  mains  du  gouvernement  du  diocèse  de 
Paris,  mais  qui  tenait  à  donner  un  témoignage  parti- 

(i)  Bulle  de  Paul  V.  Traduction  de  i663.  Voir  à  V Appendice 
le  texte  complet  de  la  bulle. 
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culier  d'estime  à  M"^^^  Acarie  et  de  Sainte-Beuve, 
Mgr  Henri  de  Gondi  se  présentait  au  monastère  du 
faubourg  Saint-Jacques.  Les  deux  cardinaux  (i)  «  visi- 
tèrent le  logis,  les  bâtiments  et  les  filles  assemble'es, 
en  un  mot,  tout  l'état  de  la  maison,  de  quoy  ils  se 
montrèrent  satisfaits  )>.  Cet  examen  canonique  ter- 
miné, ils  prirent  jour  avec  les  supérieurs  et  la  fonda- 
trice pour  donner  l'habit  religieux  «  aux  premières 
filles  que  l'on  jugeait  devoir  en  être  revêtues  ». 

Le  jour  ainsi  fixé  d'avance  était  «  celui  de  la  fête 
du  grand  saint  Martin,  le  onzième  de  novembre.  » 
Cette  fête  était  particulièrement  chère  aux  deux  cou- 
sines, et  un  sentiment  profond  avait  dicté  leur  choix, 
(c  Ce  ne  fut  pas  par  un  rencontre  fortuit  {sic)  —  nous 
dit  la  chronique  du  monastère,  —  que  le  jour  de 
Saint-Martin  éclaira  la  première  cérémonie  des  Ursu- 
lines  et  fut  le  jour  natal  de  tout  leur  ordre.  »  Saint 
Martin,  évêque  et  moine,  l'un  des  premiers  patrons 
de  la  France,  marquait  à  ce  double  titre  le  caractère 
hiérarchique  et  «  tout  français  »  (2)  de  la  fondation. 
Déjà,  un  an  auparavant,  M.  de  Bérulle  avait  tenu  à 
placer  ainsi  l'œuvre  naissante  de  l'Oratoire  sous  le 
patronage  du  grand  évêque  des  Gaules.  Le  1 1  novem- 
bre  161 1,  il  avait  célébré  pour  la  première  fois  les 

(i)  On  nous  permettra  de  répe'ter  encore  ici  que  Mgr  Henri 
de  Gondi  avait  été  fait  cardinal  en  16 10,  par  Paul  V  ;  mais  que 
pour  éviter  d'être  confondu  avec  son  oncle,  le  cardinal  de 
Gondi,  il  avait  pris  le  nom  de  cardinal  de  Retz,  nom  que  son 
neveu  porta  dans  la    suite   avec  plus  d'éclat  que  d'édification. 

(2)  Histoire  de  l'éducation  des  femmes  en  France,  par  Paul 
Rousselot,  inspecteur  d'académie. 
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saints  mystères  dans  cette  chapelle  du  Petit-Bourbon, 
que  l'Oratoire  ne  devait  occuper  qu'à  titre  provisoire, 
mais  qu'il  regarda  toujours  comme  son  berceau.  «  Et 
le  moment  de  la  communion  arrivé,  —  nous  dit 
M.  Houssaye,  —  M.  de  Bérulle  avait  aperçu  devant 
lui  :  M.  de  Marillac,  M"^^  de  Sainte-Beuve,  M"*^  d'Au- 
try,  M"^^  Acarie  et  la  marquise  de  Maignelay,  qui 
venaient,  en  recevant  Jésus-Christ,  le  remercier  de 
l'accomplissement  de  leurs  désirs.  »  En  choisissante 
leur  tour  cet  anniversaire  pour  l'érection  solennelle 
de  leur  monastère,  les  fondateurs  et  Mgr  de  Gondi 
lui-même,  entendaient  resserrer  les  liens  qui  unissaient 
déjà  les  Ursulines  à  l'Oratoire,  et  c'était  M.  de  Bérulle 
qui  devait  venir  maintenant  joindre  ses  actions  de 
grâces  à  celles  de  ses  amis. 

Une  maladie  violente,  qui  mit  pendant  quelques 
heures  en  danger  la  vie  de  M"^^  de  Roussy,  faillit 
changer  ce  jour  de  joie  en  un  jour  de  deuil  ;  mais  la 
convalescence  fut  aussi  prompte  que  le  mal  avait  été 
soudain,  et  la  bonne  abbesse  se  trouvant  suffisam- 
ment rétablie,  chacun  ne  songea  plus  qu'à  hâter  les 
préparatifs  pour  la  cérémonie  du  1 1  novembre.  De 
concert  avec  les  supérieurs,  qui  réclamèrent  eux- 
mêmes  l'avis  de  M.  de  Marillac  et  de  M'"^^  Acarie  et 
de  Sainte-Beuve,  M"^^  de  Roussy  avait  déjà  choisi, 
((  entre  les  filles  assemblées  au  nombre  de  trente,  les 
douze  qu'elle  jugeait  les  plus  propres  à  être  les  pierres 
fondamentales  de  cette  nouvelle  Jérusalem  et  de  tout 
l'ordre  régulier  de  Sainte-Ursule  ».  C'étaient  les 
sœurs  : 
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Cécile  de  Belloy  de  Morangle,  qui  prit  en  religion  le 
nom  de  sœur  de  la  Sainte-Croix  ; 

Barbe  Bernard  (dite  sœur  Saint-François)  ; 

Claude  de  la  Haye  (sœur  Saint-Benoît)  ; 

Marie  Béron  (sœur  Sainte-Madeleine)  ; 

Madeleine  Vaudelon  (sœur  des  Anges)  ; 

Agnès  d'Aumoy  (sœur  Saint-Joseph)  ; 

Barbe-Marie  des  Nots  (sœur  Saint-Dominique)  ; 

Jeanne  du  Moutier  (sœur  Saint-Michel)  ; 

Marguerite  Le  Maistre  (sœur  Saint-Jean-Baptiste). 

Ces  neuf  premières  furent  choisies  comme  sœurs  de 
chœur  et  maîtresses  des  pensionnaires  ;  les  trois 
autres  comme  sœurs  converses  ou  sœurs  domesti- 
ques (i)  ;  c'étaient  : 

Catherine  Normand  (sœur  de  la  Passion)  ; 

Nicole  Gayard  (sœur  Saint-Augustin)  ; 

Jeanne  Martin  (sœur  Sainte-Ursule). 

c(  La  plupart  de  ces  filles  étaient  peu  favorisées  des 
biens  de  la  fortune,  mais  excellentes  en  qualités  natu- 
relles et  en  dons  de  la  grâce.  » 

Dès  les  premiers  jours  de  novembre,  «  elles  furent 
toutes  retirées  de  leurs  occupations  ordinaires  —  dit 
le  manuscrit  des  Ursulines  —  pour  se  disposer  à  bien 
entreprendre  la  vie  religieuse,  vacquant  aux  exercices 
spirituels  et  considérant  la  règle  qu'elles  alloient 
embrasser  et  qui  fut,  ainsy  que  le  portoit  la  bulle,  celle 
de  sainct  Augustin  ;  et  fort  à  propos...  Ce  grand  pa- 
triarche, qui  a  tant  aymé  Dieu  et  rendu  à  l'Eglise  des 

(i)  Les  sœurs  domestiques  ne  font  point  le  4®  vœu,  et  se  bor- 
nent aux  trois  vœux  ordinaires  de  religion. 
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services  si  conside'rables,  devait  être  le  patron  des 
filles  de  Sainte-Ursule,  e'tablies  pour  contribuer  au 
salut  des  âmes^  et  être  comme  les  coadjutrices  des 
évêques  et  de  tous  ceux  qui  ont  la  charge  des  brebis 
du  Fils  de  Dieu.  » 

Tandis  que  les  sœurs  se  préparaient  à  revêtir  l'habit 
monastique,  —  «  cet  habit,  a  dit  un  saint  religieux, 
qui  est  comme  un  sacrement,  puisqu'il  est  le  signe 
sensible  de  la  grâce  »  —  les  fondatrices  et  l'abbesse 
délibéraient  entre  elles  de  la  couleur  et  de  la  forme 
qu'il  convenait  d'adopter.  Gomme  chanoinesses  régu- 
lières de  Saint-Augustin,  les  Ursulines  auraient  dû 
prendre  la  robe  blanche  et  le  manteau  noir  dont 
étaient  revêtues  les  religieuses  de  Saint-Etienne,  et 
que  saint  Dominique  a  voulu  conserver  à  ses  fils  et  à 
ses  tilles.  ((  Mais  les  surplis  et  habits  blancs  parais- 
saient trop  faciles  à  salir  dans  les  classes  »,  et 
M"^^Acarie,toujours  poursuivie  de  la  vision  du  Garmel, 
demandait  un  costume  monacal  «  qui  tînt  le  milieu 
entre  la  bure  des  Carmélites  et  la  robe  blanche  des 
chanoinesses  ».  On  s'arrêta  donc  à  une  jupe  ou  vête- 
ment de  dessous  gris  et  grossier,  que  les  sœurs  recou- 
vrirent par  une  robe  de  serge  noire  «  assez  ample  et 
sans  façon  »,  dont  la  ceinture  de  cuir  des  ermites  de 
Saint-Augustin  retint  les  plis  autour  de  la  taille.  Le 
manteau  de  chœur  des  chanoinesses  fut  conservé,  en 
serge  noire,  comme  la  robe,  mais  à  queue  traînante 
«  et  battant  terre  d'environ  trois  poulces  »  :  il  ajoutait 
à  la  dignité  sans  rien  ôter  à  l'austère  simplicité  du 
nouvel  habit.  Quant  à  la  coiffure,  on  s'en  tint  momen- 
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tanément  à  celle  des  religieuses  de  Soissons  (i),  qui 
était  alors  en  usage  dans  la  plupart  des  abbayes  de 
France . 

La  fête  de  saint  Martin,  en  cette  anne'e  1612,  tom- 
bait justement  le  dimanche.  Les  deux  saintes  cousines, 
de  concert  avec  M"^^  de  Roussy,  ne  négligèrent  rien 
pour  donner  plus  d'éclat  à  la  double  cérémonie  de 
l'érection  solennelle  du  monastère,  et  de  «  la  vêture  » 
des  douze  premières  Ursulines.  Bien  que  véritable 
fondatrice,  et  seule  désignée  comme  telle  par  la  bulle 
de  Paul  V,  M™^  de  Sainte-Beuve  avait  voulu  assurer 
à  ses  chères  filles  la  haute  protection  à  laquelle  le 
Garmel  avait  dû  l'aplanissement  de  tant  de  difficultés 
en  France  et  en  Espagne,  et  M^^^^  de  Longueville  et 
d'Estouteville  avaient  accepté,  avec  leur  générosité  et 
leur  piété  accoutumées,  le  titre  officiel  de  fondatrices 
des  Ursulines.  Le  patronage  des  princesses,  et  sur- 
tout leur  présence,  entraînait  celle  d'une  partie  de  la 
cour  et  de  la  ville  :  aussi  la  petite  chapelle  des  Ursu- 
lines avait-elle  peine  à  contenir  «  les  princesses,  les 
duchesses  et  les  dames  de  qualité  )>  qui  se  pressaient 
dans  son  étroite  enceinte.  M™^  de  Sainte-Beuve  et 
M"^^  Acarie  avaient  naturellement  choisi  «  parmi  les 
principales  et  les  plus  relevées  )>  d'entre  elles,  les 
douze  marraines  chargées  d'accompagner  au  pied  de 
l'autel  les  futures  novices  ;  c'étaient,  au  premier  rang, 
M^^^^  de  Longueville  et  d'Estouteville,  la  duchesse  de 
Mercœur  et  la  comtesse  de  Saint-Paul,  et  derrière  ces 

(i)  La  coiffure  des  Ursulines  fut  modifiée   en    16 17,  comme 
on  le  verra  plus  loin. 
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quatre  princesses,  à  côté  de  «  la  sage  marquise  » 
de  Maignelay,  M"^*^  de  Verneuil  immédiatement 
suivie  par  la  comtesse  de  Moret.  Le  manuscrit  des 
Ursulines,  qui  ne  désigne  pas  les  autres  marraines, 
enregistre,  sans  réflexion  aucune,  les  noms  connus  de 
ces  deux  dernières,  et,  signe  caractéristique,  nul,  parmi 
les  admirables  chrétiens  et  les  saintes  femmes  qui  con- 
couraient à  la  fondation  des  Ursulines,  ne  semble 
avoir  prévu  l'étonnement  que  nous  cause  aujourd'hui 
le  choix  de  ces  singulières  protectrices  de  Tinnocence 
et  de  la  virginité.  Henri  IV,  après  les  Valois,  avait  en 
quelque  sorte  endurci  la  conscience  publique,  touchant 
ces  scandales  royaux  auxquels  le  règne  de  son  petit- 
fils  devait,  hélas  !  donner  tant  d'éclat. 

La  messe  célébrée  pontificalement  par  Mgr  le  cardi- 
nal de  Retz,  «  dont  la  musique  servait  de  chœur»,  les 
douze  postulantes  reçurent  la  communion  de  sa  main. 
Le  père  Gontery  fil  le  sermon,  qui  fut  singulièrement 
goûté  de  toute  l'assemblée.  «Il  montra,  dit  la  mère  Coton 
quil'avaitouï,  que  Dieu  a  institué  l'ordre  de  Sainte-Ur- 
sule pour  réformer  les  mœurs  du  sexe  féminin,  gran- 
dement corrompues  en  ce  siècle  par  la  vanité,  l'oisi- 
veté et  la  volupté  »  ;  et,  citant  «  l'évangile  de  la  fête,  où 
il  est  dit  que  la  lampe  ne  doit  pas  être  cachée  sous  le 
muid,  ains  être  placée  sur  le  chandelier)),  il  prit  occa- 
sion du  cierge  que  les  nouvelles  Ursulines  tenaient  à 
la  main,  pour  les  exhorter  à  être,  par  leur  mission 
d'éducatrices,  des  lumières  dans  la  maison  de  Dieu. 
Le  sermon  achevé,  M"^^  l'abbesse  et  les  autres  reli- 
gieuses de  Saint-Etienne  enmenèrent  les  postulantes  et 
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les  dévêtirent  de  leurs  habits  séculiers,  qui  furent  rem- 
placés par  l'habit  religieux.  Puis  les  nouvelles  sœurs, 
ramenées  à  la  chapelle  et  conduites  par  les  dames 
marraines,  recurent  des  mains  «du  révérendissime 
seigneur  évêque  le  voile  blanc  des  novices  »,  et  de 
celles  de  l'abbesse  le  manteau  de  chœur  et  la  ceinture 
de  cuir.  L'ordre  de  la  cérémonie  fut,  à  peu  de  chose 
près,  celui  qu'avait  prescrit  saint  Charles,  et  le  carac- 
tère de  simplicité  religieuse  dont  étaient  marqués  les 
moindres  détails  satisfit  tellement  les  fondateurs  et 
toute  l'assistance,  qu'aucune  modification  importante 
n'y  fut  apportée  dans  la  suite. 

Après  la  cérémonie,  «  M"^^  de  Sainte-Beuve,  triom- 
phante de  joie,  régala  magnifiquement  Tabbesse,  les 
religieuses  de  Saint-Etienne  et  les  dames  assistantes, 
qui  toutes  dînèrent  ensemble  au  réfectoire,  servies  par 
une  séculière  du  noviciat  (i),  assistée  des  plus  grandes 
pensionnaires  ».  Malgré  les  instances  de  sa  cousine, 
M"^^  Acarie  avait  refusé  de  prendre  place  à  table.  Le 
cœur  inondé  d'allégresse,  mais  voulant  à  tout  prix 
dérobera  cette  nombreuse  assistance  les  faveurs  céles- 
tes dont  elle  était  l'objet,  elle  luttait  contre  l'esprit  qui 
l'envahissait,  et,  pour  mieux  résister  à  l'extase,  servait 
humblement  à  la  cuisine,  sans  se  douter  que  son 
visage,  tout  baigné  d'une  divine  lumière,  trahissait 
malgré  elle,  le  secret  de  son  humilité. 

Dans  l'après-midi,  Mgr  de  Gondi  envoya  au  nou- 
veau monastère  ses  lettres  d'érection  revêtues  de  l'ap- 

(i)  C'est-à-dire  par  une  des  postulantes  qui  n'avait  pas  encore 
l'habit  religieux. 
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probation  épiscopale,  «  le  tout  en  parchemin  et  fort 
authentique  »  :  il  avait  lui-même,  le  matin,  «  laissé 
le  très  saint  Sacrement  au  tabernacle  de  la  chapelle  », 
privilège  dont  elle  avait  été  privé  jusqu'alors,  bien 
qu'on  y  célébrât  la  messe  depuis  deux  ans  déjà.  «  Et 
enfin,  pour  clore  les  bénédictions  de  ce  jour  solennel, 
il  ordonna  la  clôture  du  monastère...  Tellement  que, 
tout  le  monde  y  étant  entré  ce  jour  pour  la  dernière 
fois  et  demeuré  en  foule  jusqu'à  sept  heures  du  soir, 
quand  chacun  se  fut  retiré,  Tabbesse  ferma  la  porte 
avec  une  clef  et  la  portière  avec  une  autre....  Ce  fut 
comme  le  sceau  dont  Jésus-Christ  ferma  et  munit  ses 
nouvelles  acquisitions.  )> 

Quatre  mois  plus  tard,  le  i5  février  i6i3,  M"^^  de 
Roussy  quittait  le  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques, 
dont  elle  avait  remis  le  gouvernement  à  M'^^  de  Villers 
Saint-Paul.  Elle  laissait  à  Paris  toutes  choses  orga- 
nisées, et  l'enseignement  des  pensionnaires,  comme  la 
formation  des  nouvelles  Ursulines,  entré  dans  une 
voie  féconde.  Elle  avait  semé,  et,  son  abbaye  la  récla- 
mant avec  instance,  elle  confiait  au  dévouement  bien 
connu  de  sa  coadjutrice  le  soin  d'arroser  et  de  prépa- 
rer la  moisson.  Son  départ,  en  attristant  particulière- 
ment M"^^  de  Sainte-Beuve,  causa  une  désolation 
universelle  au  monastère.  Son  séjour  y  avait  duré 
seulement  huit  mois  ;  mais  elle  avait  gagné  tous  les 
cœurs  par  la  douceur  et  la  fermeté  de  son  gouverne- 
ment. Sans  jamais  «  faire  la  renchérie  »,  sans  chercher 
aucunement  à  se  prévaloir  de  son  titre  d'abbesse,  elle 
avait  donné   à  toutes  l'exemple  des  plus  humbles  en 
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même  temps  que  des  plus  hautes  vertus  monastiques, 
visitant  règlement    les  classes,   assidue    aux   officesj 
religieux,  et  se  mêlant  aux  sœurs  domestiques  elles- 
mêmes  pour  laver  de  ses  mains  la  vaisselle  du  monas- 
tère. Son  amour  pour  les  pauvres  eût  seul  suffi  à  lui 
gagner   le  cœur  de  M"^^  de  Sainte-Beuve,  si  la  plus 
franche  amitié  n'eût  de'jà  régné  entre  elles.   En  leur, 
apprenant  l'économie,  la  bonne  conduite  des  affaires] 
et  la  pratique  de  la   pauvreté   chrétienne,  la  bonne] 
abbesse  faisait  sans  cesse  appel  au  cœur  de  ses  filles.; 
«  Epargnons  cela  pour  nos  pauvres  »  était  le  cri  qui 
s'échappait  naturellement  de  ses  lèvres,  tandis  qu'elle 
se  refusait  à  elle-même  toute  douceur  et  tout  allège-j 
ment. 

((   M^^^  de  Saint-Etienne   »  emmenait  avec  elle  lai 
mère  Jeanne-Désirée,  qu'elle  avait  fait  venir  de  Sois- 
sons,  trois  mois  auparavant,  et  quelques-unes  des  pen- 
sionnaires qui   lui  avaient  témoigné   le    désir   d'êtn 
religieuses  en  son   abbaye.  Parmi   ces  dernières,  s( 
trouvait   Valence  de  Marillac,  que  Dieu  appelait  ai 
Garmel,  mais  qui,  se  croyant  liée  par  une  promesse 
enfantine,  sacrifiait  son  attrait  à  la  fidélité  à  sa  parole, 
scrupule  naïf  et  charmant,  que  l'autorité  de  l'abbesse 
allait  bientôt  dissiper,  et  qui  ne  devait  pas  empêcher 
la  fille  de  M.  de  Marillac  d'être  un  jour  la  compagne 
de  M™^  Acarie. 
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L'ESPRIT    DES    URSULINES 

Esprit  général  et  esprit  particulier  des  ordres  monastiques.  —  Quel 
est  l'esprit  particulier  des  Ursulines.  —  Transformation  sociale 
accomplie  au  xvi^  et  au  xvii"  siècle,  —  Sagesse  dont  firent  preuve 
les  fondateurs  des  Ursulines  en  s'y  conformant.  —  Constitutions 
des  Ursulines.  —  Elles  sont  l'œuvre  de  l'expérience,  —  La  vocation 
de  Catherine  de  Gressoles. 

ES  premières  années  des  ordres  religieux 
se  ressemblent  toutes.  Carmélites  ou  Ur- 
sulines, filles  de  la  Charité  ou  sœurs  de 
la  Visitation,  c'est  au  début  la  même  ferveur  naïve,  le 
même  élan  vers  la  perfection  entrevue,  la  même  soif 
d'obéissance,  les  mêmes  ardeurs  d'immolation  et  de 
sacrifice  ;  c'est,  en  un  mot,  le  même  esprit  qui  opère 
dans  des  âmes  embrasées  du  même  amour  et  y  pro- 
duit des  effets  identiques.  Que  chaque  famille  reli- 
gieuse, chaque  monastère  même,  conserve  avec  fidé- 
lité les  souvenirs  de  ce  qu'on  peut  appeler  son  âge 
d'or  et  sa  période  héroïque,  c'est  plus  que  son  droit, 
à  nos  yeux,  c'est  son  devoir.  Noblesse  oblige,  et 
l'exemple  de  celles  que  la  langue  du  cloître  appelle 
«  les  premières  mères  )>,  fait  partie  de  l'héritage  de 

i5 
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leurs  filles  et  doit  être  en  même  temps  pour  elles  un 
puissant  motif  d'émulation  et  d'encouragement.  Tou- 
tefois, et  malgré  le  charme  pénétrant  qui  se  dégage 
de  ces  récits,  nous  ne  nous  attarderons  point  à  les 
suivre  ici  pas  à  pas.  Ce  que  nous  recherchons  dans 
l'histoire  des  Ursulines,  ce  sont  beaucoup  moins  les 
traits  qui  leur  sont  communs  avec  les  autres  ordres 
monastiques,  que  ceux  par  lesquels  elles  en  diffèrent. 

(c  Toutes  les  religions  et  assemblées  de  dévotion 
—  dit  en  ses  Entretiens  saint  François  de  Sales  — 
ont  un  esprit  qui  leur  est  général,  et  chacune  en  a  un 
qui  luy  est  particulier  :  le  général,  est  la  prétention 
qu'elles  ont  toutes  d'aspirer  à  la  perfection  de  la 
charité  ;  mais  l'esprit  particulier,  c'est  le  mojœn  de 
parvenir  à  cette  perfection...  il  est  certes  très  différent 
en  divers  ordres Et  c'est  une  chose  fort  néces- 
saire, ajoute-t-il,  que  de  savoir  quel  est  l'esprit  parti- 
culier de  chaque  religion  et  assemblée  pieuse.  Ce  que 
pour  bien  cognoistre,  il  faut  considérer  la  fin  pour 
laquelle  elle  a  esté  commencée  et  les  divers  moyens 
de  parvenir  à  cette  fin  (i).  » 

Si  nous  devions  appliquer  la  méthode  de  saint 
François  de  Sales  à  une  religion  du  xix^  siècle,  nous 
risquerions  peut-être  de  nous  égarer.  De  nos  jours,  en 
effet,  bon  nombre  de  fondateurs  semblent  avoir  pris 
à  la  lettre  le  précepte  de  l'Ecriture,  et  pour  mieux 
garder  «  le  secret  du  roi  »,  affectent  de  voiler  sous  un 

(i)   Entretien  xiii,  de  l'Esprit  des   règles   de   la  Visitation  ; 
Œuvres  complètes  de  saint  François  de  Sales,  tome  V,  édition 
Gattier. 
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but  mystique,  nécessairement  vague  et  illimité,  l'ac- 
tion qui  est  le  but  réel  de  la  fondation.  Mais  au 
xvii^  siècle,  la  piété  chrétienne  et  la  langue  française 
ne  connaissaient  point  ces  raffinements  :  elles  s'en 
tenaient  au  oui  et  au  7ion  de  l'évangile  et  marchaient 
à  visage  découvert.  Les  Ursulines  fondées  pour 
instruire  la  jeunesse,  avouaient  donc  bonnement  que 
réducation  était  la  fin  et  la  loi  de  leur  institut,  et 
Paul  V,  sans  plus  d'ambages,  leur  déclarait,  à  son 
tour  en  sa  bulle,  que  faire  tout  converger  vers  ce  but 
suprême  était  le  seul  moyen  pour  elles  de  répondre  à 
la  vocation  de  Dieu. 

La  franchise  d'ailleurs  était  ici,  comme  toujours, 
bonne  conseillère,  car  la  question  de  l'éducation  se 
trouvait  à  l'ordre  du  jour.  Au  premier  abord,  rien  ne 
ressemble  moins  aux  dernières  années  du  xix^  siècle, 
que  cette  aurore  du  xvii^,  où  tant  de  sève,  tant  de  vie 
et  tant  de  jeunesse  fermentent  dans  le  vieux  sang 
gaulois.  Et  cependant,  en  y  regardant  de  bien  près, 
peut-être  découvririons-nous  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance entre  cette  époque,  qui  nous  paraît  si  diffé- 
rente, et  la  nôtre.  Le  terrain  de  l'enseignement,  sur 
lequel  amis  et  ennemis  de  l'Eglise  se  livrent  aujour- 
d'hui la  grande  bataille,  était,  nous  l'avons  dit,  vive- 
ment disputé  déjà  à  l'influence  catholique.  Dispute 
féconde,  d'où  pouvait  sortir  la  réformation,  sinon 
totale  au  moins  partielle,  de  l'éducation  ;  mais  dont  il 
ne  fallait  point  se  dissimuler  le  péril,  ni  les  causes 
profondes,  si  l'on  voulait  en  recueillir  le  résultat. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  causes  au  commence- 
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ment  de  cette  étude  ;  nous  avons  indiqué  plus  tard  le 
double  courant  réformateur  auquel  les  Ursulines  ont 
dû  leur  fondation.  Comme  Angèle  Mérici  et  comme 
saint  Charles,  les  instituteurs  français  du  nouvel  or- 
dre religieux  essayaient  de  réagir  à  la  fois,  et  contre 
l'esprit  païen  de  la  Renaissance,  et  contre  la  décadence 
morale  et  intellectuelle  des  cloîtres.  Avec  une  saga- 
cité faite  en  partieM'expérience,  ils  surent  compren- 
dre le  nouveau  rôle  réservé  à  la  femme  dans  la  société 
moderne.  La  France,  après  avoir  reçu,  sur  ce  point, 
l'impulsion  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  allait  prompte- 
ment  les  dépasser.  Nulle  part  l'influence  des  femmes 
ne  s'exercera  d'une  façon  plus  décisive  sur  les  mœurs 
et  sur  l'esprit  public;  nulle  part  son  action  ne  sera 
plus  prépondérante.  «  Sans  les  femmes,  écrit  très 
justement  M.  Rousselot  (i),  le  xvii^  siècle  n'aurait 
ni  conçu  ni  essayé  de  réaliser  le  type  de  rhofinête 
homme,  qui  suppose  la  culture  morale  en  même  temps 
que  la  culture  intellectuelle.  »  C'est  au  commerce  des 
femmes,  pour  nous  servir  du  terme  alors  consacré, 
que  cette  brillante  société  du  xvii®  siècle  a  dû  ce  je  ne 
sais  quoi  d'achevé  et  d'inimitable  qui,  en  en  faisant  une 
époque  à  part  dans  notre  histoire^  avait  élevé  si  haut, 
dans  l'esprit  même  des  autres  peuples,  l'élégance  et  la 
politesse  françaises. 

Ce  sera  l'éternel  honneur  de  M"^®  Acarie  et  de  ses 
amis  d'avoir,  en  quelque  sorte,  prévu  la  transforma- 
tion sociale  qui  commençait  à  s'opérer,  et,  sans  per- 

fi)  Histoire  de  l'éducation  des  femmes  en  France,  tome  I. 
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dre  un  temps  précieux  en  de  vaines  re'criminations, 
de  s'être  placés  résolument  sur  ce  terrain  inconnu 
qu'il  s'agissait  avant  tout  d'occuper  au  nom  de 
l'Eglise.  Si  le  zèle  qui  transportait  ces  austères  et 
vaillants  chrétiens  ti'eût  pas  été  selon  la  science,  l'oc- 
casion s'offrait  naturellement  à  eux  de  protester  con- 
tre cette  quasi  rupture  avec  la  tradition  du  moyen 
âge,  qui  cloîtrait  la  châtelaine  en  son  castel,  et  la 
femme  à  son  foyer,  presque  aussi  sévèrement  que  la 
nonne  en  son  monastère.  M^®  de  Sainte-Beuve  et 
M.  de  Marillac,  qui  avaient  l'un  et  l'autre  vu  de  si  près 
les  scandales  de  Paris  et  de  la  cour,  auraient  eu  beau 
jeu  de  s'indigner  ici  contre  la  corruption  du  siècle,  et 
de  proclamer  la  nécessité  d'un  retour  pur  et  simple 
aux  vieilles  mœurs  et  aux  vieilles  coutumes.  Grâce  à 
Dieu,  ils  n'y  songèrent  même  pas.  Ils  s'étaient  heurtés 
à  de  trop  douloureux  abus,  pour  user  leurs  forces  en 
des  regrets  stériles  ;  ils  crurent  que  le  passé  ne  peut 
ni  ne  doit  se  revivre,  et  que  le  seul  moyen  de  gagner 
à  soi  le  présent,  c'est  de  ne  pas  désespérer  de  l'avenir. 
Bien  loin  donc  de  retenir  leurs  amis,  ils  furent  les 
premiers  à  les  pousser  dans  la  voie  nouvelle,  qui  était 
celle  du  progrès. 

Il  est  juste  de  le  dire,  d'ailleurs,  si  les  fondateurs 
des  Ursulines  rencontrèrent  au  début,  à  Paris,  des 
oppositions  partielles  et  des  contradicteurs  isolés,  ils 
furent  loin  d'y  avoir  à  lutter  contre  les  difficultés 
qui  faillirent  écraser  dans  Tœuf  la  congrégation  de 
César  de  Bus  et  du  père  Romillon.  Le  temps  avait  fait 
son  œuvre,  et  les  quelques  années  qui  s'étaient  écou- 
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lées  depuis  la  lutte  soutenue  victorieusement  par  le 
saint  d'Avignon,  avaient  e'té  favorables  aux  Ursulines. 
En  France,  où  rien  ne  re'ussit  comme  le  succès,  l'opi- 
nion publique  se  prononçait  maintenant  en  leur  fa- 
veur ;  elles  se  trouvaient  bénéficier  à  la  fois  des  tra- 
vaux de  leurs  devancières  en  Provence,  et  de  l'impul- 
sion donnée  partout  aux  fondations  monastiques. 

Nous  avons  déjà  vu  à  l'œuvre  les  principaux  ou- 
vriers de  la  renaissance  religieuse  qui,  succédant  aux 
déchirements  de  la  Réforme,  arrêta  la  France  sur  le 
bord  de  l'abîme  où  le  paganisme  mélangé  de  supers- 
tition des  Valois  et  des  Médicis,  avait  failli  l'entraîner. 
Cette  époque  féconde  pour  l'action  catholique  a  été 
l'objet  d'études  approfondies  de  la  part  des  historiens 
et  des  hagiographes,  et  semble,  au  premier  abord, 
nous  avoir  livré  tous  ses  secrets.  Et  cependant,  il  est 
vrai  de  dire  qu'un  de  ses  côtés  —  le  plus  remar- 
quable, et  pour  nous  peut-être  le  plus  instructif  — 
reste  encore  à  explorer.  Tandis  que  le  Garmel,  la  Vi- 
sitation, les  sœurs  de  la  Charité  ont  eu  la  bonne  for- 
tune de  voir  succéder  à  des  témoins  comme  sainte 
Thérèse,  la  mère  de  Chaugy  et  Abelly,  des  historiens 
tels  que  M.  HoussayeetM.Bougaud(i);les  Ursulineset 
les  ordres  enseignants  qui,  à  leur  exemple,  surgissent 
de  toutes  parts  pendant  la  première  moitié  du  xvii»  siè- 
cle, sont  restés  ignorés  du  grand  public,  auquel  les 
révèlent  aujourd'hui  des  écrivains  de  l'Université,  ou 

(i)  On  sait  que  l'historien  de  M^e  de  Chantai  préparait  de- 
puis de  longues  années  une  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  quand 
il  a  été  enlevé  à  son  diocèse  et  à  ses  travaux. 
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bienveillants  comme  M.  Rousselot,  ou  systématique- 
ment hostiles  comme  M.  Gompayré,  mais  toujours 
nécessairement  incomplets. 

Pour  les  catholiques,  qu'une  timidité  excessive  em- 
pêche de  revendiquer  à  la  gloire  de  l'Eglise  l'effort 
consciencieux  tenté  par  Port-Royal,  la  question  de 
l'éducation  des  filles  n'a  été  soulevée,  au  xvii^  siècle, 
que  par  Fénelon,  et  résolue  que  par  Saint-Gyr.  Ce 
n^est  plus  la  forêt  qui  empêche  de  voir  l'arbre,  mais 
l'arbre  qui,  à  son  tour,  fait  oublier  la  forêt.  Fénelon 
et  M™^  de  Maintenon  ont  été  des  éducateurs  hors  de 
pair  ;  mais,  ceci  accordé,  notre  admiration,  pour  être 
très  sincère,  n'a  nullement  besoin  d'être  aveugle,  et 
ne  nous  fera  jamais  passer  sous  silence  les  services 
rendus  par  ceux  qui  les  ont  précédés,  services  que 
leur  grand  tort,  à  l'un  comme  à  l'autre,  fut  peut-être 
d'oublier  trop  complètement. 

En  réalité,  selon  la  remarque  de  M.  Rousselot,  «  l'é- 
ducation des  filles  a  été  l'un  des  objets  de  la  renais- 
sance religieuse  w,  et  comme  le  mouvement  général 
était  dirigé  par  une  élite  de  chrétiens  aussi  dévoués 
qu'éclairés,  ils  surent,  selon  la  recommandation  du 
Christ  lui-même,  «  tirer  du  trésor  du  père  de  famille 
des  choses  anciennes  et  nouvelles  ».  Ils  firent  aux  tra- 
ditions religieuses  et  patriarcales  la  part  raisonna- 
ble et  nécessaire  dans  toute  éducation  chrétienne,  et 
aux  besoins  nouveaux  du  nouvel  état  social  des  con- 
cessions non  moins  nécessaires  et  non  moins  raison- 
nables. M.  Rousselot,  auquel  nous  revenons  encore, 
a  fixé  d'un  trait  aussi   juste  que  ferme  le  caractère 
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imprimé  aux  congrégations  enseignantes  du  xvii^  siè- 
cle. «  Leurs  fondateurs,  dit-il,  ont  voulu  que  l'école 
fût  la  raison  d'être  des  couvents  nouvellement  créés, 
et  non  plus  une  annexe  facultative  comme  au  moyen 
âge.  La  y^eligieuse  devait  être  avant  tout  une  institu- 
trice, »  Et  il  ajoute  :  «  Dans  la  pratique,  on  dévia  assez 
vite  de  la  ligne  initiale  ;  mais  tel  était  à  l'origine  l'es- 
prit des  communautés  qui  surgirent  après  la  réforme.  » 
Nous  aurons  à  examiner,  dans  la  suite,  si  cette  dévia- 
tion, que  nous  ne  songeons  point  à  nier,  fut  générale, 
et  dans  quelle  mesure  elle  atteignit  l'ordre  des  ursu- 
lines  ;  en  attendant,  nous  nous  bornons  à  constater  le 
changement  de  front  et,  pour  pousser  jusqu'au  bout  la 
comparaison,  le  nouvel  ordre  de  bataille  inauguré  par 
les  tacticiens  catholiques. 

A  partir  du  xvi^  siècle,  la  société  et  les  gouverne- 
ments se  sécularisent  et  l'enseignement  se  laïcise. 
C'est  en  face  de  cette  double  situation  que  se  sont 
placés  les  fondateurs  des  ursulines.  Catholiques  jus- 
qu'aux moelles,  ils  ont  su  discerner,  dans  cet  irrésisti- 
ble courant  né  du  libre  examen,  la  part  qui  devait 
être  faite  aux  réactions  légitimes  et  aux  protestations 
de  la  conscience  chrétienne  contre  l'abomination  de  la 
désolation  dans  le  sanctuaire.  Si  parmi  eux  se  trou- 
vaient des  esprits  ardents,  portés  à  rompre  en  visière 
aux  choses,  capables  —  comme  dans  sa  jeunesse  la 
sainte  veuve  —  de  ne  voir  dans  les  agissements  de  la 
Ligue  que  le  zèle  pur  et  désintéressé  de  la  maison  de 
Dieu;  l'expérience,  et  surtout  la  pratique  quoti- 
dienne de  la  charité,  les  avaient  suffisamment  éclairés 
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et  assagis  pour  qu'ils  se  montrassent  maintenant 
plus  larges  sur  les  concessions  à  faire  aux  temps 
nouveaux.  Même  en  exigeant  la  transformation  des 
Ursulines,  de  simple  congre'gation  en  ordre  monasti- 
que, ni  M"^^  de  Sainte-Beuve,  ni  ses  amis  ne  son- 
geaient à  remonter  le  torrent  que  leur  siècle  descen- 
dait. Les  règlements  destinés  aux  religieuses  et  aux 
pensionnaires  en  témoignent  à  chaque  ligne  :  leur 
parti  était  irrévocablement  pris  de  donner  aux  filles 
une  éducation  de  famille,  et  non  une  éducation  de 
couvent. 

Et  ici  nous  prions,  ainsi  qu'on  le  faisait  jadis,  «  le 
pieux  lecteur  de  ne  se  point  courroucer  »,  mais  de 
relire,  dans  Fénelon  lui-même,  ce  qu'on  entendait  — 
et  ce  qu'on  avait  le  droit  d'entendre  —  au  xvu^  siècle, 
par  une  éducation  de  couvent.  Ainsi  édifié,  il  com- 
prendra l'insistance  que  mettent  les  constitutions  des 
Ursulines  (i)  à  rappeler  aux  nouvelles  institutrices, 
qu'elles  doivent  élever  «  des  petites  filles  séculières  » 
et,  «  comme  vrayes  et  charitables  mères  »,  former 
«  les  mœurs  à  la  bien-séance  et  honesteté  commune 
des  plus  sages  et  vertueuses  chrétiennes  qui  vi- 
vent honorablement  dans  le  siècle  :  se  gardant  d'y 
rien  entremêler  de  ce  qui  est  propre  de  la  vie  reli- 
gieuse, ny  au  parler,  ny  aux  autres  actions,  et  beau- 


(i)  L'exemplaire  des  constitutions  des  Ursulines  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  approuvé  par  Mgr  Jean-François  de 
Gondi,  archevêque  de  Paris,  et  porte  la  date  de  1646.  Les  règle- 
ments des  maîtresses  de  classe  et  des  pensionnaires,  portent 
celle  de  i652. 
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coup  plus  encore  de  lesy  vouloir  attirer  par  paroles  et 
autres  procédures  tacites.  » 

(c  Comme  vrayes  et  charitables  mères  !  »  C'était 
indiquer  d'un  mot  tout  un  programme,  et  nous 
doutons  qu'aucun  de  nos  pédagogues  modernes  ait  su 
mieux  définir  le  caractère  des  nouvelles  éducatrices 
qu'on  veut  —  dit-on  —  donner  à  l'enfance.  Il  est  vrai 
qu'en  laïcisant  aussi  résolument  l'enseignement,  les 
fondateurs  des  Ursulines  n'avaient  pas  cru  devoir 
pousser  la  précaution  jusqu'à  séculariser  les  institu- 
trices. En  dépit  des  abus  de  l'éducation  monastique, 
abus  qu'ils  dénonçaient  avec  une  franchise  et  contre 
lesquels  ils  luttaient  avec  une  vaillance  à  lafrançoise, 
l'idée  ne  leur  était  point  venue  que  le  seul  fait  de  la 
profession  religieuse  dût  créer  une  incapacité  morale, 
ni  priver  du  droit  d'enseigner,  des  hommes  et  des 
femmes  dont  il  serait  d'ailleurs  le  seul  crime.  Bien 
loin  de  voir  dans  ce  renoncement  aux  passions  et  aux 
ambitions  de  la  terre  une  infériorité,  ils  y  trouvaient 
une  garantie  d'autant  plus  complète  que  le  renonce- 
ment serait  lui-même  plus  sincère.  «  Si,  pour  bien 
gouverner  autruy  —  lisons-nous  au  chapitre  iv  des 
constitutions —  il  faut  premièrement  avoir  appris  à 
commander  à  soy  mesme,  les  religieuses  qui  sont 
destinées  pour  la  conduite  et  instruction  des  escolières 
veilleront  à  réprimer  leurs  passions.  »  Et,  dès  le  second 
chapitre,  faisant  appel  à  la  conscience  des  institu- 
trices, ((  Voyez  donc — disent  ces  mêmes  constitutions 
—  épouses  de  Jésus-Christ,  combien  vous  êtes  obli- 
gées de  travailler  pour  acquérir  une  grande  perfection 


l'esprit   des    URSULINES  22  1 

et  sainteté,  afin  que  vous  travailliez  fructueusement 
et  avec  be'nédiction,  et  que  par  ce  moyen  vous  satis- 
fassiez à  votre  vocation  ;  car  si  par  votre  faute  les 
jeunes  filles  ne  sont  pas  bien  instruites,  Dieu  vous  en 
demandera  un  compte  bien  étroict.  » 

Il  faudrait  citer  en  entier  les  constitutions  des  Ursu- 
lines,  pour  montrer  avec  quel  soin,  d'ailleurs,  tout  en 
leur  prescrivant  les  plus  se'rieuses  vertus,  elles  les 
prémunissent  contre  les  entraînements  d'un  mysti- 
cisme plus  propre  à  les  détourner  de  leurs  devoirs 
qu'à  les  y  affermir.  Jamais  application  plus  large  et 
plus  féconde  n'a  été  faite  du  texte  de  saint-Paul:  «  être 
sage  avec  sobriété  ».  Ce  précepte,  que  devraient  médi- 
ter tous  les  éducateurs,  pourrait  servir  d'épigraphe  au 
livre  des  constitutions  des  Ursulines,  et  de  devise  à 
l'ordre  dont  il  résume  en  quelque  sorte  la  doctrine 
ascétique.  Aussi  quelles  précautions  de  la  part  des  lé- 
gislateurs pour  empêcher  la  religieuse  d'empiéter  sur 
l'institutrice,  la  vie  contemplative  de  déborder  la  vie 
active,  ou  plutôt  la  vie  apostolique,  comme  ils  l'écri- 
vent avec  une  certaine  hardiesse  d'expression.  Quelle 
haute  et  grande  idée  de  ce  don  d'enseigner^  dé- 
parti par  l'Esprit  qui  souffle  où  il  veut,  à  la  nouvelle 
congrégation  !  don  qu'elle  doit  préférer  à  tout,  même 
à  celui  des  miracles,  et  auquel  elle  doit  être  fidèle 
sous  peine  d'une  irrémédiable  déchéance.  Les  lignes 
suivantes,  écrites  par  M"^^  de  Pomereu,  l'une  des  ré- 
dactrices des  constitutions,  —  et  que  nous  empruntons 
au  volume  des  annales  où  elle  a  peint  si  fidèlement  les 
vertus  et  les  travaux  de  ses  devancières, —  nous  aide- 
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ront  à  pénétrer  sur  ce  point,  l'esprit  et  la  doctrine  des; 
Ursulines.  Elles  nous  feront  comprendre  qu'une  piété 
ainsi  éclairée,  basée  sur  le  bon  sens  en  même  temps 
que  sur  la  foi,  est  utile  à  tout,  même  et  surtout  à 
l'œuvre  de  l'éducation  des  femmes. 

«  Vous  n'y  rencontrerez  point  —  écrit  M™^  de 
Pomereu  en  parlant  de  la  vie  des  premières  Ursuli- 
nes et  en  s'adressant  à  l'ordre  tout  entier  —  des  mira- 
cles évidents,  des  extases,  des  visions  et  autres  opéra- 
tions extraordinaires  de  la  vie  mystique  ;  que  cela  ne 

vous  dégoûte  ni  ne    vous   rebute Saint  Jérôme 

et  saint  Augustin  n'ont  point  fait  de  miracles,  ou  fort 
peu,  en  comparaison  de  tant  d'autres,  et  cependant  ils 
étaient  de  grands  saints  qui  ont  tant  illustré  l'Eglise!... 
Pour  les  ravissements  et  les  extases,  ils  ne  sont  pas 
non  plus  nécessaires  aux  Ursulines;  au  contraire,  il 
semble  que,  s'il  leur  en  arrivoit  fréquemment,  ils 
seroient  incompatibles  avec  leur  principale  fonction 
qui  les  oblige  à  un  soin  et  à  une  application  conti- 
nuelle aux  petites  filles.  Que  seroit-ce  de  trouver  une 
ursuline  élevée  de  terre  et  privée  de  sens,  quand  il 
faudrait  qu'elle  fit  le  catéchisme  et  servît  les  enfants? 
Non,  la  vraye  dévotion  propre  aux  Ursulines  n'est  pas 
une  dévotion  de  tendresse, de  suspension  et  de  ravisse- 
ment; c'est  une  dévotion  forte  et  solide,  qui  sait  trou- 
ver et  goûter  Dieu  au  milieu  du  tracas  des  classes,  et 
qui  les  excite  aux  vertus  généreuses  et  guerrières  par 
lesquelles  on  acquiert  les  extases  pratiques  qui  sont 
bien  les  meilleures,  faisant  sortir  ces  bonnes  âmes 
d'elles-mêmes  et  quitter  Dieu  pour  Dieu  en  servant 
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le  prochain.  Ce  n'est  pas  —  ajoute-t-elle  dans  une  lan- 
gue tout  imprégnée  des  saintes  Ecritures,  et  qui  nous 
rappelle  de  loin  celle  de  François  de  Sales —  ce  n'est 
pas  que  leur  divin  Époux  ne  les  introduise  parfois 
dans   la  cave  de  ses  vins  délicieux  où  il  les  ennyvre 

saintement  de  ses  douceurs  et  de  ses  consolations 

Mais  de  même  qu'en  ont  usé  nos  premières  mères,  je 
ne  m'y  arrêterai  pas  non  plus  :  je  remarquerai  plutôt 
l'esprit  de  mortification,  d'humilité  et  de  zèle  qui  les 
animoit  et  qui  est  imitable,  que  non  pas  les  opérations 
extraordinaires  de  Dieu  dans  leurs  âmes,  qui  ne  pro- 
duirait que  de  l'admiration  dans  les  esprits.  Aussi 
bien  ce  sont  des  secrets  d'épouses  qui  ne  doivent 
point  se  révéler,  mais  seulement  révérer,  et  il  vaut 
bien  mieux  s'en  taire  avec,  respect,  que  d'en  parler 
avec  témérité.  » 

Il  est  fâcheux  pour  M™^  Guyon  et  ses  disciples,  qu'ils 
n'aient  point  médité  ces  pages.  Elles  suffisent  à  nous 
expliquer  la  bienveillance  constante  témoignée  par 
Bossuet  aux  Ursulines,  et  pourquoi  le  quiétisme  dut 
attendre,  pour  se  glissera  Saint-Cyr,  l'éloignement  de 
M""^  de  Brinon,  TUrsuline,  auxiliaire  infatigable  et 
trop  souvent  méconnue  de  M"^^  de  Maintenon. 

Les  détails  dans  lesquels  entrent  constamment  les 
règlements  particuliers  des  pensionnaires  et  des 
maîtresses  sont,  comme  les  constitutions  elles- 
mêmes,  inspirés  par  un  double  esprit,  franchement  y 
laïque  et  séculier  quant  à  l'éducation  donnée,  fran- 
chement religieux  quant  aux  vertus  et  au  dévoue- 
ment exigés  des  éducatrices.  Moins  sévère  que   le  rè- 
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glement  de  Port-Royal,  dont,  suivant  Jacqueline 
Pascal,  on  adoucissait  d'ailleurs  dans  la  pratique,  et 
très  suffisamment,  l'austérité',  il  y  circule  le  même 
souffle  chrétien  ;  mais  une  part  plus  large  y  est  faite  à 
la  famille,  qu'une  Ursuline  doit  avoir  sans  cesse  en 
vue,  en  élevant  l'enfant  qu'elle  lui  confie.  En  regard  du 
temps  où  ils  furent  dressés,  ces  règlements  témoignent 
chez  celles  qui  les  rédigèrent  d'une  largeur  d'esprit 
singulière.  Nous  les  étudierons  plus  loin  en  les  com- 
parant à  ceux  de  Saint-Cyr,  avec  lesquels  ils  offrent 
de  remarquables  analogies  :  inférieurs,  quant  à  la  for- 
me, à  l'œuvre  de  M"^^^  de  Maintenon  et  de  Brinon,  ci- 
selée par  place  de  la  main  de  Racine  ou  de  celle  de 
Fénelon  ;  ils  ne  lui  cèdent  guère  quant  au  fond,  et 
sont  marqués  au  coin  du  même  bon  sens  et  de  la 
même  sagesse.  Chose  capitale  en  matière  d'éducation, 
où  la  théorie  tue,  où  l'expérience  vivifie,  les  règle- 
ments des  Ursulines,  loin  d'être  sortis  tout  armés  du 
cerveau  de  Jupiter,  comme  la  plupart  de  nos  program- 
mes pédagogiques  actuels,  s'élaborèrent  lentement 
et  furent  vécus  au  jour  le  jour  avant  d'être  écrits. 

L'avertissement  placé  en  tête  des  constitutions  de 
1646  (i)  en  témoigne  hautement,  et  explique  ainsi  les 
modifications  successives  apportées  au  texte  primitif  : 
«  Il  n'y  a  point  de  premiers  essays  qui  n'ayent  leurs 
imperfections,  ny  de  législateurs  ou  fondateurs  qui 
puissent,  au  commencement,  prévoir  tous  les  évenne- 
ments  qui  procéderont  en  suite  des  premières  lois  et 

(i)  Ces  constitutions  sont  encore  actuellement  en  vigueur 
dans  l'ordre  des  Ursulines. 
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établissements  :  l'expe'rience,  qui  est  la  maîtresse  de 
toutes  choses,  et  le  temps,  qui  est  le  père  de  la  vérité, 
ont  fait  reconnoistre  qu'encore  que  ceux  qui  ont  rédigé 
par  escrit  les  premières  constitutions  des  Ursulines, 
ayent  esté  personnes  de  grande  science  et  vertu  et 
expérimentées...,  néanmoins,  ils  y  ont  laissé  quelque 
chose  à  adjouter,  diminuer  ou  expliquer...  )>  Et  avec 
cette  franchise  qui  est  un  des  traits  caractéristiques  de 
l'institut,  la  chronique  manuscrite,  nous  faisant  assis- 
ter aux  tâtonnements  et  aux  hésitations  des  premières 
années,  nous  révèle  les  fautes  commises,  «  desquelles 
on  a  tiré  par  la  suite  une  heureuse  leçon  ». 

Nous  en  citerons  deux  exemples.  Il  était  d'usage 
dans  la  plupart  des  anciens  monastères  —  au  moins 
parmi  les  réformés  —  d'apprendre  aux  petites  pen- 
sionnaires qu'on  y  élevait  en  futures  religieuses,  les 
chants  et  les  cérémonies  du  chœur.  M"^^  Acarie  avait 
vu  cet  usage  en  vigueur  à  Longchamps,  et  sa  piété  en 
gardait  un  impérissable  souvenir.  Les  choses  avaient 
été  conservées  sur  ce  pied  à  Saint-Etienne  ;  il  sembla 
donc  naturel  à  tous  de  les  établir  ainsi  au  monastère 
du  faubourg  Saint-Jacques.  «  Dès  que  les  pension- 
naires furent  en  nombre  suffisant,  dès  l'année  1608, 
elles  avoient  tenu  chœur,  récitant  le  petit  office  (de  la 
Vierge)  tout  haut  avec  les  cérémonies  de  l'Église  ;  ce 
qu'elles  continuèrent  plusieurs  années  après  l'érec- 
tion du  monastère,  jusque-là  qu'une  maîtresse  géné- 
rale des  classes,  eût  représenté  à  la  supérieure  que, 
ne  prenant  point  les  petites  filles  à  dessein  exprès  de 
les  faire  religieuses,   il  n'était  pas  plus  nécessaire   de 
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leur  apprendre  les  cérémonies  du  chœur  que  les 
autres  exercices  monastiques.  »  Réflexion  judicieuse, 
bien  qu'un  peu  tardive  ;  mais  ce  qui  prouve  la  parfaite 
bonne  foi  avec  laquelle  les  nouvelles  éducatrices  savaient 
réagir  contre  les  plus  saints  entraînements,  c'est  qu'en 
suppprimant  pour  les  pensionnaires  la  récitation 
de  l'office,  elles  eurent  grand  soin  d'insérer  dans  les 
constitutions  deux  articles  destinés  à  les  défendre  au 
besoin, dans  l'avenir, contre  tout  nouvel  excès  de  zèle.  Le 
premier,  déjà  cité,  en  recommandant  aux  Ursulines  de 
former  leurs  écolières  )>  à  la  piété  de  sages  et  vertueu- 
ses chrétiennes  qui  vivent  honorablement  dans  le 
siècle  )),  leur  interdisait  d'y  «  rien  entremêler  »  dé- 
sormais «  de  ce  qui  est  propre  à  la  vie  religieuse  »  ;  le 
second,  non  moins  explicite,  après  avoir  déterminé 
la  part  qui  devait  raisonnablement  être  faite  à  chaque 
exercice  dans  le  courant  de  la  journée,  réglait  défini- 
tivement :  ((  que  la  plupart  du  temps  doit  être  em- 
ployé  à  monstrer  aux  pensionnaires  à  lire,  à  escrire, 
à  coudre  et  à  faire  d'autres  honnestes  ouvrages  conve- 
nables à  leur  sexe  et  âge.  w  On  ne  pouvait  réparer 
plus  complètement  une  erreur,  ni  réagir  avec  plus  de 
fermeté  contre  l'esprit  de  routine,  ce  fléau  des  éduca- 
tions monastiques  ! 

L'autre  heureuse  faute,  touche  un  point  plus  déli- 
cat encore,  et  nous  devons  savoir  gré  aux  Ursulines 
,  de  l'avoir  abordé  sans  réticence.   Il  ne  s'agit  de  rien 
moins,  en  effet,  que  de  la  pression  exercée  sur  une  des 
^    enfants  confiées  à  leurs  soins,  pour  l'attirer  à  la  vie 
religieuse Hâtons-nous  de  le  dire,  il  y  avait  eu 
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imprudence,  zèle  intempérant  et  intempestif  de  la 
part  des  maîtresses,  encore  bien  inexpérimentées, 
de  la  petite  écolière;  mais  point  de  honteux  calculs. 
Et  néanmoins,  le  seul  fait  «  d'avoir  entrepris  sur  la 
liberté  que  Dieu  lui-même  accorde  à  chaque  âme  )> 
parut  assez  grave,  —  il  l'était  en  effet  —  pour  devenir 
l'objet  d'une  réserve  expresse  et  d'une  défense  for- 
melle inscrites  aux  constitutions. 

L'enfant  ainsi  visée  par  les  excès  d'une  piété 
exclusive,  n'était  autre  que  Catherine  de  Gressoles, 
la  nièce  du  confesseur  du  roi,  que  nous  avons  vue 
entrer  aux  Ursulines  avec  sa  cousine  Marie  Coton  et 
son  amie  Marie  de  Champgrand.  C'est,  on  s'en  sou- 
vient peut-être,  en  faveur  de  ces  «  trois  inséparables  », 
que  M'"^^  Acarie  et  de  Sainte-Beuve  avaient  définiti- 
vement renoncé  au  chiffre  légendaire  de  onze,  adopté 
comme  devant  rester,  momentanément  du  moins,  le 
chiffre  total  des  pensionnaires.  Elles  n'eurent  point 
à  regretter  leur  condescendance,  et  les  protégées  du 
père  Coton  se  montrèrent  aussi  heureusement  douées 
du  côté  de  l'intelligence  que  de  celui  du  cœur.  Toutes 
les  trois  se  firent  ursulines  dans  la  suite,  et  elles 
furent  les  premières,  au  monastère  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  qui  du  pensionnat  passèrent  au  noviciat. 
Mais  tandis  que  Marie  Coton  et  Marie  de  Chamgrand 
vécurent  de  longues  années  en  religion  et  y  rempli- 
rent, à  diverses  reprises,  des  charges  importantes, 
Catherine  de  Gressoles  mourut  à  27  ans,  en  1625. 
Sa  mort  fut  un  des  premiers  deuils  du  monastère, 

comme  son  entrée  en  avait  été  une  des    premières 

16 
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joies.  C'est  sa  biographie,  e'crite  par  la  mère  Coton, 
qui  nous  a  conservé  les    détails  de  la  captation  — 
quasi  innocente  —  dont  elle  fut  l'objet,  et  que  son 
enfantine  ferveur  avait  en  quelque  sorte  provoquée. 
Gomme  sainte  Thérèse,  en  effet,  la  petite  Catherine 
avait  rêvé  «  d'évangéliser  les  Maures  et  de  conquérir 
la  palme  du  martyre  ».  Redoutant  l'opposition  de  sa 
cousine,  plus  âgée  et  plus  raisonnable,  elle  ne  s'était 
ouverte  de  son  dessein  qu'à  sa  confidente  habituelle, 
Marie  de  Champgrand,  qu'elle  avait  sans  peine  con- 
vaincue. Toutes  les  deux  avaient  résolu  de  s'enfuir 
du  monastère,  et   de  «  gagner  à  pied  et  en  vivant 
d'aumônes,  la  Mauritanie  qu'elles  jugeaient  éloignée 
de  quelques  journées  de  chemin  ».  Malheureusement 
un  si  beau  projet  fut  découvert,  alors  qu'elles  croyaient 
leurs  mesures  bien  prises,  et  les  futures  apôtres  des 
Maures,  obligées  de  renoncer  au  martyre,  essayèrent 
de  se  dédommager  en  catéchisant  les  passants  à  tra- 
vers la  cloison  de  planches  qui  servait  provisoirement 
de  clôture  à  l'enclos  du  monastère.   Ce  fut  ce  zèle 
précoce  «  et  la  fidélité  surprenante  avec  laquelle  elles 
redisaient  ainsi  les  instructions  qu'elles  avaient  elles- 
mêmes  reçues  »,  qui  parurent,  à  la  ferveur  mal  conte- 
nue de  leurs  institutrices,  un  signe  irrécusable  «  que 
Dieu  destinait  ces  aimables  pensionnaires  à  être  des 
religieuses    ursulines.   Toutesfois   elles  n'en  avaient 
aucune  envie,  et  s'en  monstroient  d'autant  plus  éloi- 
gnées que  plus  elles    voyoient  d'empressement  aux 
mères  et    aux   sœurs  pour  les  persuader,  leur  sem- 
blant —  comme   il  est  véritable  —  qu'une  entreprise 
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de  telle  conséquence  qu'un  état  pour  la  vie,  doit 
venir  de  l'inspiration  du  Saint-Esprit  et  non  de  l'in- 
duction des  créatures...  » 

Cette  pression  morale,  dont  sa  fière  et  généreuse 
nature  souffrait  profondément,  détermina  Catherine 
à  écrire  à  sa  mère  de  venir  la  retirer  des  Ursulines  ; 
elle  avait  alors  i5  ans,  et  sa  raison  précoce  jointe  à  la 
vivacité  de  son  intelligence,  faisait  regarder  son  édu- 
cation comme  terminée.  Madame  de'Gressoles  se  mit 
effectivement  en  route  ;  mais  les  étapes  qu'il  fallait 
parcourir,  des  montagnes  du  Forez  où  elle  habitait 
pour  venir  à  Paris,  ne  se  franchissaient  pas  en  un 
jour.  Aussi  quand  après  deux  mois  de  délai,  elle  vint 
frapper  à  la  porte  du  monastère  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  elle  trouva  les  dispositions  de  sa  fille  entiè- 
rement changées,  et  son  désir  de  rester  au  monastère 
aussi  vif  que  l'avait  été  son  dessein  d'en  sortir. 

Une  circonstance  puérile  en  apparence  avait  tout  à 
coup  ((  fondu  son  cœur  )>.  Un  mal  de  doigt  que  ses 
maîtresses  avaient  soigné  avec  une  maternelle  affec- 
tion, bien  qu'elles  n'ignorassent  point  sa  détermina- 
tion de  les  quitter  pour  jamais,  la  fit  soudain  réfléchir 
qu'on  n'avait  péché  envers  elle  que  par  défaut  de 
jugement,  et  que  les  religieuses  qui  l'entouraient,  et 
contre  lesquelles  sa  conscience  même  s'était  rebellée, 
étaient,  malgré  «  ce  nuisible  empressement  »,  des 
femmes  de  devoir  et  de  vertu.  M"^^  de  Gressoles 
qui  avait  toute  confiance  dans  les  lumières  de  son 
frère,  le  père  Coton,  lequel  n'hésitait  point  à  croire 
à  la  vocation   religieuse  de   sa  nièce,  donna  pleine 
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approbation  aux  nouvelles  résolutions  de  sa  fille,  qui 
reçut  l'habit  d'ursuline  avec  sa  cousine  et  son  amie,  le 
jour  de  la  Nativité,  8  septembre  i6i3. 

Toutefois  ((  cette  bonne  âme  »  ne  perdit  jamais  de 
vue  ce  qu'elle  avait  souffert  par  une  indiscrète  ferveur 
de  nonnes.  «  Aussi  fit-elle  insérer  dans  les  constitu- 
tions, qu'on  n'induirait  aucunement  les  écolières  à  se 
rendre  religieuses,  ni  en  paroles,  ni  en  actions,  ni  même 
par^  aucunes  procédures  tacites,  étant  de  la  première 
conséquence  de  laisser  les  jeunes  filles  5e  décider  elles^ 
mêmes  sur  un  point  si  grave,  et  avec  toute  la  liberté 
que  Dieu  leur  a  donnée  ».  N'eût-elle  rendu  aux  Ursu- 
lines  que  ce  seul  service,  Catherine  de  Gressoles 
aurait  bien  mérité  de  l'institut. 
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Diffusion  rapide  de  l'ordre  des  Ursulines.  —  Les  congrégations  en- 
seignantes au  xvir  siècle.  —  Le  bienheureux  Fourier  envoie  les 
Augustines  de  Notre-Dame  s'instruire  au  couvent  du  faubourg 
Saint-Jacques.  —  L'Oratoire  et  les  Ursulines.  —  Profession  des 
premières  religieuses,  —  Lettre  du  père  Gontery.  —  Le  couvent, 
menacé  par  les  voleurs,  est  sauvé  par  la  protection  de  Marie  de 
Médicis,  —  La  première  communion,  —  M'^«  de  Soissons  et  M''°  de 
Montpensier  reçoivent  l'instruction  religieuse  aux  Ursulines.  — 
Réception  solennelle  d'Anne  d'Autriche.  —  Réponse  de  M'"^  de 
Sainte-Beuve  à  la  jeune  reine. 

E  suis  bien  ayse  que  vous  logiez  aux  Ursu- 
lines —  écrivait  saint  François  de  Sales  à 

> 

Tune  de  ses  filles  spirituelles  (i)  —  c'est 
une  des  congrégations  que  mon  esprit  ayme.  w  L'opi- 
nion du  saint  évêque  faisait  ici  écho  à  celle  de  ses 
contemporains.  Aux  difficultés  de  la  première  heure 
succédait  un  engouement  contre  lequel  les  Ursulines 
devaient  réagir  sous  peine  d'être  débordées.  Une  fois 
admise  en  effet,  cette  œuvre  de  l'éducation  des  filles 
passionnait  en  quelque  sorte  les  esprits.  C'était  par  dé- 

(i)  Lettre  du  i5  octobre  1614. 
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libération  publique  que  «  Messieurs  d'Abbeville,  place 
frontière  »,  suivant  l'exemple  des  échevins  de  Lyon, 
se  résolvaient  à  appeler  dans   leurs  murs    le^   nou- 
velles institutrices.  De  tous  les   points  du  royaume 
arrivaient  de  pressantes  requêtes.    Les   couvents  de 
Paris,  de  Lyon  et  de  Bordeaux  (i),  autorisés  tous  les 
trois,  par  des  lettres  pontificales  et  royales,  «  à  faire 
part  de  leurs  approbations  et  privilèges  à  tous  les 
monastères  qui  s'établiraient  sur  leur  modèle  es  villes 
du   royaume  »,  ne  suffisaient  pas  à  répondre  à  toutes 
les  demandes.  Il  fallait,  bon  gré  malgré,  ajourner  la 
plupart  des  fondations,  si  l'on  ne  voulait  pas  s'expo- 
ser à  voir  le  sel  s'affadir  et  l'ordre  s'épuiser  par  une 
trop  rapide  propagation.  Mais  ce  n'était  point  chose 
facile  que  d'éconduire,   même  provisoirement  ,  des 
solliciteurs   patronnés  à  Grépy  par   le    cardinal  de 
Larochefoucauld,  à  Eu  par  la  duchesse  de  Guise,  à 
Bourges  par  le  prince  de  Condé,  à  Gisors  par  la  prin- 
cesse Gatherine  de  Longueville,  etc.  Le    refus   de- 
venait plus  difficile   encore  vis-à-vis  de  M.  Vincent, 
déclarant,  après  la  mission   de  Saint-Denis,  que   le 
moyen  d'en  conserver  les  fruits  parmi    la    jeunesse 
(c  serait  d'y  établir  une  communauté  d'Ursulines  telle 
que  M"^^  de  Sainte-Beuve  en  avait  fondé  une  à  Paris  », 
et  «  qu'il  se  chargerait  volontiers  de  négocier  cette 

(i)  Les  Ursulines  avaient  été  établies  à  Bordeaux  en  1606 
par  le  cardinal  de  Sourdis  avec  les  seuls  règlements  de  saint 
Charles.  Au  bout  de  quelques  années,  elles  se  rangèrent  sous  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  adoptèrent  presque  intégralement 
les  constitutions  de  Paris. JElles  furent  solennellement  approu- 
vées par  une  bulle  de  Paul  V  datée  de  janvier  1618. 
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affaire  avec  la  fondatrice  du  grand  monastère  ».  Et 
comment  re'sister  à  M.  de  Genève,  appuyant  de  son 
autorité,  presque  aussi  inconteste'e  en  France  qu'en 
Savoie,  la  demande  de  la  présidente  Favre  parlant  au 
nom  de  la  ville  de  Ghambéry  ?...  «  Ge  serait  un  très 
grand  bien,  écrivait  le  saint,  qu'il  y  eût  des  Ursulines  à 
Ghambéry,  et  je  voudrais  bien  y  être  pour  quelque 
chose  ....  Il  ne  faut,  après  tout,  que  trois  ou  quatre 
filles  de  bonne  volonté  pour  commencer.  » 

Le  plus  souvent,  en  effet,  on  commençait  ainsi.  A 
Rennes,  par  exemple,  la  ville,  après  avoir  vainement 
demandé  «  des  professes  »  au  couvent  du  faubourg 
Saint-Jacques,  envoyait  trois  de  ses  filles  qui,  après 
deux  années  passées  à  étudier,  dans  le  plus  grand 
détail,  l'organisation  des  classes,  revenaient,  condui- 
tes par  la  marquise  de  Mortemart,  fondatrice  du  cou- 
vent de  Rennes,  faire  profession  entre  les  mains  de 
l'évêque  diocésain,  et  fonder  le  premier  monastère 
d'Ursulines  sur  le  sol  breton.  Le  premier,  mais  non 
certes  le  dernier. 

Malgré  les  sages  lenteurs  qu'il  fallait  lui  opposer,  rien 
n'arrêtait  l'élan  qui  emportait  les  populations.  La  cam- 
pagne en  faveur  de  l'instruction  des  filles  prenait  des  pro- 
portions inespérées.  Il  semblait  qu'on  n'eût  qu'à  frap- 
per le  sol  pour  en  faire  surgir  une  maison  d'Ursulines  : 
à  ce  point  qu'à  la  mort  de  M"^^  de  Sainte-Beuve,  en  1 63o, 
quinze  ans  seulement  après  la  fondation  d'Abbeville, 
le  nombre  des  monastères  issus  de  celui  de  Paris  sera 
déjà  de  trente-six.  En  i65o,  le  chiffre  des  maisons 
d'Ursulines  s'élèvera,  «  pour  tout  le  royaume  »,  à 
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quatre-vingt-quinze,  et  ce  chiffre  aura  plus  que  triplé 
avant  la   fin  du  xvii^  siècle  (i). 

Et  cela  même  ne  suffit  pas.  La  moisson  est  si  abon- 
dante, qu'il  faut  accroître  encore  le  nombre  des  ou- 
vriers. Entre  la  fondation  des  Ursulines,  qui  ouvre  la 
voie,  et  celle  de  Saint-Cyr,  qui  ferme  en  quelque 
sorte  la  marche,  plus  de  vingt-cinq  congrégations 
enseignantes  s'établissent  sur  des  bases  plus  ou 
moins  semblables  (2).  «  Jamais,  s'écrie   M.   Rousse- 

(i)  «  Dans  le  courant  du  xvii^  siècle,  les  Ursulines  eurent  en 
France  820  maisons.  Le  seul  couvent  de  Saint-Denis,  fondé  en 
1625,  avait  déjà  vu  passer  comme  pensionnaires,  en  1657,  plus 
de  quatre  mille  jeunes  filles  des  meilleures  familles  de  Paris.  » 
Histoire  de  l'éducation  desjemmes  en  France,  par  M.  Rousselot. 

(2)  Ce  sont,  en  premier  lieu,  les  sœurs  de  Notre-Dame  de 
l'Observance  ou  du  Sacré-Cœur,  fondées  cinq  années  seulement 
après  les  Ursulines  du  Père  de  Bus,  et  les  Augustines  de  Notre- 
Dame,  établies  par  le  bienheureux  Fourier  et  approuvées  par 
Paul  V  en  161 5  et  1618,  à  leur  suite  et  «  presque  d'année  en 
année  :  en  1625,  les  filles  de  la  Croix,  et  les  sœurs  du  Bon- 
Pasteur  instituées  par  M^^  Gombé  ;  en  1626,  les  sœurs  de  la 
Présentation  de  Notre-Dame;  en  lôSo^,  les  filles  de  la  Provi- 
dence, instituées  par  Marie  de  Limagne,dame  de  Polaillon,  gou- 
vernante des  enfants  de  la  duchesse  d'Orléans  ;  en  1634,  les 
'Nouvelles  Catholiques,  communauté  que  la  même  Marie  de 
Limagne  aida  saint  Vincent  de  Paul  à  fonder,  et  qui  fut  dotée 
par  Turenne  ;  en  i685,  les  filles  de  la  Charité,  consacrées  par 
saint  Vincent  de  Paul  tout  à  la  fois  aux  pauvres,  aux  malades 
et  aux  enfants;  en  1 636,  les  filles  de  Sainte-Geneviève;  en  i638, 
les  filles  de  Saint-Joseph,  établies  par  M^^e  de  Lestang  à  Paris  ; 
vers  i65o,  au  Puy,  les  demoiselles  ou  sœurs  de  l'Instruction 
connues  sous  le  nom  de  Béates  ;  en  i65i,  les  sœurs  de  Saint- 
Lazare  ;  en  i655,  les  sœurs  des  Ecoles  charitables,  instituées  à 
Rouen;  en  1657,  celles  de  l'Instruction  chrétienne  ;  en  1661, 
celles  de  Saint-Chaumontou  de  l'Union  chrétienne  ;  en  1662,  à 
Toulouse  les  filles  de  l'Enfance,  à  Rouen  les  filles  charitables 
de  la  Providence;  en  1661,  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille,  dites 
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lot  (i),  jamais  encore  l'Eglise  n'avait  tenté  un  effort 
aussi  réel,  aussi  général,  en  faveur  de  l'instruction  des 
filles,  et  surtout  des  filles  pauvres  ;  jamais  surtout 
elle  n'avait  entrepris  aussi  résolument  déformer  pour 
cet  office  un  personnel  enseignant.  )> 

Les  Ursulines  ne  montraient  nullement  aux 
nouvelles  venues  la  jalousie  des  ouvriers  de  la 
première  heure.  Donnant  gratuitement,  selon  le 
précepte,  ce  qu'elles  avaient  reçu  gratuitement,  elles 
communiquaient  volontiers  leurs  règlements  et  leurs 
méthodes,  auxquels  les  autres  congrégations  faisaient, 
avec  la  même  simplicité,  de  larges  emprunts.  En 
l'année  i6i5,  par  exemple,  le  saint  curé  de  Mattain- 
court,  qui  travaillait  déjà  à  l'établissement  des  Au- 
gustines  de  Notre-Dame,  envoyait  deux  de  ses  filles  au 
couvent  du  faubourg  Saint-Jacques,  «pour  s'y  former 
aux  fonctions  de  la  vie  religieuse,  et  surtout  y  observer 

aussi  Miramiones,  du  nom  de  M^e  de  Miramion  leur  fonda- 
trice; avant  1672,  les  sœurs  de  Sainte-Marthe  à  Paris,  celles  du 
Saint-Enfant-Jésus  à  Reims  ;  quelques  communautés  sécu- 
lières :  les  Régentes  des  écoles  de  Troyes,  à  l'institution  des- 
quelles Nicole  ne  resta  pas  étranger,  et  celles  d'Auxerre 
instituées  par  l'éveque  en  1672  ;  en  1674,  les  filles  de  la  Sainte- 
Vierge,  de  Rennes,  instituées  par  M"^^  de  Bude,  celles  de  la 
Sagesse  par  Grignon  de  Montfort  ;  en  1675,  celles  de  Saint- 
Charles,  à  Lyon  ;  en  1686,  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes, une  association  établie  à  Mende  pour  l'instruction  des 
jeunes  filles  protestantes  converties,  et  qui  reçut  en  i7i3un 
règlement  de  l'abbé  de  la  Salle  »  {Histoire  de  l'éducation  des 
femmes  en  France).  Ajoutons  encore  avec  M.  Rousselot  la  Visi- 
tation, fondée  dans  un  but  tout  mystique,  mais  à  qui  la  vénéra- 
tion publique  impose  des  pensionnaires,  malgré  la  résistance 
de  saint  François  de  Sales, 
(i)  Histoire  de  V éducation  des  femmes  en  France, 
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les    méthodes   suivies  pour  l'éducation  »  (i).  On  les 
nommait  :  Alice  le  Clerc  et  Angélique  Milly. 

«  Les  deux  pieuses  filles  —  nous  dit  l'historien  de 
Pierre  Fourier  —  furent  accueillies  comme  des 
soeurs  par  les  dames  ursulines,  et  surtout  par  M"^^  de 
Sainte-Beuve,  la  fondatrice,  et  par  la  supérieure 
;^me  ^Q  Villers  Saint-Paul.  »  Deux  mois  de  cette  hos- 
pitalité fraternelle,  l'estime  qu'elles  inspirèrent  aux 
Ursulines,  et  que  les  Ursulines  conçurent  pour  elles, 
firent  naître  de  partiet  d'autre  le  désir  de  resserrer  une 
telle  union.  Au  premier  abord,  rien  ne  parut  plus 
facile  à  réaliser  :  les  sœurs  de  Notre-Dame  étaient, 
comme  les  Ursulines,  des  chanoinesses  de  Saint- 
Augustin,  et  le  but  des  deux  congrégations  était  iden- 
tique; or,  tandis  que  les  Ursulines  avaient  reçu,  dès 
1612,  une  bulle  d'approbation  des  plus  explicites,  les 
Augustines  de  Notre-Dame  sollicitaient  encore  vaine- 
ment la  leur  (2).  Témoins  attristés  des  difficultés 
suscitées  à  leur  fondateur,  les  sœurs  le  Clerc  et  Milly 
en  envisageaient  avec  bonheur  la  fin,  par  le  seul  fait  de 
l'agrégation  à  l'ordre  de  Sainte-Ursule,  auquel  il  suffi- 
rait de  rattacher  les  maisons  à  demi  fondées  de  Nancy, 
de  Verdun  et  de  Mattaincourt.  Déjà  «  ces  bonnes 
filles  ))  se  voyaient  revêtues  de  l'habit  d'Ursuline, 
lorsque  la  sœur  Alix,  de  concert  avec  M""^  de  Sainte- 
Beuve,  résolut  de  consulter  le  supérieur  de  l'Oratoire. 

(i)  Histoire  du  bienheureux  Pierre  Fourier ,  par  M.  l'abbé 
Ghapiat. 

(2)  La  première  bulle  d'approbation  reçue  par  le  bienheureux 
Fourier,  en  cette  année  161 5,  ne  regardait  que  la  maison  de 
Nancy  et  n'autorisait  point  l'enseignement  gratuit  des  pauvres. 
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M.  de  Bérulle  ayant  écouté  toutes  ses  raisons,  de- 
manda un  peu  de  temps  pour  y  bienpenser^  et,  recom- 
mandant aux  Ursulines  de  prier  avec  ardeur,  il  «  mit 
lui-même  le  Carmel  en  intercession,  afin  que  Dieu  fit 
connaître  sa  volonté  ».  A  quelques  jours  de  là,  il 
revint  trouver  la  sœur  Alix  et  lui  déclara  qu"'il  fallait 
renoncer  au  projet  d'union.  «  La  volonté  de  Dieu,  lui 
dit-il,  est  que  les  deux  ordres  vivent  séparés,  sans 
autre  lien  que  celui  de  la  charité  :  les  Ursulines  étant 
principalement  destinées  à  réformer  la  jeunesse  des 
villes,  et  les  sœurs  de  Notre-Dame  y  joignant  le  mi- 
nistère des  campagnes.  »  Cette  décision  fut  reçue  avec 
une  entière  soumission,  et  le  saint  curé  ayant,  sur  ces 
entrefaites,  envoyé  des  lettres  de  rappel  à  ses  chères 
filles,  les  deux  sœurs  ne  songèrent  plus  qu'au  départ. 
Elles  quittèrent  néanmoins  le  monastère  avec  regret, 
et,  nous  disent  les  Ursulines,  «  elles  y  laissèrent 
aussi  une  estime  particulière  ^de  leur  vertu,  à  laquelle 
on  pouvait  juger  que  Dieu  se  servirait  d'elles  à  quel- 
que chose  de  grand,  ce  qui  est  arrivé  ;  car  elles  ont  été 
les  principaux  fondements  de  l'ordre  de  Notre- 
Dame.  » 

A  son  retour  en  Lorraine,  la  sœur  le  Clerc  fut 
appelée  à  seconder  le  père  Fourier,  que  le  primat  de 
Nancy  pressait  de  rédiger  les  constitutions  de  sa 
nouvelle  congrégation.  Le  bienheureux  puisa  large- 
ment dans  les  instructions  que  la  sœur  Alice  rappor- 
tait de  Paris  ;  surtout  il  accueillit  avec  un  saint 
enthousiasme  l'innovation  du  quatrième  vœu.  Le 
vœu   d'instruction  y  comme  on  le  désignait  dès  lors, 
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adopté  par  les  augustines  de  Notre-Dame  à  l'exemple 
des  Ursulines,  réalisait  en  effet,  dans  la  mesure  indi- 
quée par  M.  de  Bérulle,  l'union  rêvée  par  les  sœurs 
et  par  M'^^  de  Sainte-Beuve. 

Cependant  la  diffusion  rapide  de  l'ordre  des  Ursu- 
lines et  les  fondations  qui  s'offraient  de  toutes  parts, 
remettaient  en  question  la  forme  du  gouvernement 
de  l'institut.  A  Paris,  comme  jadis  dans  la  haute 
Italie,  les  avis  étaient  partagés.  Fallait-il  ranger  les 
Ursulines  sous  l'autorité  d'une  supérieure  générale 
dont  dépendraient  tous  les  couvents  de  France  à  quel- 
que diocèse  qu'ils  appartinssent  ?  ou  convenait-il,  au 
contraire,  de  laisser  à  tchaque  maison  son  auto- 
nomie, sous  la  juridiction  immédiate  des  évêques  ? 
Les  jésuites  étaient  pour  le  premier  parti,  qui  res- 
semblait davantage  à  leur  propre  organisation  et 
leur  paraissait  de  nature  à  accroître  leur  influence. 
Néanmoins,  et  quoiqu'ils  répétassent  tout  bas  qu'il 
fallait  l'unité  de  direction  pour  conserver  l'unité  d'es- 
prit, ils  évitaient  de  commettre  ostensiblement  la 
compagnie,  et  agissaient  surtout  au  moyen  de  leurs 
amis.  «  Des  personnes  de  la  cour  —  rapporte  le  ma- 
nuscrit de  i663  —  vinrent  trouver  M"^^  de  Villers 
Saint-Paul,  et  la  voulurent  induire  à  prendre  le  titre 
de  Générale  des  Ursulines;  mais  elle,  qui  était  éloignée 
de  toute  ambition,  rendit  par  son  humilité  toutes  ces 
propositions  vaines.  » 

De  leur  côté,  MM.  de  Bérulle  et  de  Marillac  opi- 
naient en  faveur  de  l'indépendance  des  maisons,  «  plus 
propre,  leur  écrivait  François  de  Sales,  à  sauvegarder 
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la  sainte  liberté  d'esprit  )>  (i).  Ils  y  voyaient  surtout 
le  moyen  d'assurer  sur  les  différents  monastères  la 
pleine  autorité  des  Ordinaires,  cette  autorité  qu'ils 
avaient  à  cœur  d'établir  sur  ses  anciennes  bases,  et 
sous  laquelle,  «  suivant  en  cela  l'instinct  du  Saint- 
Siège  (2)  ))  et  les  décrets  du  concile  de  Trente,  ils 
eussent  voulu  ranger  «  à  la  vieille  mode  w  (3),  tous  les 
couvents  de  femmes.  Toutefois  ce  ne  fut  pas  à  M.  de 
Bérulle,  ni  même  à  M.  de  Genève  que  revint  en  cette 
occasion  l'honneur  de  la  victoire,  mais  à  saint  Charles, 
dont  la  vie,  traduite  de  l'italien  par  M.  de  Soulfour 
devenu  prêtre  de  l'Oratoire,  apporta  sur  cette  question 
controversée  la  pleine  lumière.  Les  Ursulines  de 
France,  comme  celles  d'Italie,  s'honoraient  d'avoir  eu 
saint  Charles  pour  législateur,  et  dès  lors  qu'il  avait 
prononcé,  la  difficulté  était  pour  elles  résolue. 

Ces  divergences  d'opinion  n'empêchaient  du  reste 
pas  les  différents  instituteurs  des  Ursulines  de  travail- 
ler de  concert  à  leur  formation  religieuse  et  intellec- 
tuelle. (4)  M.  de  Bérulle,  dont  l'Oratoire  et  le  Carmel 
se  disputaient  les  instants,  à  qui  les  gens  de  bien 
de  la  cour  recouraient  déjà  pour  pacifier  les  premiers 

(i)  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  M.  de  Marillac  sur  la 
juridiction  des  Moniales.  Le  saint  luttait,  lui  aussi,  dès  cette 
époque,  contre  son  ami  le  père  Binet  et  les  autres  jésuites,  et 
refusait  formellement  de  donner  une  générale  à  la  Visitation. 

(2)  Lettre  de  saint  François  de  Sales. 

(3)  Id. 

(4)  M.  Acarie  étant  mort  le  17  novembre  161 3,  M°*«  Acarie 
était  entrée  au  Carmel  d'Amiens  au  mois  de  février  16 14,  et  ne 
s'occupait  plus  des  affaires  des  Ursulines  autrement  que  par 
ses  prières. 
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débats  entre  la  mère  et  le  fils,  trouvait  cepen- 
dant moyen  d'accourir  quand  M"^^  de  Sainte-Beuve 
réclamait  son  conseil.  Il  avait  d'ailleurs  un  soin 
constant  de  maintenir  les  maisons  de  l'Oratoire  et 
des  Ursulines  sur  le  pied  d'une  franche  et  cordiale 
amitié.  Ces  rapports  fraternels,  qu'après  la  mort  des 
PP.  Coton  et  Gontery  —  tous  deux  admirateurs 
de  M.  de  Bérulle  —  la  Compagnie  de  Jésus,  devenue 
rivale  de  l'Oratoire,  essaiera  en  vain  de  dénouer, 
mais  qu'elle  parviendra  à  refroidir;  ces  rapports, 
disons-nous,  furent,  pendant  les  premières  années,  un 
moyen  de  diffusion  pour  les  deux  congrégations. 
Tantôt,  comme  à  Clermont,  à  Tulle,  à  Dole  et  ailleurs 
encore,  les  Ursulines  appelaient  l'Oratoire,  et  tantôt, 
comme  à  Chambéry,  à  Aix,  à  la  Ciotat,  l'établissement 
de  l'Oratoire  décidait  de  celui  des  Ursulines.  C'était 
à  une  Ursuline,  la  mère  Anne  de  Saintonge,  que  M.  de 
Bérulle  devait  en  quelque  sorte  la  vocation  d'un  de 
de  ses  plus  chers  disciples,  le  père  Lejeune.  Et  quelle 
fête  de  famille,  le  jour  où  le  père  Romillon,  venu  à 
Paris  sur  les  instantes  prières  de  l'Oratoire,  apportait 
les  souvenirs  de  la  mère  de  Bermont,  qu'il  se  propo- 
sait de  réjouir,  à  son  retour  à  Lyon,  par  le  récit  du 
bien  accompli  au  monastère  du  faubourg  Saint- 
Jacques  ! 

M.  de  Bérulle  parlait  aux  Ursulines  des  grandeurs 
de  Jésus  (i)  :  M.    Gallemant  les   entretenait   de  ses 


(i)  Le  traité  sur  V Estât  et  les  grandeurs  de  Jésus  fut  publié 
par  M.  de  Bérulle  aux  premiers  jours  de  l'année  i6?3. 
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abaissements.  Avec  et  après  eux,  les  pères  Jacquinot, 
de  la  Tour,  Coton  et  Gontery  étaient  les  prédicateurs 
attitrés  du  monastère.  Le  père  Charles  de  la  Tour, 
recteur  du  collège  de  Clermont,  très  considéré  dans 
sa  compagnie,  était  un  esprit  avisé,  habile  à  manœu- 
vrer les  hommes  et  les  choses.  «  Ce  bon  père,  nous  dit 
la  chronique,  fît  son  affaire  de  ceste  mayson  de  sainte 
Ursule,  et  en  prist  quasi  autant  de  soins  que  de  la 
sienne  propre.  » 

Quant  au  père  Gontery,  il  était  chez  lui  au  couvent 
du  faubourg  Saint-Jacques,  et  se  croyait  des  droits  et 
devoirs  particuliers  envers  les  filles  de  M"^^  de  Sainte- 
Beuve.  Envoyé  en  mission  dans  la  Lorraine,  ce  lui  fut 
un  vif  chagrin  de  ne  pouvoir,  le  21  novembre  16 14, 
prêcher  la  profession  religieuse  des  sœurs  dont  il  avait 
prêché  la  prise  d'habit.  «  Il  y  voulut  suppléer,  rappor- 
tent les  Ursulines,  et  témoigner  de  plus  en  plus  l'affec- 
tion qu'il  avait  pour  le  nouvel  ordre,  par  une  belle  et 
longue  lettre  qui  fut  reçue  avec  joie  au  monastère,  et 
conservée  avec  révérence,  tant  pour  les  utiles  instruc- 
tions dont  elle  était  remplie,  que  pour  le  mérite  de  sa 
personne.  »  Le  manuscrit  de  i663  la  reproduit  tout 
entière,  mais  il  faut  convenir  qu'elle  nous  donne  au- 
jourd'hui une  faible  idée  de  l'éloquence  si  vantée  du 
bon  père,  et  que  sa  prolixité  est  aussi  loin  de  la  grâce 
inimitable  de  saint  François  de  Sales  que  de  la  fermeté 
d'accent  de  M.  de  Bérulle. 

Depuis  que  M"^^  de  Sainte  Beuve  :.v.jt  congédié 
ses  gens,  renoncé  à  son  carrosse  et  vendu  son  hôtel 
pour  venir  loger  aux  Ursulines,  elle  n'allait  plus  que 
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rarement  à  la  cour  :  de  nouvelles  amitiés  avaient 
insensiblement  pris  sa  place  dans  le  cœur  de  la  ré- 
gente, et  les  rapports  allaient  se  refroidissant  chaque 
jour  davantage,  quand  une  occasion  singulière,  en 
obligeant  M^^  de  Sainte-Beuve  à  recourir  à  l'auto- 
rité de  la  reine,  vint  soudain  réveiller  l'ancien  goût 
que  Marie  de  Médicis,  du  vivant  d'Henri  IV,  témoi- 
gnait à  la  sainte  veuve. 

Le  soir  du  7  décembre  1614,  veille  de  la  fête  de 
l'Immaculée  Conception,  qu'en  vraies  filles  de  la  Sor- 
bonne,  les  Ursulines  célébraient  dès  lors  solennelle- 
ment (i),  tandis  que  les  religieuses  réunies  au  chœur 
chantaient  l'office,  une  des  novices  fut  saisie  d'un  mal 
subit  et  violent.  Bien  qu'il  fût  déjà  huit  heures  du 
soir  et  qu'on  n'eût  pas  accoutumé  d'ouvrir  à  cette 
heure  tardive  la  porte  du  monastère,  la  Mère  de 
Villers  Saint-Paul  ne  voulut  pas  attendre  au  lende- 
main et  envoya  quérir  en  toute  hâte  le  «  chirurgien 
du  couvent  ».  Ce  «  bon  homme  »,  s'étant  rendu  à  cet 
appel,  aperçut,  au  moment  de  franchir  le  seuil,  «  un 
billet  qui  avait  été  placé  dans  la  rainure  de  la  porte 
conventuelle  et  qui  tomba  comme  on  la  lui  ou- 
vrait ».  L'ayant  ramassé,  il  le  remit  à  la  supérieure, 
qui  l'ouvrit  aussitôt,  et  lut,  non  sans  effroi,  l'avis 
suivant,    tracé  par  une    main  inconnue  :  «   Un  de 


(i)  On  sait  que  la  Sorbonne,  placée  sous  le  patronage  de 
sainte  Ursule,  protectrice  des  écoliers,  soutenait  hautement  la 
croyance  à  l'Immaculée  Conception,  et  en  célébrait  chaque 
année  la  fête  avec  une  grande  solennité.  Les  Ursulines  avaient 
pour  supérieurs  trois  docteurs  de  Sorbonne. 


,â< 
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VOS  amis  passant  au  cabaret,  a  appris  que  seize  vo- 
leurs ont  fait  complot  d'aller  voler  chez  vous  cette 
nuit.    » 

Pour  nous  rendre  compte  de  l'épouvante  dans  la- 
quelle ces  lignes  durent  jeter  le  monastère,  il  faut  nous 
souvenir  que  le  règne  de  Louis  XIII  fut,  à  Paris  sur- 
tout, durant  les  premières  années,  le  vhgnt  des  tireurs 
de  laine  et  des  coupeurs  de  bourses,  La  police  delà 
ville,  remarquablement  faite  sous  les  Valois,  avait  été 
désorganisée  par  la  Ligue,  et  les  efforts  réunis 
d'Henri  IV  et  de  Sully  n'avaient  pas  réussi  à  remédier  à 
des  désordres  qui  depuis  la  régence  allaient  s'aggravant 
chaque  jour.  Paris  était  mis  en  coupes  réglées  par 
des  bandes  de  malfaiteurs  auxquels  ne  craignaient  pas 
de  s'associer  de  jeunes  seigneurs  débauchés,  pour  qui 
les  manteaux  et  les  bourses  des  bourgeois  étaient  un 
gain  légitime.  Truands  et  courtisans  nouaient  ainsi 
au  cabaret  des  parties  qui  avaient  presque  cessé 
de  paraître  déshonorantes  ,  et  en  vertu  desquelles 
ils  allaient  en  plein  jour  voler  et  assassiner  sur 
le  Pont  Neuf,  où  «  ils  organisaient,  pour  la  nuit 
suivante,  le  pillage  de  quelque  bonne  maison,  en 
ayant  soin  de  gager  des  musiciens  pour  donner  la 
sérénade  dans  les  rues  voisines,  afin  d'empêcher 
les  cris  et  les  appels  des  victimes  d'attirer  du  se- 
cours ». 

L'insuffisance  de  la  répression  était  si  manifeste, 
l'impunité  de  tels  excès  si  criante,  que  le  peuple,  tou- 
jours extrême  dans  ses  soupçons,  ne  manquait  pas 
d'accuser    hautement  de  vénalité  et  de  trahison  les 

17 
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officiers  et  les  magistrats  du  Châtelet  (i).  La  vérité  est 
qu'officiers  et  magistrats  étaient  frappés  d'impuissance, 
par  la  complicité  de  certains  seigneurs  de  la  cour  (2) 
et  par  l'insuffisance  du  salaire  que  percevaient  les 
archers  et  sergents  du  Châtelet,  salaire  qui  n'étant 
encore  que  de  trois  sous  et  demi  par  jour,  «  comme 
au  temps  du  roi  Jean  (3),  »  livrait  les  gens  de  police  à 
toutes  les  séductions  des  coupeurs  de  bourses  et  de 
leurs  complices. 

Les  Ursulines  ne  pouvaient  ignorer  un  état  de 
choses  qui  excitait  l'indignation  et  alimentait  les 
doléances  de  tous  et  de  chacun  !  Elles  comptaient 
dans  leurs  rangs  tant  de  filles  de  magistrats,  et 
avaient  justement  dans  leur  maison,  comme  novice, 

(i)  Les  pamphlets  du  temps  accusent  «  le  chevalier  du  guet, 
le  pre'vôt  des  mare'chaux,  le  prévôt  de  l'Isle  de  France,  le 
prévôt  de  la  connétablie  et  autres  de  la  justice  criminelle  »  de 
payer  leur  charge  avec  les  profits  qu'ils  prélèvent  sur  le  butin 
des  malfaiteurs. 

(2)  «  Au  mois  de  juin  16 16,  le  baron  de  Beauveau,  accusé 
d'avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie,  fut  conduit  dans  les  pri- 
sons du  Châtelet.  Ses  amis,  au  nombre  desquels  figurent  le  Sire 
de  Vitry,  capitaine  des  gardes  du  roi,  et  l'exempt  Malleville  for- 
mèrent le  projet  de  le  tirer  de  là  avant  qu'on  lui  fit  son  procès. 
Ils  s'assemblent  en  grand  nombre  une  nuit,  bien  armés  et 
munis  de  pétards,  pour  venir  assiéger  le  Châtelet.  Ils  en  brisent 
les  portes,  maltraitent  et  dispersent  les  archers,  et  mettent  en 
liberté  le  prisonnier,  avec  lequel  ils  se  rendent  au  logis  du 
lieutenant  de  robe  courte  qui  l'avait  fait  incarcérer  ;  là  ils 
insultent  ce  magistrat  et  le  menacent  de  mort.  Un  semblable 
attentat  devait  rester  impuni,  et  le  parlement,  qui  voulait  en 
rechercher  les  auteurs,  fut  invité  par  le  garde  des  sceaux,  à 
ne  pas  donner  suite  à  cette  aff'aire.  »  (Le  xvii^  siècle,  ipar  Paul 
Lacroix.) 

(3)  Id. 
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après  l'avoir  eue  comme  élève,  Marie  Gelée,  la  fille 
de  ce  même  lieu  tenant  de  police  dont  les  protesta- 
tions décideront  le  parlement,  quelques  mois  plus 
tard,  à  «  supplier  le  roi  de  donner  un  fonds  suffi- 
sant pour  le  paiement  des  gens  du  guet  (i)  ».  L'épou- 
vante fut  donc  grande  au  couvent  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  le  danger  que  courait  «  ce  grand  nombre 
d'enfants  des  meilleures  maisons  de  Paris  »,  dont  elles 
se  sentaient  responsables,  n'était  pas  pour  diminuer 
les  alarmes  des  sœurs.  M"^^  de  Sainte-Beuve  heu- 
reusement gardait  tout  son  sang-froid  et,  rappelant 
«.  son  courage  de  la  Ligue  »,  prenait  rapidement  sa 
résolution.  Recourir  au  Châtelet,  c'était,  malgré 
la  bonne  volonté  assurée  du  lieutenant  de  police, 
risquer  de  n'être  pas  secourues  à  temps,  ou  peut-être 
de  voir  l'éveil  donné  aux  voleurs,  qu'en  fille  de  magis- 
trat, la  fondatrice  entendait  bien  faire  prendre  sur  le 
fait.  Elle  s'adressa  donc  directement  à  la  reine  et, 
deux  ou  trois  heures  à  peine  restant  pour  organiser 
la  défense,  un  message  pressant  fut  expédié  à  Marie 
de  Médicis.  M"^"^  de  Sainte-Beuve  y  dénonçait  le 
complot  dont  son  monastère  était  menacé,  et  déclarait 
remettre  è^  mains  de  la  reine  le  sort  de  ses  religieuses 
et  celui  de  leurs  petites  et  nombreuses  pensionnaires. 
L'appel  fut  entendu.  Par  ordre  exprès  de  la  reine 
mère  qui  déclarait  prendre  sous  sa  protection  et  auto- 
rité ledit  couvent  des  Ursulines,  la  compagnie  entière 
des  gardes  du  quartier  fut  chargée  de  veiller  toute  la 

[i)  Le  xviie  siècle^  par  Paul  Lacroix. 
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nuit.  Marie  de  Médicis  n'avait  pas  fait  la  chose  à  demi  : 
le  capitaine  des  gardes  avait  reçu  les  recommanda- 
tions les  plus  précises  ;  aussi  le  secret  fut-il  bien  gardé 
et  les  mesures  si  bien  prises,  que  les  voleurs,  qui  vin- 
rent en  effet,  tombèrent  pour  la  plupart  aux  mains  de 
la  police.  «  En  sorte  que  la  frayeur  du  soir  fut  con- 
vertie le  lendemain  matin  en  réjouissance  et  en  actions 
de  grâces,  surtout  quand  on  fit  réflexion  que  le  mal  de 
la  novice  avait  cessé  dès  que  le  chirurgien  fut  entré 
(l'émotion  de  la  peur  ayant  peut-être  tenu  lieu  de 
remède):  il  semblait  que  Dieu  n'eût  permis  qu'elle  en 
fût  tourmentée,  qu'afin  d'avertir  où  était  le  danger  de 
la  maison.  )> 

Mais,  en  remerciant  Dieu,  les  Ursulines  n'eurent 
garde  d'oublier  la  reine  à  qui  M"^^  de  Sainte-Beuve  se 
hâta  de  porter  l'expression  de  leur  reconnaissance,, 
visite  qui  agréa  fort  à  Marie  de  Médicis  et  qu'elle  vou- 
lut rendre  peu  de  jours  après  à  «  sa  bonne  amie  ». 
Elle  vint  donc  au  monastère,  amenant  avec  elle  Mes- 
dames Elisabeth,  Chrétienne  et  Henriette  de  France,, 
Monsieur  frère  unique  du  roi,  et  «  quantité  de  prin- 
cesses et  de  dames  considérables  qui,  à  l'exemple  de 
la  reine  mère,  prirent  grand  plaisir  à  voir  le  bel  ordre 
des  classes  ».  A  partir  de  ce  jour,  Marie  témoigna  au 
monastère  une  bienveillance  particulière.  «  Elle  y 
revint  souvent,  nous  disent  les  chroniques,  et  y  envo3^a 
fréquemment  les  princesses  ses  filles,  que  Monsieur 
demandait  à  accompagner.  »  C'est  après  une  de  ces 
entrées  au  monastère,  pendant  laquelle  la  reine  et  son 
entourage  «  n'avaient  pas  cessé  de  louer  une  institu- 
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tion  si  utile»,  que  la  régente  témoigna  à M"^^ de  Sainte- 
Beuve  le  désir  de  faire  instruire  aux  Ursulines  quatre 
de  ses  filles  ouvrières  dont  elle  aimait  particulièrement 
le  service.  Ce  que  le  monastère  accepta  pour  lui  plaire, 
mais  en  logeant  ces  nouvelles  écolières  en  des 
chambres  séparées  des  pensionnaires,  avec  lesquelles 
il  semblait  prudent  de  ne  pas  les  mêler,  hes  filles  de 
la  reine  passèrent  ainsi  six  mois  aux  Ursulines, 
qu'elles  ne  quittèrent  qu'en  septembre  i6i5. 

La  charge  de  maîtresse  générale  des  classes  —  charge 
équivalente  pour  la  religieuse  qui  en  est  revêtue  à  celle 
de  directrice  de  l'enseignement  —  était  remplie  par  la 
Mère  Barbe  Bernard,  ou,  comme  on  l'appelait  en  reli- 
gion, la  mère  Saint-François,  troisième  professe  du  mo- 
nastère. C'était  une  femme  d'une  grande  vertu,  formée 
à  l'école  de  la  mère  de  Bermont,  très  dévote  à  saint 
Charles,  qu'elle  avait  fait  adopter  comme  patron  spécial 
des  classes  et  dont  elle  s'efforçait  de  suivre  l'esprit  et 
d'imiter  les  austérités.  Les  traits  distinctifs  de  sa  piété 
était  une  dévotion  ardente  et  respectueuse  envers  le 
Saint  Sacrement,  dévotion  à  laquelle  est  due  l'institu- 
tion de  \si première  communion  faite  en  commun  avec 
des  cérémonies  particulières,  après  une  préparation  et 
un  enseignement  spécial.  Cette  solennité  de  la  pre- 
mière communion  était  le  couronnement,  presque  né- 
cessaire, de  l'œuvre  des  catéchismes  fondée  par  saint 
Charles.  Elle  devait  promptement  «  se  dilater  »  et, 
après  avoir  été  inaugurée  aux  Ursulines,  s'établir  dans 
toutes  les  paroisses  de  France  où,  de  nos  jours  encore, 
elle  reste  commeun  dernier  rempart  disputé  à  l'ennemi. 
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A  cette  époque,  en  effet,  et  avant  l'initiative  prise  au 
couvent  du  faubourg   Saint-Jacques,   chaque  enfant 
était   admis  isolément,  sans  règle,  et    trop  souvent 
sans  préparation  et  sans  examen,  à  «  faire  ses   Pâ- 
ques »  (i).  La  convenance  des  parents,  le  départ  pour 
l'armée  ou  pour  le  collège,  l'entrée  trop  souvent  for- 
cée dans     l'Eglise,    la    collation    d'un  bénéfice,    le 
mariage  même,  si  précoce  alors  pour  les  filles,  étaient 
les  motifs  fréquemment  invoqués  pour  décider  de  la 
participation  d'un  enfant  à  la  table   sainte,  heureux 
quand  les  instructions  d'une  mère  chrétienne  ou  d'un 
confesseur  éclairé  suppléaient  au  défaut  de  toute  prépa- 
ration !    La   correspondance    de    saint    François   de 
Sales   est  pleine   de  curieuses   révélations,  et   nous 
montre  dans  l'âme  du  saint  une  préoccupation  sans 
cesse  en  éveil  sur  ce  point.  En  instituant  la  fête  de  la 
première    communion,  en   entourant   d'une  auréole 
d'honneur  et  de  respect  ce  jour,  inoubliable  dans  la 
vie  du  chrétien,  où  «  Jésus-Christ  nous  initie  au  plus 
profond  de  ses  mystères,  et  ressuscite  pour  chacun  de 
nous,  après   des    siècles  d'absence,    la  réalité  de  sa 
communion  dernière  avec  ses  premiers  amis  »  (2),  les 
Ursulines  rentraient  dans  la  tradition  des  premiers 
siècles.  Elles  rendaient  à  la  piété  chrétienne  un  ser- 
vice dont  l'expérience  devait  faire  connaître  les  féconds 
résultats. 

(i)  C'était  l'expression  consacrée  par  l'usage;  mais  bien  qu'on 
choisît  le  plus  ordinairement  l'époque  de  Pâques  pour  admettre 
un  enfant  à  la  communion,  il  n'y  avait,  à  cet  égard  non  plus,  au- 
cune règle  précise. 

(2)  Le  P.  Lacordaire,  conférences. 
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Les  premières  aussi,  obe'issant  au  même  sentiment 
traditionnel  et  délicat,  elles  revêtirent  leurs  petites 
communiantes  de  la  robe  blanche,  symbole  de  l'inno- 
cence et  souvenir  du  vêtement  consacré  que  les  nou- 
veaux baptisés  apportaient  au  banquet  eucharistique. 
«  Les  pensionnaires  qui  communient  pour  la  première 
fois  —  dit  un  article  du  règlement  que  M"^^  de  Po- 
mereu  nous  apprend  avoir  été  rédigé  par  la  Mère 
Saint-François  —  seront,  s'il  se  peut,  revestues  le  jour 
de  la  première  communion  d'une  robe  de  toile 
blanche,  et  auront  une  coeffe  de  taffetas  blanc  sur  la 
teste  et  une  ceinture  de  mesme.  » 

La  nouveauté  de  la  cérémonie,  le  charme  pieux  qui 
s'en  dégage,  et  qu'à  deux  siècles  d'intervalle  Chateau- 
briand devait  célébrer  en  des  termes  dont  la  poésie 
trouva  grâce  devant  les  fils  de  Voltaire,  attiraient  ces 
jours-là  au  monastère  un  public  d'élite,  et  valurent  aux 
Ursulines  deux  de  leurs  plus  illustres  élèves,  deux 
princesses  du  sang  :  M^^^  de  Soissons  et  M^^^  de  Mont- 
pensier. 

M"^^  la  comtesse  de  Soissons,  Anne  de  Montassié, 
d'une  illustre  famille  piémontaise,  était  devenue,  par 
son  mariage  avec  Charles  de  Bourbon,  comte  de 
Soissons  (i),  la  nièce  des  princesses  de  Longueville 
et   d'Estouteville,  fondatrices  d'honneur  et  protec- 


(1)  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  était  le  qua- 
trième fils  du  prince  Louis  pr  de  Condé,tué  à  Jarnac;  mais  issu 
d'un  second  mariage,  il  avait  pour  mère  Françoise  d'Orle'ans- 
Longueville",  sœur  des  deux  princesses  de  Longueville  et 
d'Estouteville. 
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trices  attitrées  du  couvent  érigé  par  M"^^  de  Sainte- 
Beuve.  Ayant  ouï  parler  de  ce  qui  se  pratiquait  aux 
Ursulines  pour  la  première  communion,  et  du  talent 
tout  particulier  avec  lequel  la  Mère  Saint-François 
inspirait  à  ses  petites  pensionnaires  «  une  piété  pleine 
de  simplicité  et  non  point  molle  et  efféminée  »,  elle 
désira  que  sa  seconde  fille,  «  la  princesse  Louise  de 
Bourbon,  qui  devint  plus  tard  M"^^  la  duchesse  de 
Longueville  (i),  fût  instruite  au  monastère  et  y  fît  sa 
première  communion.  )>  La  jeune  princesse  assista 
régulièrement  au  catéchisme  pendant  l'hiver  i6ib,  et, 
«  selon  le  désir  de  Madame  sa  mère,  demeura  au  cou- 
vent tous  les  jours  saints  et  ceux  des  fêtes  de  Pâques  » 
auxquels  on  avait  eu  soin  de  fixer  la  cérémonie.  «  Même 
—  ajoute  avec  sa  franchise  ordinaire  le  manuscrit  — 
M"^^  de  Soissons  eût  souhaité  qu'après  ce  séjour,  la 
princesse  Louise  témoignât  d'elle-même  désirer  rester 
quelques  mois  au  monastère  ;  mais,  n'ayant  pu  l'y  déci- 
der, elle  prit  congé  des.  religieuses  avec  mille  remer- 
cîments,  et  après  avoir  beaucoup  profité  du  peu  de 
temps  passé  avec  elles.   » 

L'exemple  de  la  comtesse  de  Soissons  décida  la 
duchesse  de  Guise,  Henriette-Catherine  de  Joyeuse 


(i)  Louise  de  Bourbon  e'pousa  en  effet  son  cousin,  le  duc 
Henry  de  Longueville;  elle  mourut  en  1637,  ne  laissant  qu'une 
fille,  et  le  duc  Henry  se  maria  en  secondes  noces  avec  Anne- 
Geneviève  de  Bourbon,  sœur  du  grand  Condé,  et  qui  fut  la 
célèbre  M°^®  de  Longueville. 

La  sœur  aînée  de  la  princesse  Louise,  Marie  de  Bourbon, 
avait  épousé  le  prince  de  Savoie-Garignan  et  fut  la  grand'mère 
du  prince  Eugène. 
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(fille  du  fameux  père  Ange),  veuve  en  premières  noces 
d'Henry  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  à  de- 
mander l'entrée  du  couvent  pour  la  fille  unique  de 
son  premier  mariage,  M"^  de  Montpensier,  fiancée  dès 
le  berceau,  selon  le  désir  d'Henri  IV,  au  duc  d'Or- 
léans (i),  frère  du  roi.  La  petite  princesse  ayant  ob- 
tenu ((  d'entrer  au  monastère  chaque  fois  qu'il  lui 
plairoit  »,  se  prit  pour  la  société  des  religieuses  et  des 
pensionnaires  du  goût  que  M'^*^  de  Soissons  avait  vai- 
nement essayé  d'inspirer  à  sa  fille.  «  Vers  le  temps 
de  sa  première  communion,  M^^^  de  Montpensier  se 
retira  règlement  trois  fois  la  semaine  au  couvent,  ce 
qu'elle  voulut  continuer  longtemps  après,  pour  l'affec- 
tion dont  elle  honorait  la  maison.  »  Son  mariage,  qui  la 
plaçait  si  près  du  trône,  ne  lui  fit  pas  oublier  ses  bonnes 
amies  les  Ursulines.  Elle  continua  de  les  visiter  d'au- 
tant plus  librement  que  Gaston  d'Orléans  avait  lui- 
même  conservé  bon  souvenir  de  ses  visites  au  couvent 
du  faubourg  St-Jacques  en  compagnie  de  la  reine-mère 
et  de  Mesdames  Chrétienne  et  Henriette  de  France  (2), 

(i)  Le  duc  d'Orléans  mourut  en  bas  âge,  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIII,  et  M^^e  de  Montpensier  e'pousa 
le  troisième  fils  d'Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  Gaston, 
qui  avait  porté  jusque-là  le  titre  de  duc  d'Anjou,  et  qui  prit  à 
son  mariage  le  titre  de  duc  d'Orléans,  sous  lequel  seul  il  est 
connu  dans  l'histoire. 

(2)  M™e  Elisabeth,  fille  aînée  d'Henri  IV  et  de  Marie  de  Mé- 
dicis, ne  visita  que  rarement  les  Ursulines;  dès  l'année  161 5,  en 
effet,  elle  avait  quitté  la  France  pour  l'Espagne,  où  son  mariage 
avec  Philippe  IV  fut  célébré  à  Burgos  le  jour  même  où  celui 
de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche  l'était  à  Bordeaux. 
L'échange  des  deux  princesses  s'était  fait  sur  la  Bidassoa,  et  le 
duc  de  Guise  avait  conduit  l'une  et  ramené  l'autre. 
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et  qu'il  montrait  en  toute  rencontre  «  beaucoup 
d'amitié  »  à  M'"^  de  Sainte-Beuve.  «  La  jeune  duchesse 
vint  ainsi  au  monastère  peu  de  jours  avant  sa  mort  si 
douloureuse  pour  la  France,  témoignant  toujours  très 
grande  bonté  à  la  supérieure,  aux  religieuses  et  même 
aux  petites  pensionnaires.   » 

La  mort  de  la  duchesse  d'Orléans  devait  être,  en 
effet,  une  grande  perte  pour  les  Ursulines,  à  qui  sa  fa- 
veur avait  nui  quelque  peu  dans  l'esprit  d'Anne  d'Au- 
triche. La  jeune  reine,  délaissée  par  Louis  XIII, 
menacée  de  répudiation  par  la  politique  de  Riche- 
lieu, privée  de  tout  crédit  et  de  toute  influence,  ne 
pouvait  voir,  sans  ombrage,  Vamour  que  les  Fran- 
çais ont  naturellement  pour  leur  roi  se  reporter,  à  son 
détriment,  sur  la  princesse  qui  semblait  alors  destinée 
à  assurer  la  lignée  royale  et  à  donner  des  fils  à  la 
France.  Aussi,  la  jeune  duchesse  ayant  fait  sienne 
la  maison  des  Ursulines,  Anne  d'Autriche  réserva- 
t-elle  désormais  pour  les  religieuses  du  Val-de-Grâce, 
dont  elle  se  déclara  fondatrice,  «  la  meilleure  part  de 
sa  bienveillance  et  les  effets  de  la  munificence  royale  ». 

Mais  en  i6i5  l'horizon  ne  s'était  pas  encore  rem- 
bruni, et  tout  au  contraire  faisait  présager  à  la  jeune 
reine  un  heureux  avenir  conjugal,  au  couvent  des  Ur- 
sulines un  redoublement  de  crédit.  Le  mariage  du 
roi  avec  l'infante  réalisait  le  rêve  des  PP.  Coton  et 
Gontery,  qui  voyaient  dans  cette  alliance  le  triomphe 
de  la  politique  de  la  Compagnie  et  celui  du  catholi- 
cisme, trop  indissolublement  lié  pour  eux  aux  intérêts 
de  l'Espagne.  Aussi  la  nouvelle  en  fut-elle  accueillie 
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aux  Ursulines  avec  une  naïve  alle'gresse.  Peu  de  jours 
après  son  entrée  solennelle  en  la  ville  de  Paris,  Anne 
d'Autriche,  étant  venue  au  monastère,  y  fut  reçue  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de  respect,  et 
((  avec  toutes  les  cérémonies  marquées  au  rituel  ro- 
main pour  la  réception  de  la  reine  régnante  ».  Cette 
première  visite  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres  pour 
lesquelles  la  jeune  reine  demanda  d'elle-même  qu'on 
renonçât  au  cérémonial,  prenant,  disait-elle,  un  tout 
autre  plaisir  à  entretenir  «  privément  »  les  religieuses 
qu'à  recevoir  leurs  révérences,  et  témoignant  à 
M"^^  de  Sainte-Beuve  une  estime  et  une  confiance  qui 
ne  le  cédaient  point  à  celles  de  la  reine  mère,  et  qu'un 
petit  incident  sembla  même  redoubler. 

La  reine  étant  arrivée  un  jour  au  monastère  de 
meilleure  heure  que  de  coutume,  et  conversant  libre- 
ment avec  la  bonne  fondatrice,  la  supérieure  et  quel- 
ques-unes des  religieuses,  «  une  princesse  survint, 
qui  demanda  l'entrée  )).  Anne  d'Autriche  témoigna 
vivement  le  déplaisir  que  lui  causait  la  présence  de  la 
nouvelle  venue  —  peut-être  s'agissait-il  de  la  du- 
chesse d'Orléans  —  et  demanda  à  la  supérieure  de 
ne  point  la  recevoir.  Mais  sentant  ce  qu'un  pareil 
refus  adressé  à  une  princesse  du  sang  avait  en  soi 
d'offensant,  et  partant  d'impossible  :  «  Mandez  lui  donc 
—  s'écria-t-elle  avec  impatience  —  que  vous  avez 
perdu  la  clé  de  la  porte  et  qu'ainsi  il  n'y  a  point  de 
votre  faute.  »  Et  comme  les  religieuses  se  regardaient 
interdites, et  que  la  reine  insistait:  «  Non,  Madame,  — 
reprit  avec  une   généreuse  fermeté  M"'^  de   Sainte- 
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Beuve  —  on  ne  portera  pas  un  tel  message.  Que  Votre 
Majesté  se  souvienne,  s'il  lui  plaît,  que,  pour  quoi 
que  ce  soit,  il  n'est  jamais  permis  de  dire  une  parole 
mensongère,  ni  d'offenser  tant  soit  peu  la  vérité,  n 
Cette  remontrance  ne  sentait  point  la  cour,  elle  édifia 
la  jeune  reine,  qui  l'accueillit  de  bonne  grâce  et  n'en 
témoigna  que  plus  d'affection  à  la  sainte  veuve. 


^IÊIÊ^^^.^IB^^^ 
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LES  URSULINES  ET  MADAME  DE  SAINTE  BEUVE 

1616 — 1620 

Tristesses  aux  Ursulines.  —  Mort  du  père  Gontery.  —  Son  éloge 
funèbre  dédié  à  M"*  de  Sainte-Beuve.  —  Disgrâce  du  père  Coton. 
—  Son  départ  de  Paris.  —  Tentative  de  fondation  à  Roanne.  — 
Dom  Asseline  visiteur  des  Ursulines.  —  Témoignage  qu'il  rend  à 
la  régularité  du  monastère.  —  Agrandissement  du  couvent.  —  Pose 
de  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église.  —  Première  élection 
d'une  supérieure.  —  Mort  de  la  sœur  de  Choiseul. 

ES  premiers  jours  de  Tannée  16 16  furent 
^^^  attristés  par  le  départ  de  M"^^  de  Villers 
Saint-Paul,  réclamée  par  M"^^  de  Roussy. 
La  bonne  abbesse,  jugeant  la  nouvelle  congréga- 
tion en  état  désormais  de  se  suffire  à  elle-même, 
rappelait  toutes  ses  filles  à  l'abbaye  de  Saint-Etienne. 
Néanmoins,  sur  la  demande  expresse  de  M"^^  de 
Sainte-Beuve,  qui  avait  eu  soin  de  mettre  dans 
ses  intérêts  Mgr  Jérôme  Hennequin,  elle  consen- 
tit à  laisser  au  monastère  la  Mère  Le  Fèvre,  dite  de 
Sainte-Croix,  qu'elle  y  avait  envoyée  de  Soissons, 
en  16 14,  et  qui  fut  installée  supérieure  à  la  place  de 
la  Mère  de  Villers  Saint-Paul.  Ame  énergique  dans  un 
corps  délicat,  de  petite  taille  mais  de  grande  vertu,  la 
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mère  Le  Fèvre,  surnommée  par  M.  Gallot  la  fidèle 
à  Dieu,  ne  devait  plus  quitter  les  Ursulines.  La 
mort  de  la  sœur  des  Nots,  celle  de  la  Mère  Saint- 
François,  l'établissement  des  Ursulines  de  Pontoise, 
auxquelles  il  fallut  céder  la  sœur  de  la  Haye,  la  fonda- 
tion d'Amiens  où  l'on  envoya  les  sœurs  Coton  et  de 
Belloy,  en  la  privant  de  ses  principales  auxiliaires, 
n'étaient  pas  capables  d'abattre  son  courage,  et  le 
couvent  continua  à  se  développer  sous  son  gouverne- 
ment, comme  il  l'avait  fait  sous  celui  de  la  Mère  de 
Villers  Saint-Paul. 

M"^^  de  Sainte-Beuve  ressentait  le  contre-coup  des 
tristesses  de  ses  filles,  et  celles-ci,  à  leur  tour,  parta- 
geaient la  préoccupation  qui  depuis  quelque  temps 
s'imposait  à  leur  fondatrice. 

Après  des  missions  laborieuses  en  Lorraine,  en 
Béarn  et  à  Bordeaux,  après  un  rapide  voyage  en  Alle- 
magne, d'où  il  ne  semblait  pas  avoir  rapporté  beau- 
coup de  contentement,  le  père  Gontery  venait  de  ren- 
trer à  Paris  au  commencement  de  l'année  1616,  et  la 
retraite  dans  laquelle  il  s'enfermait  était  un  sujet  d'in- 
quiétude. Le  bon  père  ne  prêchait  plus  de  sermons  au 
Louvre,  ni  à  Saint-Gervais  ;  il  abandonnait  au  père 
Coton  le  soutien  de  la  polémique  engagée  avec  le 
Parlement  et  les  autres  adversaires  de  la  Compagnie. 
Sa  santé  déclinait  visiblement  et  ne  lui  permettait 
guère  de  quitter  la  maison  professe  des  jésuites,  sauf 
pour  rendre  visite  à  M"^^  de  Sainte-Beuve  et  aux  Ursu- 
lines. 

Un  jour  qu'il  était  venu  trouver  sa  bonne  fille  dans 
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e  petit  logis  qu'elle  occupait  en  dehors  de   la  clô- 
ure  (i),  la  fondatrice  se  donnant  la  joie  de  l'amener 

proche  la  porte  où  les  petites  écolières  externes  —  les 
)auvresquele  couvent  enseignait  gratuitement,  et  qui 
itteignaient  déjà  le  chiffre  de  deux  cents  —  sortaient 
:ntrès  bel  ordre,  elle  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  des 
;haritables  soins  rendus  à  ceste  multitude  d'enfants  ». 
^e  bon  père  répondit  en  témoignant  son  admiration; 
nais,  avec  un  ton  où  perçait  son  ordinaire  défiance  des 
emmes,  il  ne  put  s'empêcher  d'ajouter  «  que  s'il 
Lvait  fallu  de  la  vertu  pour  accomplir  de  telles  choses, 
1  en  faudrait  encore  plus  pour  les  continuer  et  persé- 
vérer dans  le  travail  qui  y  est  attaché  ».  A  quoi  la  sainte 
^euve  riposta  aussitôt  :  «  Mon  père,  j'espère  que  Dieu 
lous  donnera  toujours  des  filles  propres  à  ce  dessein, 
:t  ma  prétention  est  telle  qu'on  les  choisisse  en  sorte 
[ue  celles  qui  seront  destituées  de  bien  soient  préfé- 
ées  aux  riches  et  aux  nobles,  si  elles  ont  meilleure 
^ocation,  en  même  temps  que  plus  de  vertu  et  de 
;apacité  pour  servir  à  cet  institut.  » 

La  maladie  du  père  faisait  de  lents,  mais  constants 
)rogrès.  Dès  le  mois  de  juin,  ses  confrères  ne  gardant 


(i)  «  Au  commencement,  M™^  de  Sainte-Beuve  logeait  dans 
a  clôture  des  Ursulines,  en  sortant  quand  il  lui  plaisait  pour  ses 
iffaires,etpour  recevoir  les  visites  de  ses  parents,  qui  n'étaient 
)as  contents  de  ne  la  voir  qu'à  la  grille.  Mais  comme  elle  s'aper- 
;ut  qu'en  sortant  si  souvent  elle  pouvait  incommoder  le  mo- 
lastère,  elle  le  quitta  tout  à  fait  au  bout  d'un  an,  et  demeura 
ians  une  maison  contiguë,  ayant  un  parloir  vers  les  religieuses 
ît  une  porte  par  où  elle  entrait  dans  le  couvent.  »  (Manuscrit 
ies  Ursulines.) 
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plus  d'espoir,  avaient  adressé  à  Rome  une  supplique, 
pour  demander  au  nom  du  bouillant  controversiste 
l'indulgence  plénière  et  la  be'nédiction  apostolique 
in  articulo  mortis.  Bientôt  le  malade  dut  renoncer  à 
quitter  son  lit,  autour  duquel  s'empressaient  les  amis 
de  la  Compagnie,  dont  il  accueillait  les  regrets  en 
donnant  à  ses  paroles  d'affection  la  forme  «  un  peu 
aspre  et  poignante  »  qui  était  en  tout  temps  la  sienne. 
«  Ce  n'est  pas  moi,  leur  disait-il,  qui  suis  à  plaindre. 
Je  suis  heureux  au  contraire  de  quitter  le  monde  en 
un  temps  si  plein  de  misères,  en  un  siècle  si  pervers 
et  si  débordé.  Il  me  semble  que  j'offenserois  Dieu  si 
je  regrettois  d'en  sortir,  puisque,  en  me  retirant  à  lui, 
il  m'accorde  une  faveur  particulière,  et  m'exempte  de 
la  douleur  de  voir  les  calamités  qui  menacent  la 
France  )>  (i). 

L'été  s'écoula  néanmoins  ;  mais  avec  les  premiers 
froids  de  l'automne  l'état  du  malade  empira  subite- 
ment, et  le  1 1  novembre  1 6 1 6  le  père  Gontery  expirait  à 
l'âge  de  64  ans.  «  Le  père  Coton  et  les  autres  pères  de 
la  maison  professe  de  Paris  reçurent  son  dernier  sou- 
pir et  déposèrent  les  premiers  sur  ses  dépouilles  mor- 
telles les  témoignages  de  leur  douleur...  Le  père  Coton 
comprit,  que  de  tous  ceux  qui  s'associeraient  à  l'afflic- 
tion de  la  Compagnie,  personne  n'y  prendrait  une 
plus  large  part  que  M"^^  de  Sainte-Beuve...  Il  se  hâta 
donc  de  lui  envoyer,  avec  un  souvenir  du  père  Con- 
ter}^, un  témoignage    de   la   reconnaissance    de   son 

(i)  Louange  funèbre  sur  le  trespas  du  R.  P.  Gontery  (Bor- 
deaux, 1617,  brochure  in-8). 
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Ordre  pour  tout  le  bien  qu'elle  lui  avait  fait,  par  l'en- 
tremise de  son  saint  directeur  (i).)) 

La  compagnie  de  Jésus  perdait  un  rude  jouteur,  et 
l'espèce  de  popularité  qu'il  s'était  acquise  par  ses  ru- 
desses mêmes,  rendait  sa  perte  plus  sensible,  à  cette 
heure  troublée,  où,  malgré  le  succès  obtenu  par  la 
conclusion  du  mariage  de  Louis  XIII,  l'influence  du 
père  Coton  baissait  visiblement  à  la  cour.  Aussi,  en 
célébrant  la  mémoire  de  leur  confrère,  les  Jésuites 
avaient-ils  grand  soin  de  se  rattacher,  par  le  lien  d'un 
commun  souvenir,  les  protecteurs,  les  amis  et  les  ad- 
mirateurs du  père  Gontery.  Deux  panégyriques  furent 
ainsi  publiés  coup  sur  coup  à  Bordeaux  et  à  Paris.  Le 
premier,  que  nous  avons  déjà  cité,  porte  le  titre  de 
Louange  funèbre  sur  le  trépas  du  R.  P.  Gonterjr;  le 
second  nous  intéresse  plus  directement  encore,  c'est 
une  «  Lettre  à  Madamoiselle  (2)  de  Sainte-Beuve  sur  le 
décès  et  en  la  louange  du  R.  P.  Gontery  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  ».  L'auteur,  avec  la  prolixité  et  l'emphase 
régnantes  dans  la  chaire  et  dans  les  écrits  du  temps, 
consacre  quarante-deux  pages  à  exalter  les  vertus  et 
les  travaux  du  bon  père,  et  prend  fréquemment  M"^^  de 
Sainte-Beuve  à  témoin  de  ce  qu'il  avance,  bien  assuré 
d'ailleurs  de  n'être  pas  contredit. 

«  C'est  à  vous,  Madamoiselle,  —  écrit-il  en  rappelant 

(i)  Recherches  historiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en 
France  du  temps  du  père  Coton,  par  le  R.  P.  Prat. 

(2)  On  se  souvient  que  M^^  de  Sainte-Beuve,  à  l'exemple  de 
M"ie  Acarie,  refusait  le  titre  de  Madame  porté  par  les  autres 
femmes  de  leur  maison  et  de  leur  rang,  et  que  l'histoire  donne 
habituellement  à  l'une  et  à  l'autre. 

18 
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les  derniers  jours  du  père  Gontery  et  sa  fermeté  devant 
la  mort  —  que  l'on  dit  qu'il  parloit  de  sa  mort,  non  seu- 
lement sans  effroy  mais  sans  soucy,  et  discouroit,  d'un 
visage  asseuré  et  rassis,  aussi  froidement  d'entrer  dans 
la  bière  comme  en  chaire,  tant  il  se  l'estoit  de  long 
temps  familiarise'e....  Monsieur  le  R.  P.  Cotton  (sic) 
mefistl'honneurdeme  rapporter  que,  comme  quelques 
iours  auparavant  son  de'part  vous  luy  disiez  d'un  vi- 
sage riant  (sic):  Eh  bien,  mon  père,  c'est  à  ceste  heure 
qu'il  faut  s'en  aller,  —  il  vousrespondit  :  Voyez-vous, 
Madamoiselle,  ce  grand  Dieu  fait  des  âmes  par  le 
monde  à  dix  mille  et  à  cent  mille  à  la  fois,  et  puis 
quand  il  lui  plaist...  Et  ce  faisant  il  fist  achever  sa 
période  à  un  geste  dont  on  use  quand  on  appelle 
des  doigts  et  par  signe  ))  (i)... 

«  ...  Voilà,  Madamoiselle,  —  conclut  enfin  l'admi- 
rateur du  père  Gontery  —  ce  que  sous  vostre  nom 
i'ay  esté  si  osé  et  téméraire  de  mettre  en  public  de 
quelques-unes  des  perfections  de  ce  grand  person- 
nage,... et  vous  en  ay  voulu  adresser  exprès  le  dis- 
cours, tant  pour  ce  que  vous  chérissez  tout  ce  qui  con- 
cerne la  mémoire  de  ce  saint  homme,  dont  vous  avez 
esté  tant  chérie,  que  pour  prendre  à  grand  envers  tout 
le  monde  de  la  cognoissance  que  vous  avez  des  véritez 
fidèlement  rapportées.  Si  tant  est  qu'on  puisse  estre 
fidèle  à  parler,  et  de  telle  sorte,  de  ce  qui  excède  toute 


(i)  Lettre  à  Madamoiselle  de  Sainte-Beuve  sur  le  décez  et  en 
la  louange  du  R.  P.  Gontery  de  la  compagnie  de  Je'sus.  A  Pa- 
ris, chez  Sébastien  Chappelet,  rue  Saint-Jacques,  à  l'Olivier, 
1617,  avec  privilège  du  roy,  p.  24  et  25. 
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parole  et   pensée,  par  celuy  qui    sera    toute   la  vie, 

Madamoiselle,  vostre  très  affectionné  et  plus  humble 

serviteur. 

J.  D.  G.  (i). 

Le  père  Coton  fut-il  l'auteur  ou  Tinspirateur  de  la 
Lettre  à  M"^^  de  Sainte-Beuve?  Nous  inclinons  vers 
cette  dernière  hypothèse,  car,  malgré  les  obscurités 
de  son  style,  le  confesseur  du  roi  nous  paraît  un  meil- 
leur écrivain  que  le  panégyriste  du  père  Gontery. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'elle  fut  écrite  par 
son  ordre,  si  ce  n'est  sous  sa  dictée.  Il  ne  s'en  tint  pas 
là  du  reste;  le  père  Gontery  ayant  laissé  inédit,  sous  le 
titre  d'Instruction  du  Proce:{  de  la  religion  prétendue 
réformée^  un  ouvrage  de  polémique,  le  père  Coton  le 
fit  paraître  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1617, 
et  le  dédia  à  M™^  de  Sainte-Beuve,  comme  à  la  bien- 
faitrice de  la  compagnie  et  à  l'auxiliaire  dévouée  de 
l'infatigable  controversiste.  «  Dans  son  Epître  dédica- 
toire,  il  rappelait  d'abord  les  deux  principales  œuvres 
de  sa  piété  :  l'établissement  des  Ursulines  et  la  fonda- 
tion du  noviciat  des  Jésuites  (2).  »  Puis,  mélangeant 
avec  art  l'éloge  du  directeur  et  celui  de  sa  fille  spiri- 

(i)  (Id.  p.  41-42).  La  dernière  initiale  semblerait  désigner  le 
père  Coton,  mais  les  premières  ne  peuvent  lui  convenir  ;  au 
reste,  le  père  Coton,  qui  signait  le  plus  souvent  ses  ouvrages  de 
polémique  en  faveur  de  la  Compagnie,  d'un  nom  emprunté, 
changeant  constamment  de  pseudonyme,  afin  de  dérouter  l'ad- 
versaire, peut  avoir  mis  l'éloge  de  son  confrère  sous  des  initia- 
les autres  que  les  siennes. 

(2)  Recherches  historiques  sur  la  compagnie  de  Jésus  en 
France  du  temps  du  père  Coton,  par  le   R.  P.  Prat,    tome  III. 
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tuelle,  il  insistait,  avec  une  visible  intention,  sur  le 
concours  prêté  par  la  sainte  veuve  à  toutes  les  entre- 
prises du  père  Gontery.  «  Vous  l'avez  honoré  — 
s'écriait-il  en  terminant  —  à  proportion  de  l'amour 
que  Dieu  lui  portoit  et  des  rares  talents  dont  il  l'avoit 
décoré;  talents  qu'il  n'a  point  enfouys  sous  terre, 
mais  si  utilement  mis  en  œuvre,  que  le  profit  nous  en 
demeure  et  la  mémoire  en  sera  à  la  postérité  (i).  » 

Après  le  père  Gontery,  c'était  le  père  Coton  qui 
allait  être  enlevé  à  son  tour,  quoique  d'une  autre 
manière,  à  M"^^  de  Sainte-Beuve  et  aux  Ursulines, 
«  auxquelles  il  venait  régulièrement  donner  des  ins- 
tructions »  (2).  L'orage  grondait  depuis  longtemps  déjà 
sur  la  tête  du  confesseur  du  roi;  mais  habitué,  ainsi 
qu'il  le  constatait  lui-même,  à  parer  aux  coups,  il 
avait  résisté  jusqu'alors.  L'éloignement  de  Marie  de 
Médicis,  qui  s'était  retirée  à  Blois  aussitôt  après  la 
mort  du  maréchal  d'Ancre,  laissait  le  champ  libre  à 
Luynes  et  à  tout  le  parti  qui  tenait  pour  le  fils  contre 
la  mère.  Le  père  Coton,  honoré  de  la  confiance  de  la 
reine,  compromis  par  la  faveur  du  maréchal,  devait 
être  un  des  premiers  sacrifiés.  Vainement  MM.  de 
Bérulle  et  de  Marillac,  suspects  eux  aussi  par  leurs 
tentatives  de  réconciliation  entre  Marie  et  son  fils, 
essayèrent-ils  de  désarmer  les  préventions  du  conné- 
table, Luynes  fut  inflexible  et,  dès  les  premiers  jours 
de  mai   16 17,  Louis  XIII   signifiait  au  père  Coton 

(i)  Recherches   historiques   sur  la    Compagnie   de  Jésus  en 
France  du  temps  du  P,  Coton,  Tome  III. 
(2)  Id.,  ibid. 
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son  dessein  arrêté  de  changer  de  confesseur.  Il  lui  té- 
moignait en  même  temps  son  désir  de  le  voir  sortir 
de  France,  et  fixer  définitivement  au  loin  sa  résidence. 
Le  coup  de  foudre  était  grand,  il  fut  noblement  porté. 
«  Le  père  Coton  —  disait  M.  de  Marillac  —  sort  de 
la  cour  aussi  calme,  aussi  libre  et  paisible  qu'on 
saurait  le  désirer  :  il  ne  s'en  ressent  non  plus  qu'un 
cygne  qui  sort  de  l'eau  et  dont  les  plumes  ne  paraissent 
aucunement  mouillées  (i).  »  En  revanche,  les  confrè- 
res du  R.  Père  ne  montraient  pas  le  même  stoïcisme. 
Le  bruit  courait  dans  Paris  que  la  conscience  du  roi 
ne  serait  plus  confiée  aux  Jésuites  et,  persuadés  que, 
((  privés  de  cette  charge,  c'en  était  fait  de  la  compagnie 
en  France  »  (2),  ils  témoignaient  une  frayeur  qui  en- 
durcissait leurs  cœurs  à  l'endroit  du  père  Coton.  Les 
Jésuites  de  la  maison  professe  refusaient  de  recevoir 
le  religieux  frappé  par  la  cour,  et  auquel  un  séjour  à 
Paris  était  indispensable  pour  prendre  ses  mesures, 
négocier  l'affaire  de  sa  résidence  et  faire  lever  la  quasi 
défense  du  roi  de  demeurer  dans  le  royaume.  Ce  fut 
M.  de  Bérulle  qui  offrit  à  son  ami  l'hospitalité  du 
Petit-Bourbon,  et  l'Oratoire  et  les  Ursulines  demeu- 
rèrent ouverts  au  confesseur  disgracié.  Peut-être 
M.  de  Bérulle,  dont  le  nom  était  mis  en  avant  comme 
successeur  possible    du   père    Coton,   n'était-il,     au 


(i)  Vie  inédite  de  M.  de  Marillac,  garde  des  sceaux,  par  M.  de 
Lezeau. 

(2)  Lettre  du  père  Se'guiran  au  père  Suffren,  citée  par  le  père 
Prat:  Tome  IV  des  Recherches  historiques  sur  la  Compagnie  de 
Jésus  en  France  du  temps  du  père  Coton. 
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fond  du  cœur,  qu'à  demi  fâché  d'élever  cette  barrière 
entre  lui  et  la  charge  difficile  de  la  conscience  royale. 
La  prudence  des  Jésuites  porta  d'ailleurs  ses  fruits, 
et,  après  les  transes  d'un  court  interrègne,  le  père 
Arnoux  succéda  au  père  Coton.  Quant  à  celui-ci,  il 
dut  quitter  Paris,  sans  esprit  de  retour,  au  mois  de 
juillet  16 17,  et  prendre  à  bref  délai  la  route  de  Rome, 
pour  se  justifier  auprès  du  Général  de  la  compagnie, 
des  accusations  portées  contre  lui.  Chemin  faisant,  il 
fit  une  halte  à  Lyon,  où  il  demeura  près  d'un  an,  retiré 
dans  la  maison  de  noviciat  des  Jésuites.  La  Mère  de 
Bermont,  qu'il  avait  hautement  appréciée  pendant  son 
séjour  au  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques,  se  mon- 
tra une  amie  fidèle  en  ces  heures  d'épreuve.  Par  elle 
le  religieux  disgracié  conquit  l'estime  et  la  protection 
de  Mgr  de  Marquemont.  Ce  fut  à  Lyon,  et  à  la  suite 
d'un  voyage  à  Roanne,  où  résidait  une  partie  de  la 
famille  Coton,  que  le  père  négocia  avec  les  Ursulines 
de  Paris  la  fondation  d'un  couvent  à  Roanne,  dési- 
gnant avec  instances  sa  propre  nièce,  Marie  Coton, 
pour  en  être  la  première  supérieure.  Bien  que  cette 
fondation  ne  semblât  pas  offrir  toutes  les  sûretés  ha- 
bituellement requises,  les  Ursulines  ne  voulurent  rien 
refuser  au  père  -,  elles  rappelèrent  la  sœur  Sainte-Ur- 
sule, récemment  envoyée  à  Amiens  avec  la  sœur  de 
Belloy,  et  la  dirigèrent  sur  Roanne, où  sa  présence  de- 
vait apporter  à  son  oncle  une  douce  consolation.  Là 
se  borna  du  reste  le  succès  du  voyage,  et,  après  deux 
ans  de  persévérants  et  infructueux  efforts,  la  Mère 
Coton  et  ses  compagnes,  les  sœurs  Beaulieu  et  Fuce- 
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lier,  revinrent  au  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques, 
abandonnant  une  entreprise  où  tout  manquait  à  la 
fois  :  lesreligieuses,  les  pensionnaires  et  «  le  temporel  », 
comme  elles  l'écrivaient  en  style  monastique. 

Le  père  Coton,  nous  n'avons  pas  à  l'apprendre,  ne 
recouvra  jamais  les  bonnes  grâces  du  roi  :  Louis  XIII 
n'était  pas  homme  à  les  rendre  à  qui  les  avait  une  fois 
perdues.  En  revanche,  il  eut  jusqu'à  sa  mort  celles  des 
Ursulines.  Ce  fut  une  sainte  Ursuline,  la  Mère  Mico- 
lon,  en  religion  sœur  Colombe  du  Saint-Esprit,  fon- 
datrice du  monastère  de  Tulle  (i),  dont  l'amitié  consola 
ses  dernières  années  et  seconda  ses  travauxapostoliques. 

M"^Me  Sainte-Beuve  avait  perdu  dans  le  P.  Gontery 
un  directeur  expérimenté  ;  mais,  suivant  à  l'avance  la 
recommandation  que  Bossuet  adresse  aux  conduc- 
teurs des  âmes,  le  père  n'avait  pas  maintenu  volon- 
tairement sa  fille  spirituelle  dans  l'ignorance  pour  se 

(i)  La  Mère  Micolon,  d'une  famille  noble  d'Auvergne,  fonda 
plusieurs  monastères  d'Ursulines,  et  établir  les  Oratoriens  à 
Clermont  et  à  Tulle.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'elle 
connut  le  père  Coton  et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  et  sainte 
amitié.  C'était  une  femme  de  cœur  et  d'esprit,  comme  le  prouve 
la  réplique  qu'elle  adressa  au  gouverneur  de  la  ville,  podestat 
au  petit  pied  qui  prétendait  faire  violence  à  sa  pupille  et  l'obli- 
ger à  donner  sa  fortune  et  sa  main  à  son  fils.  La  jeune  fille, 
pour  éviter  un  mariage  odieux,  s'était  réfugiée  auprès  de  la 
Mère  Micolon  qui  refusait  de  la  livrer  si  on  ne  lui  assurait,  sous 
bonnes  garanties,  une  entière  liberté.  Le  gouverneur,  qui  était 
gascon,  après  avoir  vainement  essayé  des  promesses  et  des  cajo- 
leries, passant  tout  à  coup  à  la  menace,  s'écria  qu'il  viendrait 
assiéger  et  piller  le  couvent  avec  dix  mille  bonnes  lances  de 
Gascogne,  «  Prenez  garde,  riposta  sans  s'émouvoir  la  mère 
Micolon,  car,  pour  ma  part,  je  le  défendrai  avec  les  onze  mille 
vierges  de  sainte  Ursule.  » 
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mieux  assurer  de  sa  soumission.  Il  l'avait  mise  en  état 
de  se  passer  de  lui.  Nous  avons  vu  qu'après  sa  mort, 
en  effet,  la  sainte  veuve,  se  déclarant  suffisamment 
instruite,  «  ne  voulut  se  ranger  à  la  conduite  d'aucun 
autre  »  malgré  des  offres  où  entraient  sans  doute  autant 
de  désintéressement  que  de  zèle  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Mais  en  fuyant  les  directions  oiseuses, 
elle  se  gardait  bien  de  mépriser  celles  que  l'Eglise  ap- 
prouve. Ce  fut  en  cette  année  1 6 1 7,  pendant  le  carême, 
et  par  conséquent  quelques  jours  avant  la  disgrâce  du 
père  Coton,  qu'à  «  la  demande  expresse  de  la  bonne 
fondatrice  »,  Mgr  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  désigna 
comme  visiteur  apostolique  des  Ursulines  de  Paris, 
l'ami  vénéré,  le  conseil  de  tout  le  cénacle  maintenant 
dispersé  de  la  rue  des  Juifs,  Dom  Eustache  de  Saint- 
Paul  ou  Dom  Asseline,  comme  on  l'appelait  tour  à  tour. 
Ce  religieux  Feuillant  ((  était  dans  une  haute  réputation 
de  vertu  et  d'expérience  en  la  conduite  des  personnes 
religieuses  »,  et  M"^^  de  Sainte-Beuve  ne  pouvait  re- 
mettre en  de  meilleures  mains  la  direction  de  son  mo- 
nastère. 

Dom  Eustache,  toujours  prompt  au  devoir,  voulut 
faire  immédiatement  la  visite  canonique,  à  laquelle  il 
procéda  dans  les  formes  prescrites.  En  la  terminant, 
<(  il  déclara  publiquement  aux  sœurs  assemblées  qu'il 
n'avait  rien  trouvé  au  monastère  à  défendre  ni  à  or- 
donner, et  qu'ainsy  il  ne  faisoit  autre  chose  que  d'ap- 
prouver leur  conduite,  le  désir  qu'elles  avoient  de 
leur  progrès  spirituel,  et  la  ferveur  dont  elles  s'em- 
ployoient   à  l'instruction    des  pensionnaires  et  des 
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pauvres  externes.  »  Et  ne  craignant  pas  d'en  appeler 
aux  plus  nobles  sentiments  humains,  il  les  exhorta  à 
mériter  de  plus  en  plus  l'estime  que  chacun  concevait 
de  leur  institut.  «  Tellement — disait-il  —  qu'on  remar- 
quoit  déjà  leurs  écolières,  quand  elles  étoient  sorties, 
comme  plus  dévotes  et  plus  modestes  que  les  autres; 
que  les  confesseurs  les  discernoient  dans  les  confession- 
naux comme  mieux  formées  et  instruites,  et  que  celles 
qui  entroient  en  religion,  quelque  part  qu'elles  fussent, 
s'y  rendoient  toujours  utiles  et  recommandables.  » 
Dom  Asseline  avait  la  réputation  méritée  de  peser 
ses  paroles  et  de  ne  louer  qu'à  bon  escient.  On 
comprend  ce  qu'un  tel  témoignage  dut  apporter  de 
consolation  à  la  fondatrice.  Le  seul  changement  résul- 
tant de  sa  visite  —  changement  si  peu  important  que 
le  saint  religieux  ne  devait  point  le  rappeler  en  son 
discours  —  fut  apporté  à  la  coiffure  des  Ursulines. 
Lors  de  Térection  du  monastère,  les  sœurs  avaient 
adopté  le  voile  et  la  guimpe  des  religieuses  de  Saint- 
Etienne  ;  mais  cette  coiffure,  alors  en  usage  dans 
beaucoup  de  couvents,  était  à  la  fois  très  lourde  et 
très  compliquée.  Aussi  les  Ursulines,  s'en  déclarant 
incommodées  pendant  les  classes,  avaient-elles  pris, 
quelques  semaines  auparavant,  le  parti  de  quitter 
«  certains  attifets  de  cartes  et  de  fil  d'archal  assez 
inutiles  w.  Le  visiteur,  consulté  à  cet  effet,  «  leur 
trouvant  encore  trop  d'ajustement,  elles  ôtèrent, 
dès  le  lendemain,  de  gros  plis  en  goderon  qu'elles  por- 
toient  à  leurs  guimpes,  et  on  les  jugea  après  plus  mo- 
destement coiffées  ». 
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Evidemment,  un  monastère  où  il  n'y  avait  à  réfor- 
mer que  des  plis  en  goderon  méritait  les  éloges  de 
Dom  Eustache  de  Saint-Paul.  Il  méritait  aussi,  par  les 
services  qu'il  rendait  à  l'enseignement,  la  générosité 
que  voulut  lui  faire  la  ville  de  Paris,  qui,  «  le  premier 
jour  de  septembre,  accorda  par  contrat,  aux  Ursulines, 
un  demi  poulce  d'eau  pour  leur  usage.  »  M.  Boucher, 
alors  prévôt  des  marchands,  leur  procura  cette  grâce 
en  considération  de  sa  fille  Madeleine,  qui,  après  avoir 
été  élevée  au  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques,  avait 
voulu  y  demeurer  comme  religieuse.  La  donation  de 
la  ville  de  Paris  fut  confirmée  en  1620,  mais  les  Ursu- 
lines n'en  jouirent  véritablement  qu'en  1629,  lorsque 
«  une  sœur  converse  assez  ingénieuse,  Antoinette 
Delehaut,  trouva  l'invention  de  faire  une  pompe  au 
réservoir,  »  laquelle,  «  par  divers  canaux,  envoie  l'eau 
facilement  dans  la  cuisine  et  autres  lieux  de  la  maison, 
et  même  jusque  dans  la  grande  marmite  sur  le  feu 
où  elle  chauffe  dans  un  coffre  de  fer  enclavé  au  cœur 
de  la  cheminée.  Ce  qui  apporte  à  tout  le  couvent 
de  notables  commodités.  » 

L'année  1617,  commencée  sous  de  tristes  auspices, 
s'achevait  donc  plus  heureusement.  Au  mois  de  no- 
vembre, une  nouvelle  bulle  de  Paul  V,  adressée  à 
«  l'évêque  de  Rodez,  nonce  auprès  du  roi  de  France  », 
confirmait  l'érection  des  Ursulines  de  Paris,  et  donnait 
pouvoir  à  tous  les  archevêques  et  évêques  du  royaume 
d'établir  dans  leurs  diocèses  des  maisons  du  même 
ordre,  soumises  aux  mêmes  règles  et  jouissant  des 
mêmes  privilèges.   Cette   bulle,  destinée    à  aplanir 


LES    URSULINES    ET    M"^^    DE     SAINTE-BEUVE         269 

toutes  les  difficulte's  qui  pourraient  survenir  en  la 
fondation  des  nouveauxmonastères,futsolennellement 
accepte'e  le  22  novembre  16 17,  et  déposée  aux  archives 
du  grand  couvent. 

Cependant  le  nombre  toujours  croissant  des  reli- 
gieuses et  des  pensionnaires,  celui  même  des  pau- 
vres écolières  externes  qui  allait  variant  de  deux  à 
trois  cents,  obligeaient  les  Ursulines  à  songer  sérieu- 
sement à  l'agrandissement  de  leur  monastère.  M.^^  de 
Sainte-Beuve  qui  avait  largement  fourni  auxpremières 
constructions  et  qui  portait  encore  les  charges  de  la 
fondation  du  noviciat  des  Jésuites,  déclarait  ne  pou- 
voir contribuer  que  pour  une  faible  part  aux  dé- 
penses qu'entraîneraient  de  nouveaux  bâtiments. 
Néanmoins,  après  des  hésitations  rendues  plus  lon- 
gues par  la  peste  qui  désola  Paris  en  16 19,  et  à 
laquelle  les  Ursulines  échappèrent  «  par  la  protec- 
tion de  Dieu  )),  le  couvent  se  résolut  à  faire  <c  un 
suprême  effort  ».  Il  ne  s'agissait  en  effet  de  rien  moins 
que  de  «  bâtir  tout  d'un  coup  une  église,  une  aile  de 
cloître,  avec  des  cellules  au-dessus  des  deux  côtés,  une 
salle  de  communauté,  une  autre  pour  le  chapitre,  et 
plusieurs  cabinets  pour  la  sacristie  et  divers  offices  ». 

M.  de  Marillac  a  donné  son  avis  sur  l'opportunité 
des  nouvelles  constructions  ,  mais  il  ne  peut  plus 
être  l'architecte  et  le  surveilllant  des  travaux  qui 
s'exécutent  aux  Ursulines.  Les  instants  que  le  maître 
des  requêtes  consacrait  naguère  «  au  service  des  épou- 
ses de  Jésus-Christ  »  sont  maintenant  absorbés  par  la 
politique   et  les  affaires  publiques.  Il  a  fallu  l'ascen- 
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dant  irrésistible  de  François  de  Sales  (i),  joint  à  l'au- 
torité de  M.  de  Bérulle,  pour  vaincre  la  répugnance  que 
lui  inspirent  la  cour  et  les  courtisans.  L'austère  con- 
seiller dont  Louis  XIII  réclame  sans  cesse  la  présence 
ignore  la  demeure  de  Luynes,le  favori  tout-puissant  !... 
Aussi  bien,  ne  sera-ce  qu'après  la  mort  du  connétable 
qu'il  deviendra  surintendant  des  finances  et  garde  des 
sceaux.  Mais  en  attendant  qu'on  l'oblige  à  accepter 
des  honneurs  que  Richelieu  lui  fera  durement  expier, 
ou  le  tient  à  la  peine.  Tantôt  sur  la  route  de  Blois 
avec  M.  de  Bérulle,  tantôt  devant  Agen  ou  Berge- 
rac avec  le  roi^  il  négocie  tour  à  tour  avec  Marie  de 
Médicis  et  avec  le  duc  de  Rohan. 

Heureusement  pour  les  Ursulines,  M.  de  Ma- 
rillac  a  formé  un  élève  :  l'ancien  protégé  de  M"^^  de 
Sainte-Beuve  est  maintenant  à  la  tête  de  la  nouvelle 
entreprise  et  dirige  les  travaux  que  visite  chaque  jour 
la  fondatrice.  C'est  «  la  reine  régnante,  Anne  d'Autri- 
che »,  qui  a  posé  solennellement  la  première  pierre 
de  l'église,  bénite  par  l'évêque  de  Grasse.  La  cérémo- 
nie, qui  a  eu  lieu  le  22  juin  1620,  a  été  fort  imposante: 
la  jeune  reine  y  a  paru  entourée  d'un  essaim  de  prin- 
cesses et  de  dames  de  la  cour,  parmi  lesquelles  se 
fait  cependant  sentir  le  vide  laissé  par  M"^^  Chré- 
tienne (ou  Christine)  de  France.  La   jeune  princesse 


(i)  Le  saint  était  venu  à  Paris,  dans  les  derniers  jours  de 
l'année  1618,  pour  négocier  le  mariage  de  M^^  Chrétienne  ou 
Christine  de  France,  avec  Victor-Amédée  de  Savoie,  prince  de 
Piémont.  Il  ne  quitta  Paris  qu'après  la  célébration  du  mariage, 
au  mois  d'août  16 19. 
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que,  depuis  son  mariage  avec  Victor-Améde'e,  prince 
de  Pie'mont,  on  appelle  Madame  royale,  a  quitté  la 
France  pour  l'Italie  ;  mais  son  souvenir  est  chèrement 
gardé  au  monastère,  auquel  elle  a  voulu  laisser,  en 
témoignage  de  sa  bienveillance,  «  un  don  de  3oo  li- 
vres affecté  à  l'une  des  arches  du  nouveau  cloître  )>. 
En  son  absence,  M"^^  Henriette  partage  avec  la  reine 
l'admiration  et  l'attention  des  assistants.  Celle-là  est 
bien  la  vraie  fille  du  Béarnais  :  elle  en  a  la  bonne 
mine,  l'accueil  gracieux,  la  prompte  repartie,  et  jus- 
qu'au nez  aquilin  et  au  regard  plein  de  feu.  Comme 
sa  sœur,  M"^^  Henriette  offre  aux  Ursulines  un  arceau 
du  cloître;  quatre  autres  sont  donnés  par  M'^^  de 
Montpensier,  M"'^  la  comtesse  de  Saint-Paul,  M"^s  j^ 
Vendôme  et  de  Verneuil,  qui,  à  l'exemple  de  M"^^^  de 
France,  entrent  fréquemment  au  monastère,  et  les 
«  six  arches  »  ainsi  offertes,  porteront  désormais  les 
noms  des  donatrices. 

Peu  de  jours  après  cette  brillante  cérémonie,  «  en 
ce  même  mois  de  1620,  l'élection  de  la  supérieure  et 
des  autres  officières  de  la  maison  se  fit,  pour  la  pre- 
mière fois  »  au  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques. 
Les  religieuses  se  trouvant  en  nombre  suffisant  poury 
procéder  canoniquement,  les  supérieurs  y  présidè- 
rent, et  tout  s'y  passa  suivant  les  règles  prescrites  par 
l'Eglise.  La  Mère  Le  Fèvre  fut  désignée  par  la  ma- 
jorité des  suffrages  pour  remplir  encore,  pendant  trois 
ans,  la  charge  de  supérieure  qu'elle  n'avait  exercée 
jusqu'alors,  «  pendant  son  premier  triennal  »,  que  sur 
une  commission  spéciale  donnée  par  Mgr  de  Gondi. 
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Le  28  octobre  suivant  mourait,  au  couvent  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  une  jeune  religieuse  qui,  par  ses 
talents  et  sa  naissance,  semblait  appelée  à  rendre  de 
grands  services  à  l'ordre  des  Ursulines,  et  dont  la 
sainteté,  consommée  en  quelques  années,  laissait  de 
profonds  souvenirs.  Catherine  de  Choiseul,  en  reli- 
gion sœur  Sainte-Paule,  était  fille  de  messire  An- 
toine de  Choiseul,  baron  de  Lanques  et  de  la  Ferté- 
Frouven.  Elevée  dans  le  calvinisme  «  dont  ses  parents 
étaient  gâtés  )>,  ou  plutôt  dans  l'idolâtrie  d'elle-même, 
la  jeune  fille  était,  selon  l'énergique  expression  de  son 
historienne,  ensevelie  dans  tous  les  raffinements  du 
luxe  et  de  la  vanité.  Toujours  entourée  d'une  cour 
nombreuse  d'adorateurs,  «  il  sembloit  qu'il  n'y  en 
eust  que  pour  elle  dans  les  modes  et  les  galanteries 
du  temps  )>.  Elle  avait  vingt-trois  ans  et  refusait 
constamment  tous  les  partis,  même  les  plus  brillants, 
dans  la  crainte  de  rencontrer  un  maître  là  où  elle  au- 
rait cru  choisir  un  esclave  ;  lorsque,  pendant  une  mis- 
sion que  le  père  Jacquinot  donnait  à  la  Ferté,  son 
cœur  changea  tout  à  coup.  Sa  conversion  soudaine 
fut  aussi  complète,  disait  le  bon  père,  «  que  celle  de 
la  Madeleine  y>.  En  se  faisant  catholique,  Catherine  de 
Choiseul  rompit  entièrement  avec  le  passé.  Entrée 
aux  Ursulines  de  Paris  pour  y  compléter  son  instruc- 
tion religieuse,  elle  n'en  voulut  plus  sortir,  et  à  peine 
admise  au  noviciat,  effraya,  par  l'ardeur  de  ses  austé- 
rités, les  supérieurs  que  rassurait  d'ailleurs  la  candeur 
de  son  obéissance.  Dès  le  lendemain  de  son  entrée 
au  noviciat,  elle  avait  obtenu  d'aller,  «  en  compagnie 
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des  sœurs  converses,  laver  les  écuelles  du  monastère  », 
mais,  ignorante  d'une  semblable  besogne,  elle  s'en  prit 
au  chaudron  d'eau  bouillante,  «  qu'elle  renversa  tout 
entier  sur  sa  jupe  de  velours  en  s'échaudant  les  jambes  ; 
accident  qu'elle  supporta  sans  jeter  un  seul  cri  et  dont 
elle  ne  fit  que  rire  »,  si  bien  que  les  sœurs,  trompées  par 
sa  gaieté,  ne  lui  crurent  aucun  mal  et  achevèrent  avec 
elle  le  travail  commencé.  Ce  ne  fut  qu'en  quittant  la 
cuisine  qu'on  s'aperçut  qu'elle  marchait  avec  diffi- 
culté, et  l'obéissance  seule  put  la  déterminer  à  se 
rendre  à  l'infirmerie  où,  en  la  mettant  au  lit,  on  lui 
trouva  les  jambes  affreusement  brûlées.  La  vie  reli- 
gieuse de  Catherine  répondit  tout  entière  à  ce  début. 
Aussi  les  desseins  de  Dieu  sur  cette  âme  sem- 
blaient-ils si  manifestes,  que  les  supérieurs  cessèrent 
bientôt  de  s'opposer  aux  pénitences  de  toutes  sortes 
par  lesquelles  elle  suppliait  qu'on  lui  permît  «  d'ex- 
pier de  s'être  tant  délicatée  ».  Ses  austérités  d'ailleurs 
ne  nuisaient  en  rien  à  ses  devoirs  d'institutrice  qu'elle 
faisait  toujours  passer  en  première  ligne,  partageant 
ses  soins  entre  les  pauvres  écolières  externes  «  qui 
n'étaient  ni  plus  propres  ni  plus  parfumées  alors 
qu'aujourd'hui  »,  nous  dit  M"^^  de  Pomereu,  et  les 
petites  pensionnaires  qu'elle  avait  le  don  d'attirer  et 
qui  la  vénéraient.  Mais  si  elle  trouvait  le  secret  de 
satisfaire  à  la  fois  la  soif  d'immolation  qui  la  consu- 
mait et  sa  vocation  d'Ursuline,  c'était  au  détriment 
de  sa  santé,  qui  en  peu  d'années  se  trouva  complè- 
tement ruinée.  Elle  accepta  la  maladie  avec  une  rési- 
gnation joyeuse.  «  Qu'importe,  avait-elle  coutume  de 
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dire,  que  la  vie  soit  courte  ?  l'essentiel  est  qu'elle 
soit  bien  remplie.  »  Et  comme  on  lui  parlait,  en  ses 
derniers  jours,  des  regrets  que  sa  mort  causerait  à 
plusieurs  dames  de  la  cour  qui,  malgré  sa  jeunesse, 
la  regardaient  comme  leur  mère  spirituelle  :  «  Qu'elles 
pleurent  donc,  s'écria-t-elle,  mais  pour  moi  je  ne 
puis  que  me  réjouir  d'aller  enfin  au-devant  de 
l'époux  !  »  Catherine  de  Choiseul  expira  en  la  pre- 
mière heure  de  la  fête  des  saints  apôtres  Simon  et 
Jude,  auxquels  elle  avait  une  particulière  dévotion. 
Elle  n'avait  que  3i  ans.  «  Son  visage  après  sa  mort 
parut  reposé  et  vermeil  comme  il  l'étoit  de  son  vivant 
lorsqu'elle  faisait  oraison.  »  En  sorte  qu'au  milieu  du 
chagrin  qu'elles  ressentaient  de  sa  perte,  les  religieu- 
ses éprouvaient  une  consolation  indicible  à  la  con- 
templer ». 

Les  funérailles  de  la  sœur  de  Choiseul  attirèrent 
au  monastère  un  grand  concours  de  peuple  et  de  per- 
sonnes de  la  cour,  lesquelles  voulurent  rendre  à 
l'humble  religieuse  qui  avait  été  une  femme  du  monde 
si  brillante,  un  dernier  hommage.  Les  Ursulines  de 
Rennes  et  M"^^  de  Mortemart,  leur  fondatrice,  s'asso- 
cièrent de  loin  au  deuil  de  celles  de  Paris.  L'ordre  tout 
entier  se  sentait  frappé  par  cette  mort  prématurée. 
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CONTINUATION  DES  TRAVAUX  DE 
M'"«    DE    SAINTE-BEUVE 

1621  —  1628 


Fondation  des  Ursulines  de  Sainte-Avoye.  —  La  chapelle  des 
Saintes-Reliques.  —  Le  peintre  Van  Mool.  —  Morts  delà  Mère  Le 
Fèvre  et  de  la  sœur  du  Lac.  —  Mariage  de  M™"  Henriette  de 
France.  —  Visite  du  Légat  à  M™°  de  Sainte-Beuve.  —  Bref  d'Ur- 
bain VIII.  —  Consécration  de  la  nouvelle  église  des  Ursulines.  — 
Première  élection  d'un  supérieur  par  les  deux  couvents  de  Saint- 
Jacques  et  de  Saint-Avoye. 

E  bien  opéré  par  les  Ursulines  du  faubourg 
Saint-Jacques  avait  déjà  inspiré  «  à  quel- 
ques personnes  »  la  pensée  de  les  établir  en 
un  second  couvent,  au  cœur  même  de  Paris,  lorsque 
les  Béguines  de  la  rue  Sainte-Avoye  qui,  depuis 
l'année  1288,  dirigeaient,  sous  le  nom  de  Sœurs  sécu- 
Hères  de  Sainte-Marthe,  une  école  de  filles  très 
fréquentée ,  témoignèrent  le  désir  «  de  faire  de 
leur  maison  un  monastère  du  nouvel  institut  ».  La 
proposition  ,  débattue  entre  les  supérieurs,  M*"'^^  de 
Sainte-Beuve  et  leurs  conseillers  ordinaires,  fut 
résolue  dans  le  sens  de  l'acceptation,  tous  jugeant, 
avec  raison,  «  que  ce  ne  serait  pas  trop  de  deux  mai- 
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sons  d'Ursulines  pour  une  si  grande  ville.  )>  M"^^  de 
Sainte-Beuve  déclara,  qu'en  sa  qualité  de  fondatrice 
du  premier  couvent,  elle  voulait  contribuer,  autant 
qu'il  était  en  elle,  à  l'érection  du  second.  Elle  s'enga- 
geait donc  ((  à  fournir  à  l'entretien  de  cinq  filles  à  per- 
pétuité »,  imposant  comme  condition  que  le  titre  et  les 
privilèges  de  fondatrice  seraient  assurés  «  à  sa  chère 
nièce  Gabrielle  de  Chantereines  (i),  épouse  de  Mes- 
sire  Feydeau,  seigneur  de  Brou».  M"^^  de  Brou  joignit 
«  quelques  donations  à  celles  de  sa  tante,  en  sorte 
que  l'on  commença  à  bien  augurer  de  cette  entre- 
prise ». 

Les  premières  décisions  prises,  M"^^  de  Sainte-Beuve 
fit  entrer  et  séjourner  tour  à  tour  au  monastère  les 
Béguines  de  Sainte-Avoye,  «  afin  qu'elles  eussent  une 
idée  exacte  de  la  vie  qu'elles  allaient  embrasser,  avant 
de  s'engager  définitivement  ».  Cette  épreuve  réussit. 
Ces  bonnes  filles,  au  nombre  de  neuf,  déclarèrent 
persévérer  en  leur  résolution,  à  l'exception  d'une 
seule,  «  qui,  voyant  qu'il  s'agissait  tout  de  bon  de 
religion^  dit,  pour  s'échapper,  qu'elle  avait  fait  vœu 
d'aller  à  Rome  »,  et  prit  occasion  de  son  pèlerinage 
pour  sortir  de  la  maison  et  n'y  plus  rentrer. 

Toutes  choses  étant  donc  résolues,  un  des  derniers 
jours  de  janvier  1622,  M"^e(^e  Sainte-Beuve  vintpren- 
dre,  en  un  carrosse,  quatre  religieuses  professes  du 
grand  monastère,  et  les  conduisit  du  faubourg  Saint- 

(i)  Fille  de  Messire  Oudart  Hennequin,  sieur  de  Chanterei- 
nes, maître  des  comptes  au  parlement  de  Paris,  frère  utérin  de 
M'^^  de  Sainte-Beuve. 
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Jacques  à  la  rue  Sainte-Avoye.  C'étaient,  avec  la  Mère 
de  la  Haye,  dite  de  Saint-Benoît,  désignée  comme 
supérieure,  les  sœurs  de  Champgrand  et  du  Lac,  aux- 
quelles on  avait  adjoint  une  sœur  domestique.  Deux 
mois  plus  tard,  la  sœur  Marie  Person  était  envoyée  du 
grand  couvent  au  nouveau  monastère,  dont  les  classes 
commencèrent  dès  lors  à  s'organiser  régulièrement. 

Ce  fut  en  ces  mêmes  années,  1621-1622,  que  l'on 
rédigea  les  premières  constitutions  des  Ursulines  de 
Paris,  «  mettant  par  écrit  ce  qu'on  avait  essayé  et  pra- 
qué  jusque-là  ».  Le  manuscrit  soumis  à  Mgr  Henri  de 
Gondi,  cardinal  de  Retz,  fut  signé  et  paraphé  à  cha- 
que page  par  son  secrétaire,  et  revêtu  du  sceau  épis- 
copal  le  26  mars  1622.  L'année  suivante,  on  en  com- 
mença l'impression  qui  ne  s'acheva  qu'en  1627,  et  fut 
publiée  avec  privilège  du  roi  et  approbation  de 
Mgr  Jean-François  de  Gondi. 

Les  règlements  s'imprimaient  avec  lenteur,  mais 
la  construction  du  monastère  n'avançait  pas  avec  plus 
de  rapidité.  Il  fallut  quatre  ans  pour  mettre  au  jour 
les  quatre  petits  volumes  qui  renferment  les  Règles 
et  Constitutions  des  Ursulines  de  Paris  ;  et  l'entre- 
preneur choisi  par  M"^^  de  Sainte-Beuve  n'employa 
pas  moins  de  sept  années  à  bâtir  «  solidement  »  le 
cloître  et  la  nouvelle  église  !  Et  cependant  on  se 
plaignait,  alors  comme  aujourd'hui,  de  la  hâte,  de  la 
brièveté  de  la  vie,  de  l'activité  dans  laquelle  l'homme 
consume  lui-même  le  peu  de  jours  qu'il  passe  ici- 
bas... 

Quoi  qu'il  en  soit,   les  Ursulines  durent  attendre 


278  CHAPITRE    XIV 


jusqu'en  1627  l'achèvement  de  leur  église.  Mais  leur 
fondatrice  leur  avait  ménagé  un  dédommagement  en 
obligeant  son  protégea  livrer,  d'abord  aux  peintres  et 
aux  sculpteurs,  et  ensuite  à  la  dévotion  du  monastère, 
une  petite  chapelle  qu'elle  faisait  ériger  à  ses  frais. 
Cette  chapelle,  dite  des  Saintes-Reliques,  attenait  au 
chœur  de  la  nouvelle  église,  sur  laquelle  elle  prenait 
jour  par  deux  fenêtres  ;  elle  était  dans  la  clôture,  et 
partant  réservée  exclusivement  aux  habitantes  du 
monastère,  et  aux  dames  qui,  par  droit  de  nais- 
sance ou  par  privilège  spécial,  y  avaient  leurs  en- 
trées. 

C'était  une  pensée  de  réparation  envers  «  la  sou- 
veraine majesté  de  Dieu  journellement  offensée  par 
ses  créatures  »,  qui  avait,  on  s'en  souvient,  triomphé 
des  hésitations  de  M"^^  de  Sainte-Beuve  et  l'avait  fait 
conclure  à  la  fondation  des  Ursulines.  C'est  à  cette 
même  pensée  qu'était  due  l'érection  de  la  chapelle 
des  Saintes-Reliques,  comme  le  prouve  l'inscription 
«  décrite  [sic)  en  lettres  d'or  sur  une  table  de  marbre 
noir  »  placée  à  l'entrée  de  la  chapelle  : 

«  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  Magdeleine 
Luîllier  dame  de  Sainte-Beuve,  fondatrice  de  ce  mo- 
nastère, ayant  presque  toute  sa  vie  été  fortement  inS' 
pirée  de  procurer  que  Dieu^  sa  très  saincte  Mère  et 
tous  les  saincts  et  sainctes  fussent  honorés  par  tout 
Vunivers^  e/,  au  lieu  de  déshonneur  qu^ils  reçoivent  par 
une  infinit ei  de  péche:{  qui  se  cojnmettent^  quil  y  eiist 
des  personnes  qui  leur  rendissent  un  continuel  honneur 
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et  service.  Enjin^  le  jour  de  sainte  Claire,  Van  i6 13, 
elle  eust  wie  pensée^  vivement  imprimée  dans  le  cœur, 
de  faire  ériger  ces  te  chapelle  pour  cet  effect.  Au 
moyen  de  quoy,  elle  conjure  et  convie  toutes  ses  bonnes 
filles  queny  entrant  elles  ayent  à  perpétuité  en  vue  son 
intention  et  dévotion,  et  ce  avec  une  grande  affection, 
d'autant  plus  particulière,  qu  elles  savent  combien  Dieu, 
sa  très  saincte  Mère  et  tous  les  saincts  et  sainctes  sont 
déshonorés  dans  le  monde.  )> 

M"^Me  Sainte-Beuve  s'occupa  sans  relâche,  pendant 
douze  années,  à  recueillir  de  tous  côtés  une  quantité 
de  reliques  «  asseurées  )>.  Tous  ses  amis  —  et  ils 
étaient  nombreux  !  —  furent  mis  à  contribution  : 
Anne  d'Autriche  joignit  à  plusieurs  autres  le  don 
d'une  relique  considérable  de  sainte  Anne  qu'elle  fit 
elle-même  «  enchâsser  dans  une  figure  de  vermeil  »  ; 
et  quant  à  Marie  de  Médicis,  la  chapelle  lui  dut  son 
plus  riche  joyau  :  l'éclat  de  la  sainte  épine  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  A  mesure  que  les  reliques 
étaient  apportées  au  monastère,  la  fondatrice  les  fai- 
sait vérifier  et  enchâsser  avec  un  soin  infini,  n'en  vou- 
lant admettre  que  «  de  bien  véritables  et  sur  bonne 
garantie  ». 

En  même  temps  elle  constituait  à  la  chapelle  ses 
archives  particulières  où  se  conservait,  avec  les 
authentiques,  le  catalogue  raisonné  dQS  reliques  et  de 
leurs  reliquaires,  ayant  en  regard  les  noms  des  dona- 
teurs; vrai  livre  d'or,  où  figuraient,  à  côté  du  cardinal 
Barberini,  élu  pape  sous  le  nom  d'Urbain  VIII  depuis 
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le  6  août  1623,  Anne  d'Autriche,  Marie  de  Médicis, 
Mesdames  de  France,  les  princesses  de  Montpensier 
et  de  Longueville,  les  cardinaux  de  Gondi,  de  Retz 
et  de  Larochefoucauld,  lesabbesses  de  Saint-Etienne, 
de  Montmartre  et  de  Poissy,  et  tant  d'autres  noms,  les 
premiers  de  France  dans  la  noblesse  et  dans  l'Eglise. 

L'écrin  où  devaient  être  renfermés  de  si  précieux 
trésors,  n'était  pas  indigne  de  sa  haute  destination.  Ce 
goût  Jiaturel  aux  belles  choses^  que  Madeleine  Luillier 
devait  à  son  éducation  à  la  cour  des  Valois,  et  qu'elle 
avait  sacrifié,  pour  tout  ce  qui  lui  était  personnel,  au 
goût  surnaturel  de  la  charité,  se  retrouva  tout  vivant 
lorsqu'il  s'agit  d'ordonner  sa  chapelle  et  d'en  faire,, 
selon  l'appréciation  de  son  historienne,  «  un  des  lieux 
les  plus  agréables  du  monde  )>. 

Les  Ursulines  nous  ont  laissé  une  description  en* 
thousiaste  de  «  la  chapelle  des  reliques  »  ;  description 
qui  rappelle  de  loin,  mais  avec  un  cachet  plus  religieux, 
celles  que  les  auteurs  du  temps  nous  donnent  des  ora- 
toires et  des  cabinets  de  Catherine  de  Médicis.  Mais 
M^^  de  Sainte-Beuve  ne  se  contenta  pas  de  s'inspirer 
des  délicatesses  du  goût  florentin  ;  le  sentiment  artis- 
tique auquel  elle  avait  obéi  en  demandant  au  ciseau  de 
Sarrazin  (i)  le  Christ  qu'elle  destinait  à  la  chapelle  du 
noviciat  des  jésuites,  la  guida  dans  son  choix,  et  la  fit 

(i)  Jacques  Sarrazin,  né  en  iSoo,  mort  en  1660,  a  sculpté  un 
grand  nombre  de  Christs  remarquables  et  tous  différents,  pour 
diverses  églises  de  Paris.  Ce  fut  après  avoir  vu  celui  qu'il  venait 
d'achever  pour  la  paroisse  de  Saint-Gervais,  que  M^e  de  Sainte- 
Beuve  lui  commanda  le  Christ  destiné  au  noviciat  des  jé- 
suites. 
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s'adresser  a  en  bon  lieu  »  pour  la  de'coration  de  son 
oratoire  favori. 

Il  n'était  bruit  alors,  parmi  les  curieux  de  la  ville  et 
de  la  cour,  que  des  peintures  exécutées  au  Luxem- 
bourg par  un  incomparable  artiste  flamand.  A  la  de- 
mande deMariedeMédicis,  Rubensétait  venu,  en  1621, 
étudier  les  lieux  et  tracer  sur  place  l'ébauche  de  ses  toi- 
les splendides  destinées  à  immortaliser  les  souvenirs  de 
la  régence.  Il  avait  amené  pour  l'aider  dans  ce  premier 
travail,  quelques-uns  de  ses  meilleurs  élèves.  De  ce 
nombre  était  Pierre  Van  Mool,  né  à  Anvers  en  i58o, 
et  dont  le  talent  déjà  reconnu,  comme  peintre  d'his- 
toire et  de  portrait,  devait  particulièrement  soulager 
le  maître  dans  son  immense  besogne.  Aussi,  lorsque 
après  deux  années,  Rubens,  qui  avait  emporté  et 
achevé  à  Anvers  les  tableaux  ébauchés  au  Luxem- 
bourg, revint  à  Paris  pour  en  surveiller  la  mise  en 
place  et  donner  les  derniers  coups  de  pinceau,  voulut- 
il  avoir  de  nouveau  avec  lui  ce  précieux  collaborateur. 
Mais,  cette  fois,  la  séduction  que  la  «  grandVille  » 
exerça  sur  Van  Mool  fut  irrésistible,  et  lorsque  le  tra- 
vail en  commun  fut  achevé,  le  maître  reprit  seul  la 
route  des  Flandres  (i). 

M"^^  de  Sainte-Beuve  était  au  nombre  des  admira- 
teurs de  l'œuvre  de  Rubens.  Cette  intensité  de  couleur, 
cette  exubérance  de  vie  lui  apparaissaient  comme  la 

(i)  A  partir  de  cette  époque,  Paris  fut  la  résidence  habituelle 
de  Van  Mool.  Il  y  ouvrit  un  atelier  que  fréquentèrent  de  nom- 
breux élèves  et  fut,  en  1648,  un  des  membres  fondateurs  de 
l'académie  de  peinture.  Van  Mool  mourut  à  Paris  en  i65o. 
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révélation  d'un  art  nouveau,  et  séduisaient  sa  riche  et 
généreuse  nature.  Mais  ne  pouvant  raisonnablement 
s'adresser  au  maître,  elle  se  rabattit  sur  le  disciple. 
Ce  fut  donc  à  Van  Mool  qu'elle  recourut,  tant  pour  les 
peintures  enchâssées  dans  les  lambris  sculptés  et  dorés 
dont  la  chapelle  était  revêtue,  que  pour  le  tableau  de 
l'Annonciation  destiné  au  maître  autel  de  la  future 
église  des  Ursulines. 

Une  attente  fiévreuse  régnait  au  monastère.  M"^^  de 
Sainte-Beuve,  qui  pénétrait  seule  dans  la  chapelle  où 
les  peintres  travaillaient  encore  (i),  avait  grand  soin 
d'entretenir  par  ses  récits  et  par  une  sorte  de  mystère, 
l'ardeur  qui  faisait  soupirer  «  tout  le  couvent  »  après 
l'ouverture  de  cette  porte  interdite  à  sa  curiosité.  La 
fondatrice  entendait  que  l'érection  de  son  oratoire  fit 
époque  dans  les  annales  des  Ursulines,  aussi  bien  que 
dans  la  mémoire  de  celles  qui  en  seraient  les  témoins 
privilégiées.  Elle  comptait,  en  frappant  leurs  imagina- 
tions et  en  intéressant  leur  piété,  initier  ses  reli- 
gieuses —  toujours  trop  disposées  à  rétrécir  leur  ho- 
rizon —  au  mouvement  artistique  qu'elle-même  sui- 
vait avec  un  zèle  intelligent,  etéveiller  chez  les  enfants 
ce  sentiment  pur  et  délicat  du  beau,  que  l'éducation 
devrait  développer  parallèlement  à  l'amour  du  bien  et 
du  vrai,  ce  Pour  mieux  préparer  les  esprits»,  elle  pria  le 
Père  Garasse,  jésuite,  «  l'un  des  plus  fameux  prédi- 
cateurs de  la  Compagnie  »,  de  donner  un  sermon  sur 


(i"  Van  Mool  qui  tenait  déjà  école,  se  faisait  à  son  tour  aider 
par  ses  élèves. 
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le  culte  des  saints  et  sur  les  honneurs  dont  il  convient 
d'environner  leurs  reliques.  Le  père,  auquel  elle  avait 
fait  auparavant  les  honneurs  de  la  chapelle  ferme'e, 
«  prêcha,  disent  les  Ursulines,  un  admirable  discours, 
où  il  de'peignit  ce  lieu  comme  un  petit  paradis  terres- 
tre, en  sorte  qu'il  laissa  toute  la  maison  dans  le  plus 
vif  désir  d'en  jouir  au  plus  tôt  ». 

((  L'heureux  jour  fut  le  i^^  novembre  (i625),  fête  de 
tous  les  saints  »;  les  religieuses  et  leurs  élèves  se  ren- 
dirent en  procession  à  la  chapelle,  y  déposèrent  so- 
lennellement les  reliquaires  et,  au  retour,  chantèrent 
un  salut  auquel  assistèrent  les  Princesses  et  une  foule 
nombreuse  de  peuple,  «  Mgr  le  Nonce  (i)  ayant 
accordé  l'indulgence  à  toutes  les  personnes  présentes 
à  la  cérémonie  ».  Indulgence  que  la  fondatrice  obtint 
ensuite  à  perpétuité  pour  le  jour  de  la  fête  des  saintes 
reliques,  mais  qu'elle  eut  soin  de  faire  attacher  au  ta- 
bleau de  l'Annonciation  réservé  pour  l'église  extérieure, 
((  afin  que  les  gens  du  dehors  eussent  la  consolation 
de  la  gagner  aussi  bien  que  les  personnes  du  monas- 
tère ».  Quelques  jours  plus  tard,  Mgr  Jean-François  de 
Gondi,  premier  archevêque  de  Paris,  donnait  au  cou- 
vent du  faubourg  Saint-Jacques  «  permission  verbale 
de  célébrer  chaque  année  la  dite  fête  des  saintes  reli- 
ques un  des  dimanches  vacants  du  mois  de  juillet  », 

(i)  Nous  croyons  qu'il  y  a  ici  une  erreur  dans  le  manuscrit 
des  Ursulines,  et  qu'au  lieu  de  Mgr  le  Nonce,  il  faudrait  lire  ; 
Mgr  le  Légat;  c'est  en  effet  sous  ce  dernier  titre  que  le  cardinal 
neveu,  Barberini,  venait  d'être  envoyé  à  Paris  par  Urbain  VIII, 
pour  be'nir  le  mariage  d'Henriette  de  France.  On  verra  plus  loin 
ses  rapports  avec  M°^«  de  Sainte-Beuve, 
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décidant  en  outre  que,  ce  jour-là,  Tofïice  solennel  serait 
«  le  même  qui  se  chante  en  l'abbaye  de  Montmartre  en 
la  célébrité  des  saints  martyrs  de  ce  lieu  ». 

Le  3  février  de  l'année  suivante,  la  Mère  Le  Fèvre, 
âgée  de  68  ans,  expirait  au  milieu  des  regrets  et  des 
larmes  du  monastère.  Treize  mois  auparavant,  usant 
de  la  liberté  que  lui  accordait  la  bulle  de  Paul  V,  elle 
s'était  définitivement  agrégée  à  l'ordre  de  Sainte-Ur- 
sule, et  le  i^^  janvier  1624  elle  avait  renouvelé,  entre 
les  mains  de  MM.  Gallot  et  Gallemant,  sa  profession 
religieuse,  en  y  ajoutant  pour  la  première  fois  ce  vœu 
d'instruction  que  les  Ursulines  étaient  encore  les  seules 
à  prononcer.  La  Mère  Le  Fèvre  fut  donc  inhumée 
dans  le  cimetière  du  monastère  où  reposait  depuis  un 
an  déjà  la  sœur  de  Gressoles,  et  où  vint  la  rejoindre, 
trois  mois  plus  tard,  une  des  religieuses  fondatrices  de 
Sainte-Avoye  :  la  sœur  du  Lac,  en  religion  sœur 
Anne  de  Saint-Paul. 

La  vie  avait  été  rude  pour  Anne  du  Lac,  et  sa  jeu- 
nesse n'avait  pas  connu  de  sourires.  Née  en  Auvergne, 
d'une  famille  où  la  noblesse  était  supérieure  à  la  for- 
tune, ses  parents  s'étaient  trouvés  dans  l'impossibilité 
de  pourvoir  à  son  établissement,  et  même  de  lui  four- 
nir la  dot  nécessaire  pour  faire,  selon  l'expression  du 
caustique  évêque  de  Belley,  «  vœu  de  pauvreté  dans 
une  riche  abbaye  )>.  Désirant  lui  donner  l'air  de  la 
cour,  et  dans  l'espoir  qu'elle  trouverait  à  s'y  établir, 
ils  l'avaient  placée  auprès  de  la  maréchale  d'Ancre. 
Eléonore  Galigaï  s'était  prise  pour  la  jeune  fille  d'une 
affection   et    d'une    estime    singulière,  et   lui    avait 
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remis,  avec  la  direction  de  sa  maison,  la  garde  de 
ses  objets  précieux.  Mais  Anne  ne  jouit  pas  long- 
temps d'une  fortune,  que  le  sourd  grondement  du 
mécontentement  populaire  contre  les  Concini  lui  fai- 
sait d'ailleurs  considérer  comme  précaire;  une  cir- 
constance insignifiante  détermina  tout  à  coup  contre 
elle  une  de  ces  crises  d'emportement  auxquelles  la 
favorite  était  sujette,  et  que  redoutait  Marie  de  Mé- 
dicis  elle-même.  Non  contente  de  l'accabler  d'injures 
et  de  la  faire  jeter  dehors  par  ses  gens,  la  fantasque 
Italienne  poussa  le  raffinement  et  la  fureur  jusqu'à 
faire  rassembler  tout  ce  que  possédait  la  pauvre  fille  : 
vêtements,  linge  et  bijoux,  et  à  le  faire  brûler  sous  ses 
yeux. 

Anne  se  croyait  perdue  !  Mais  les  éclats  de  la  colère 
d'Eléonore  avaient  été  entendus  de  la  reine:  Marie  de 
Médicis  demanda  des  éclaircissements  et  crut  à  l'inno- 
cence de  la  jeune  fille.  Aux  prières  de  M^^^  du  Lac,  qui 
la  suppliait  avec  larmes  «  d'assurer  sa  retraite  dans 
un  couvent  )>,  la  reine  répondit  en  la  faisant  conduire 
«  en  un  carrosse  de  la  livrée  royale  »  au  monastère  du 
faubourg  Saint-Jacques. 

Un  an  plus  tard,  comme  Anne  du  Lac  portait  le 
voile  blanc  des  novices,  «  arriva  la  déroute  de  la 
maison  d'Ancre.  )>  En  entendant  les  cris  de  fureur  de 
la  populace  et  les  menaces  que  la  crédulité  parisienne 
proférait  contre  la  sorcière,  «  le  bon  naturel  de  la  sœur 
Anne  de  Saint-Paul  s'émut  ».  Elle  oublia  les  outrages 
dont  l'avait  accablée  Eléonore  Galigaï,  pour  ne  se 
souvenir  que  de  ses  bienfaits,  et  courut  se  jeter  aux 
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pieds  de  ses  supérieures,  afin  d'obtenir  la  permission 
d'aller  partager  la  prison  de  son  infortunée  maîtresse. 
La  vengeance  du  peuple  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'exécuter  son  héroïque  résolution,  et  la  malheureuse 
Eléonore,  abandonnée  de  tous,  même  de  la  reine, 
mourut  sans  savoir  que  des  mains  amies  se  tendaient 
encore  vers  elle  ! 

Nous  avons  déjà,  à  l'occasion  de  la  chapelle  des 
Saintes-Reliques,  mentionné  l'élection  du  cardinal 
Barberini  au  souverain  pontificat.  Cette  élection 
avait  été  une  joie  d'autant  plus  vivement  ressentie  par 
M"^^  de  Sainte-Beuve,  qu'Urbain  VIII  se  montrait 
fidèle  aux  amitiés  qu'il  avait  nouées  en  France  pen- 
dant sa  légation.  Un  de  ses  premiers  soins  avait  été 
de  trancher  en  faveur  des  supérieurs  français,  le  dif- 
férend soulevé  par  les  Carmes  au  sujet  du  gouverne- 
ment des  Carmélites,  et  d'obliger  en  quelque  sorte  les 
Jésuites  —  qui  au  grand  chagrin  du  père  Coton, 
avaient  pris  fait  et  cause  contre  M.  de  Bérulle  —  à  se 
réconcilier  avec  le  supérieur  de  l'Oratoire.  M"^^  de 
Sainte-Beuve  et  ses  filles  ne  pouvaient  soupçonner  la 
sincérité  de  cette  réconciliation,  et  elles  en  recevaient 
autant  de  satisfaction  que  de  soulagement.  La  décision 
du  Pape  mettait  fin  à  des  démêlés  dont  le  supérieur 
des  Ursulines,  M.  Gallemant,  avait  souffert  au  même 
titre  que  M.  de  Bérulle;  surtout,  croyait  la  fondatrice, 
elle  dissipait  des  malentendus  qui  seuls  avaient  pu 
mettre  aux  prises  les  deux  congrégations  entre  les- 
quelles se  partageaient  encore  ses  sympathies  :  l'Ora- 
toire et  la  Compagnie  de  Jésus. 
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Aussi,  toute  à  la  joie  de  la  paix  reconquise,  croyait- 
elle  en  voir  la  double  garantie  dans  le  retour  à  Paris 
du  père  Coton,  et  dans  l'accueil  fait  à  Rome  à  M.  de 
Bérulle.  Le  confesseur  disgracie'  venait  en  effet  de 
rentrer  à  la  maison  professe  de  Saint-Louis,  après 
neuf  années  d'une  absence  qui  avait  ressemble'  à  un 
exil,  et  le  ge'néral  des  Je'suites,  prévenant  le  désir  du 
Pape,  lui  avait  conféré,  avec  le  titre  de  Provincial,  le 
soin  d'apaiser  le  Parlement,  fort  irrité  contre  la  Com- 
pagnie. Quant  à  M.  de  Bérulle,  chargé  de  solliciter 
en  cour  de  Rome  la  dispense  nécessaire  au  mariage 
d'Henriette  de  France  avec  le  prince  de  Galles,  il 
avait  su,  grâce  à  l'énergique  fermeté  de  sa  volonté  et  à 
la  bienveillance  particulière  d'Urbain  VIII,  mener  à 
bien  sa  laborieuse  négociation.  Instruite  du  succès 
de  leur  ami  commun  par  la  marquise  de  Maignelay, 
qu'un  ordre  du  Pape  envoyait  en  Angleterre  avec  la 
princesse,  M"^^  de  Sainte-Beuve  s'applaudissait  avec 
elle  des  nouvelles  dispositions  des  Jésuites  qui,  pa- 
raissant ne  plus  se  souvenir  de  leur  récente  opposi- 
tion au  mariage  de  M"^^  Christine  (i),  se  déclaraient 
prêts  à  suivre  M"^^  Henriette  à  Londres  avec  les  titres 
d'aumôniers  et  de  confesseurs. 

(1)  Il  avait  été  en  effet  sérieusement  question  du  mariage  de 
M™^  Christine  d'abord  avec  le  prince  Henri,  fils  aîné  de  Jac- 
ques I^**,  dont  la  mort  venait  de  faire  prince  de  Galles  l'infor- 
tuné Charles  h^,  puis  avec  le  prince  Charles  lui-même.  On  peut 
voir  dans  le  père  Prat  (Recherches  historiques  sur  la  Compa- 
gnie de  Jésus  au  temps  du  P.  Coton)  l'opposition  que  les  Jésuites 
firent  à  ce  projet,  et  l'influence  exercée  à  cette  occasion  par  le 
confesseur  de  Louis  XIII,  le  P.  Coton,  et  par  celui  de  la  reine 
mère,  le  P.  Suffren. 
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Mais  la  prudence  du  Pape  ou,  comme  le  disait 
M.  de  Bérulle  par  un  jeu  de  mots  qui  sent  son  e'poque, 
S071  urbanité ,  ne  s'accommoda  pas  du  projet  des 
RR.  Pères,  bien  qu'ils  eussent  eu  le  soin  d'en  faire 
une  quasi  condition  du  consentement  de  Marie  de 
Médicis  au  mariage  de  sa  fille.  Urbain  VIII  savait,  en 
effet,  combien  le  nom  seul  de  Jésuite  était  impopulaire 
parmi  les  Anglais,  et  quel  tort  leur  avait  fait,  auprès 
des  catholiques  éclairés,  leur  dernière  opposition  à  la 
nomination  d'un  évêque  résidant  en  Angleterre.  Ce 
fut  M.  de  Bérulle  qu'il  choisit,  malgré  ses  protesta- 
tions, pour  être  le  confesseur  et  le  conseil  de  la  fu- 
ture reine. 

C'était,  bien  involontairement  sans  doute,  réveiller 
les  rivalités  qu'il  avait  cru  assoupir,  et  les  Jésuites, 
qui  rencontraient  maintenant  M.  de  Bérulle  en  Angle- 
terre, comme  ils  l'avaient  rencontré  en  France,  sur 
un  terrain  qu'ils  prétendaient  leur,  ne  devaient  jamais 
lui  pardonner  de  s'y  être  placé,  fût-ce  par  ordre  du 
Pape.  Néanmoins  la  trêve  ne  fut  pas  ostensiblement 
rompue  entre  la  Compagnie  de  Jésus  et  l'Oratoire,  et 
les  dehors  furent  sauvegardés.  Le  cardinal  Barberini, 
neveu  d'Urbain  VIII,  qui  avait  été  nonce  en  France 
quelques  années  auparavant,  y  revenait  sur  ces  entre- 
faites, avec  le  titre  de  légat,  pour  traiter  l'affaire  encore 
pendante  de  la  Valteline  et  bénir  le  mariage  de  Ma- 
dame Henriette.  Suivant  la  recommandation  du  Pape, 
il  prenait  en  toute  occasion  conseil  de  M.  de  Bérulle, 
mettant  d'ailleurs  une  bonne  grâce  charmante  à  affi- 
cher l'affection  presque  déférente  qu'il  lui  témoignait. 
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Ce  séjour  à  Paris  du  cardinal  neveu  fut  un  heureux 
temps  pour  les  Ursulines  comme  pour  l'Oratoire  !  Le 
légat  vint  en  effet  voir  M"^^  de  Sainte-Beuve  en  son 
logis;  il  voulut  visiter  en  détail  son  monastère,  et  la 
bénit,  elle  et  ses  filles,  en  déclarant  hautement  qu'il  lui 
rendait  cet  honneur  au  nom  et  sur  le  désir  formel  du 
Souverain  Pontife.  Il  ajouta  que  son  oncle  conservait 
d'elle  une  estime  profonde,  et  qu'il  serait  toujours  prêt 
à  lui  en  donner  des  marques. 

Une  assurance  si  flatteuse  suggéra  à  la  fondatrice  la 
pensée  de  demander  à  Urbain  VIII  d'accorder  au 
nouvel  ordre  un  privilège  important.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  d'assurer  dorénavant  aux  Ursulines 
la  nomination  de  leur  supérieur,  en  les  autorisant  à 
présenter  elles-mêmes  au  choix  de  l'Ordinaire  «  deux 
personnages  ecclésiastiques,  séculiers  ou  réguliers, 
dont  l'un  devrait  être  désigné  par  l'évêque  pour  gouver- 
ner le  monastère  pendant  trois  ans  et  plus  (i)  )>.  M""^  de 
Sainte-Beuve  attachait  un  grand  prix  à  cette  faveur; 
mais  la  supplique  qu'elle  présenta  à  cette  occasion 
ne  porte  pas,  nous  le  disons  à  regret,  le  cachet  de 
sincérité  qui  était  d'ordinaire  le  sien,  et  il  nous  est  dif- 
ficile de  n'y  pas  reconnaître  une   influence  étrangère. 

On  se  souvient  peut-être  qu'au  moment  de  la  double 
fondation  des  Ursulines  et  de  l'Oratoire,  M"^^^  Acarie 
et  de  Sainte-Beuve  avaient  exprimé  leur  désir  de 
confier  à  M.  de  Bérulle  et  à  ses  compagnons,  la  direc- 


(i)  Le  supérieur  pouvait  être  renommé  indéfiniment,  de  3  ans 
en  3  ans,  à  la  demande  du  monastère. 
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tion  du  monastère.  Les  Ursulines  de  Provence  rele- 
vaient du  père  Romillon,  et  il  semblait  naturel 
d'établir  à  Paris  les  mêmes  rapports  entre  les  deux 
congrégations.  La  chose  paraissait  d'autant  plus  dési- 
rable que  l'Oratoire  étant  placé  sous  la  juridiction  de 
l'Ordinaire,  devait  confirmer  les  Ursulines  dans  leur 
soumission  aux  évêques,  bien  loin  de  chercher  à  les 
y  soustraire.  Mais  la  crainte  d'imposer  à  leur  ami, 
déjà  chargé  du  gouvernement  du  Carmel,  un  fardeau 
qui  dépassât  ses  forces,  décida  les  saintes  cousines  à 
renoncer  momentanément  à  leur  projet.  Toutefois 
elles  comptaient  si  bien  le  réaliser  plus  tard,  que,  sur 
leur  demande,  une  clause  avait  été  insérée  à  cet  effet 
dans  la  bulle  de  Paul  V.  On  y  lisait  qu'après  le  décès 
ou  la  démission  des  premiers  supérieurs,  MM.  Geslin, 
Gallemant  et  Gallot,  le  gouvernement  du  monastère 
serait  confié  à  «  une  famille  ecclésiastique,  de  bons  et 
dévots  personnages  vivant  en  réformation,  choisie  par 
l'évêque  de  Paris  ». 

Or,  c'était  cette  clause,  qui  établissait  d'avance  les 
droits  de  l'Oratoire,  dont  M'"^  de  Sainte-Beuve  deman- 
dait maintenant  l'abrogation,  et,  chose  plus  étonnante 
que  ce  changement  lui-même,  elle  avait  permis  qu'on 
insérât  dans  sa  supplique,  que  «  son  dessein  n'avait 
jamais  été  de  confier  à  une  famille  ecclésiastique  le 
gouvernement  de  son  monastère,  et  que,  cette  dépen- 
dance étant  du  tout  contraire  à  ses  premières  inten- 
tions, elle  suppliait  Sa  Sainteté  d'en  décharger  ses 
filles,  en  leur  conférant  le  droit  d'élire  leur  supérieur 
sous  l'autorité  de  l'archevêque  de  Paris  ».  Le  manus- 
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crit  des  Ursulines,  qui  d'ordinaire  y  vaplus  bonnement, 
n'aborde  cet  incident  qu'avec  des  re'ticences;  il  assure, 
non  sans  embarras,  que  la  bonne  fondatrice  céda  sur 
ce  point  aux  représentations  et  aux  prières  des  reli- 
gieuses, (c  Celles-ci,  nous  dit-il,  avaient  de  grandes 
difficultés  à  l'accomplissement  strict  de  la  bulle 
d'établissement,  et  pour  des  raisons  importantes.  » 
Quelques  lignes  plus  bas,  il  ajoute  qu'elles  pressèrent 
((  cette  vertueuse  dame,  d'autant  qu'il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre,  et  qu'une  congrégation  sembloit 
s'attendre  à  estre  bientôt  pourvue  de  leur  gouverne- 
ment». Une  congrégation  !...  Une  famille  ecclésiasti- 
que!.. Ni  M"^^de  Sainte-Beuve,  nous  le  remarquons  en 
passant,  ni  les  Ursulines  ne  nomment  l'Oratoire.  Leurs 
conseillers  connaissaient  les  sentiments  d'Urbain  VIII 
pour  M.  de  Bérulle,  et  ils  savaient  combien  il  impor- 
tait à  la  réussite  de  l'affaire  que  le  Pape  et  l'archevêque 
de  Paris  n'y  vissent  rien  autre  chose  que  le  scrupule 
de  moniales  désireuses  de  s'attacher  plus  étroitement 
à  la  hiérarchie. 

Les  jésuites,  il  faut  bien  le  dire,  n'avaient  jamais  vu 
d'un  œil  favorable  Tunion  qui  existait  au  début  entre 
les  Ursulines  et  l'Oratoire,  union  qui  leur  semblait 
faite  pour  diminuer  leur  influence  dans  une  maison 
«  dont  ils  prenaient  quasi  autant  de  soin  que  de  la 
leur  propre  ».  Néanmoins  ni  le  père  Coton  ni  le 
père  Gontery,  présents  tous  les  deux  au  conseil  où  fut 
rédigée  la  supplique  à  Paul  V,  n'avaient  élevé  d'objec- 
tion contre  le  paragraphe  concernant  M.  de  Bérulle. 
Outre  leur  amitié  pour  le  fondateur  de  l'Oratoire,  les 
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services  rendus  par  celui-ci  à  leur  Compagnie  étaient 
encore  trop  présents  à  toutes  les  mémoires  !...  Mais  le 
père  Gontery  était  mort,  le  père  Coton  venait  de 
mourir  (i),  et  ceux  qu'on  appelait  «  les  vieux  jésui- 
tes »  (2)  disparus,  le  champ  restait  «  aux  nouveaux  qui 
ne  leur  ressemblaient  pas  (3)  ».  Il  restait  au  père  Ga- 
rasse, cœur  droit  mais  esprit  faux,  caractère  pas- 
sionné, «  pamphlétaire  impitoyable  »  (4)  ;  au  père 
Dinet,  qui  s'était  malheureusement  laissé  circonvenir 
par  une  infâme  calomnie  portée  contre  M.  de  Bérulle; 
au  père  Bauny,  qui  l'avait  attaqué  directement  dans 
ses  écrits;  au  père  Armand,  qui,  en  reprenant  la 
charge  de  provincial  dont  il  était  revêtu  avant  le  gou- 
vernement du  père  Coton,  n'avait  rien  dépouillé  de  ses 
anciennes  préventions  contre  l'Oratoire. 

Quoi  qu'il  en  fût,  et  à  quelque  influence  qu'eût 
obéi  M"^^  de  Sainte-Beuve,  Urbain  VIII  tint  parole,  et 
après  quelques  négociations,  le  bref  fut  accordé  dans 
les  termes  mêmes  où  il  avait  été  sollicité.  Il  contenait, 
en  outre,  à  l'adresse  de  la  fondatrice,  des  assurances 
d'estime  et  d'affection  qui  furent  douces  à  son  cœur  et 
au  cœur  de  ses  filles.  D'ailleurs,  la  question  de  l'Ora- 
toire mise  à  part,  il  assurait  aux  Ursulines  un  précieux 
privilège. 

Le   droit   d'élection   étant    également    accordé  au 


(i)  Le  19  mars  1626. 

(2)  Mémoire  présenté  à  Richelieu  par  les  PP.  jésuites,  contre 
M.  de  Bérulle  et  l'Oratoire. 

(3)  Id. 

(4)  Le  Père  de  Bérulle  et  l'Oratoire  de  Jésus,  par  M.  Hous- 
saye. 
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couvent  de  Sainte-Avoye,  on  convint  que  les  deux 
monastères  s'entendraient  entre  eux  pour  nommer  le 
même  supérieur.  Il  fut  stipulé  que  le  nombre  des 
vocales  (i)  serait  égal  dans  chaque  maison,  et  qu'à 
cette  fin,  le  chiffre  de  2  5  étant  atteint,  on  ne  confére- 
rait le  droit  de  suffrage  qu'aux  religieuses  ayant  dix 
années  de  profession.  Les  élections  se  feraient  à  pareil 
jour  dans  les  deux  monastères,  qui  en  demanderaient 
ensemble  la  confirmation  à  l'archevêque  de  Paris. 

Le  bref  d'Urbain  VIII  porte  la  date  du  6  novembre 
1626  (2),  mais  il  ne  parvint  à  la  fondatrice  que  dans 
les  derniers  jours  de  l'année.  Elle  le  porta  elle-même 
à  l'archevêque  qui,  en  l'acceptant,  promit  de  délivrer 
au  monastère  «  des  lettres  scellées  en  parchemin  » 
pour  la  reconnaissance  et  la  confirmation  d'un  si  im- 
portant privilège. 

Mgr  Jean-François  de  Gondi  témoignait,  du  reste, 
aux  Ursulines  une  bienveillance  héréditairey  et  qui 
ne  le  cédait  en  rien  à  celle  dont  les  cardinaux  de 
Gondi  et  de  Retz,  leur  avaient  donné  maintes  fois 
des  preuves.  L'église  du  monastère  étant  enfin  ter- 
minée, l'archevêque  voulut  procéder  lui-même  à  sa 
consécration,  et,  pendant  la  messe  d'action  de  grâces 
qu'il  fit  célébrer  par  son  aumônier,  il  communia  de 
sa  main  toutes  les  religieuses.  La  cérémonie  avait 
été  fixée  au  25  mars  (1627),  fête  de  l'Annonciation, 

(i)  On  donnait  ce  nom  aux  religieuses  auxquelles  leur  rang 
dans  l'institut  conférait  le  droit  de  suffrage  aux  élections  du 
monastère,  et  qui  avaient  ainsi  voix  au  chapitre.  Il  fallut  plus 
tard  12  années  de  profession  pour  y  parvenir. 

(2)  Voir  aux  pièces  justificatives  n"  2. 
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à  la  demande  de  M"^^  de  Sainte-Beuve,  toujours 
fidèle,  quand  elle  n'écoutait  que  son  propre  cœur,  aux 
souvenirs  de  la  rue  des  Juifs,  et  à  cette  dévotion  aux 
mystères  du  Verbe  Incarné  que  M.  de  Bérulle  avait 
inspirée  à  tous  ses  amis.  La  nouvelle  église  se  montra 
ce  jour-là,  aux  yeux  des  assistants,  «  parée  comme 
une  fiancée  qui  vient  au-devant  de  l'époux  ».  La  fon- 
datrice avait  elle-même  présidé  à  sa  décoration,  avec 
cet  art  qui,  nous  dit  la  relation  des  Ursulines,  «  fait 
paraîtra  tout  au  mieux  ».  On  admirait  surtout  une 
tenture  de  tapisserie  sous  laquelle  disparaissaient 
presque  entièrement  les  murs,  et  que  M"^^  de  Sainte- 
Beuve  avait  empruntée  pour  la  circonstance  (i).  Cette 
tapisserie,  «  d'un  prix  inestimable  non  seulement  par 
la  richesse  de  sa  matière,  où  il  entrait  quantité  de  soie, 
d'or  et  d'argent,  mais  par  la  beauté  de  l'exécution  », 
représentait  «  toute  l'histoire  du  grand  Constantin  », 
depuis  l'apparition  de  la  croix  miraculeuse  et  la  vic- 
toire du  Labarum,  jusques  et  y  compris  son  baptême 
légendaire  par  le  pape  Sylvestre. 


(i)  On  sait  qu'Henri  IV  avait  favorisé  l'établissement  à  Paris 
d'une  manufacture  de  tapisserie  de  haute  lisse  sur  le  modèle  de 
celles  des  Flandres.  Cette  manufacture,  privile'giée  par  le  roi  en 
1607,  et  dirigée  parles  sieurs  Gommans  et  La  Planche,  précéda 
l'établissement  des  Gobelins  et  lui  fraya  en  quelque  sorte  la 
voie.  On  retrouve  encore  aujourd'hui  quelques-unes  des  tapis- 
series qu'elle  fabriqua  sous  le  règne  d'Henri  IV  et  sous  celui 
de  Louis  XIII,  et  le  travail  en  est  remarquable.  Mais  ces  tapis- 
series «  d'un  prix  inestimable  »  étaient  dès  lors  réservées  au 
roi,  aux  princes  et  aux  cadeaux  royaux,  et  M^^  de  Sainte- 
Beuve  avait  dû  emprunter  la  sienne  à  quelqu'une  des  prin- 
cesses, ou  peut-être  même  à  M™«  de  Verneuil. 
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On  eût  dit  que  M"^^  de  Sainte-Beuve,  dont  la  cha- 
rité s'imposait  chaque  jour  quelque  nouveau  retran- 
chement, cherchait  à  se  dédommager  de  ces  priva- 
tions antipathiques  à  sa  nature,  en  redoublant  de 
magnificence  pour  le  service  des  autels. 

Dix-huit  mois  plus  tard,  le  1 1  novembre  1628,  jour 
aniversaire  de  l'érection  canonique  de  l'institut,  les 
Ursulines  du  faubourg  Saint-Jacques  et  celles  de 
Sainte-Avoye,  usant  pour  la  première  fois  du  droit 
que  leur  conférait  le  bref  d'Urbain  VIII ,  élisaient 
pour  leur  supérieur,  sous  l'autorité  du  révérendissime 
seigneur  archevêque  de  Paris,  messire  Jacques  Char- 
tou,  docteur  de  Sorbonne  et  grand  pénitencier  de 
Notre-Dame. 


CHAPITRE  XV 
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Vertus  et  charité'  croissantes  de  M™^  de  Sainte-Beuve.  —  Privations 
qu'elle  s'impose  en  faveur  des  pauvres.  — Affection  qu'elle  témoigne 
aux  Ursulines.  —  Ses  conseils  aux  religieuses  touchant  l'éducation 
des  petites  filles.  —  Soin  qu'elle  prend  de  maintenir  le  bon  ordre 
en  son  monastère.  —  La  Visitation  et  les  Ursulines.  —  xM.  de  Ma- 
rillac  est  nommé  garde  des  sceaux.  —  Mariage  du  duc  d'Orléans,— 
M.  de  Bérulle  cardinal.  —  Sa  mort. 

N  se  souvient  qu'aux  débuts  de  la  fonda- 
tion, M""^  de  Sainte-Beuve  e'tait  venue 
demeurer  avec  les  Ursulines  en  l'hôtel 
Saint-André.  Lors  de  leur  translation,  elle  s'était 
logée  dans  le  couvent  même,  ainsi  que  le  lui  permet- 
tait la  bulle  de  Paul  V  ;  mais  son  séjour  n'y  fut  que 
de  quelques  mois.  S'étant  aperçue,  après  l'établisse- 
ment de  la  clôture,  que  ses  parents  et  ses  amis  souf- 
fraient de  ne  la  voir  qu'au  travers  des  grilles,  et  que 
son  activité  charitable  s'en  trouvait  elle-même  entra- 
vée, elle  s'installa  en  une  petite  maison  qui  commu- 
niquait avec  le  monastère  par  un  parloir  dont  une 
porte  donnait  dans  l'intérieur  du  couvent.  Ce  fut  dans 
cette  humble  demeure  que  s'écoulèrent  les  dix-huit 
dernières  années  de  sa  vie. 

Du  reste,  en  venant  se  fixer  auprès  de  ses  chères 
filles,  et  «  quasi  sous  leur  toit  »,  la  bonne  fondatrice 
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n'avait  renoncé  qu'à  son  propre  luxe,  et  nullement  à  la 
généreuse  profusion  de  ses  aumônes.  Chose  singu- 
lière, mais  qui  témoigne  une  fois  de  plus  des  inépui- 
sables ressources  que  fait  en  quelque  sorte  jaillir  la 
vraie  charité,  il  semblait  qu'au  lieu  de  diminuer  la 
part  des  pauvres,  les  fondations  entreprises  par  «  la 
nouvelle  Paule  »  l'eussent  plutôt  accrue  !  Après  l'éta- 
blissement de  Sainte-Avoye,  elle  avait  largement  con- 
tribué à  ceux  de  Pontoise  et  de  Saint-Denys,  sans 
rien  retrancher  des  secours  qu'elle  distribuait  jour- 
nellement aux  malades  et  aux  nécessiteux,  que  ses 
gens  avaient  mission  de  lui  signaler  au  faubourg 
Saint-Jacques  et  dans  les  quartiers  environnants. 

Il  est  vrai  que,  lorsque  les  visiteurs,  qui  s'empres- 
saient jadis  en  l'hôtel  de  M"^^  de  Sainte-Beuve,  vien- 
nent maintenant  frapper  à  sa  porte,  ils  constatent, 
malgré  l'extrême  propreté  de  son  petit  logis,  un  dé- 
nûment  étrange,  et  qui,  chez  cette  fille  des  Luillier, 
semble  toucher  à  la  pauvreté.  Les  riches  tentures,  les 
tapisseries,  les  meubles  de  prix  ont  disparu;  un  sim- 
ple lit  de  droguet  remplace  le  lit  merveilleusement 
ouvré,  dont  les  courtines  décorent  l'église  des  Ursuli- 
nes.  De  la  vaisselle  d'argent,  dans  laquelle  la  sainte 
veuve  offrait  la  collation  aux  princes  et  conjurés  lor- 
rains, il  ne  reste  que  «  quelques  cuillers,  une  écuelle 
et  une  gondole  (i)  ».  Maître  d'hôtel,  laquais  et  servi- 

(i)  On  donnait  ce  nomades  coupes  d'une  forme  particulière, 
assez  incommode,  et  qui  rappelait  celle  des  barques  vénitien- 
nes. Ces  coupes,  qui  se  faisaient  également  en  verre  de  Venise, 
en  or  ou  en  argent  ciselés,  furent  à  la  mode,  en  France,  à  la 
fin  du  xvie  siècle. 
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teurs,  tout  ce  personnel  nombreux  qui  peuplait  sa 
demeure  et  lui  faisait  escorte  dans  la  rue,  est  réduit 
aujourd'hui  à  trois  ou  quatre  femmes  qui  suffisent 
encore  au  delà  à  son  petit  ménage,  et  dont  la  majeure 
partie  du  temps  est  employée  au  service  des  pauvres 
et  des  autels.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  vêtements  de 
M"^^  de  Sainte-Beuve  qui  n'aient  leur  part  en  cette 
transformation  :  des  habits  de  laine,  de  couleur  unie 
et  sombre,  qu'elle  et  ses  femmes  ont  filés  et  cousus  de 
leurs  mains,  ont  succédé  aux  étoffes  somptueuses,  aux 
«  fines  toilles  »,  aux  points  et  aux  rubans  que  le 
chevalier  d'Aumale  louait  naguère  avec  tant  d'agré- 
ment. 

Seul,  l'accueil  que  fait  à  ses  amis  la  maîtresse  de  cet 
humble  logis  n'a  pas  changé.  Cette  femme  si  modes- 
tement vêtue,  a  encore  les  allures  et  la  grâce  souve- 
raine d'une  grande  dame.  On  remarque  même,  en 
l'affabilité  de  ses  manières,  je  ne  sais  quel  mélange 
d'expérience  et  de  candeur,  d'indulgence  et  de  fer- 
meté, qui  attire  invinciblement  les  cœurs.  «  Tout 
ainsi  que  le  soleil,  en  son  éclipse,  se  laisse  plus  ayse- 
ment  contempler,  il  semble  que  ceste  aymable  Dame, 
retirée  en  ce  coin  caché  du  faubourg  Saint-Jacques, 
soit  devenue  plus  accostable,  et  que  sa  vertu  y  brille 
d'un  plus  doux  éclat.  » 

Aussi  sa  modeste  retraite  est-elle  assiégée,  comme 
naguère  sa  luxueuse  demeure.  Mais,  si  les  visiteurs  y 
sont  nombreux,  qui  viennent  prendre  ses  conseils  et 
jouir  de  son  amitié,  plus  nombreux  encore  sont  les 
clients  qui  font  chaque  jour  appel  à  son  inépuisable 
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bonté,  et  qu'elle-même  d'ailleurs  va  chercher,  comme 
les  conviés  de  l'Evangile,  le  long  des  rues,  sur  les 
places  et  aux  carrefours.  A  l'entrée  de  l'hiver,  nous 
racontent  les  Ursulines,  «  ceste  charitable  Dame  » 
avait  coutume  de  distribuer  «  quantité  de  vêtements 
et  de  hardes  de  toutes  sortes  »  aux  pauvres  de  la  ville, 
y  ajoutant  d'ordinaire  une  provision  de  bois  pour  leur 
petit  ménage.  Mais  la  véritable  charité  croit  toujours 
n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  reste  quelque  chose  à  faire  : 
un  jour  d'hiver,  comme  il  faisait  grand  froid  :  «  Mon 
Dieu,  ne  put  s'empêcher  de  dire  notre  sainte  veuve 
aux  femmes  qui  la  servaient  —  mon  Dieu  I  que  les 
pauvres  doivent  souffrir  au  grand  air,  tandis  que  nous 
nous  chauffons  si  bien  !  »  Dès  cet  instant,  sa  résolu- 
tion fut  prise,  et,  aussi  longtemps  que  dura  le  froid, 
elle  fit  chaque  jour  allumer  au  coin  de  la  rue  «  un  bon 
feu  de  cotrets  et  de  fagots  »,  où  les  petites  gens  et  les 
mendiants  du  quartier  accouraient  se  chauffer  et  dont 
les  passants  eux-mêmes  s'approchaient  volontiers 
pour  se  dégourdir.  En  revanche,  il  n*y  eut  plus  de  feu 
en  la  salle  où  M"^^  de  Sainte-Beuve  prenait  habituelle- 
ment ses  repas  ;  et,  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  elle  mangea,  durant  chaque  hiver,  dans  sa  cui- 
sine. «  Il  nous  faut  ménager,  répondait-elle  gaîment 
aux  supplications  de  ses  femmes,  et  garder  notre  bois 
pour  nos  pauvres.  » 

En  d'autres  cas,  elle  n'hésitait  pas  davantage  à  s'ôter   '' 
le  pain  de  la  bouche,  selon  une  expression  populaire 
et  énergique.  On  vient  un  jour  l'avertir  qu'un  pauvre 
soldat  est  à  toute  extrémité,  dans  une  maison  proche 
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de  la  sienne  :  M"^^  de  Sainte-Beuve  se  rend  près  du 
moribond  qu'elle  assiste  de  tout  son  cœur,  lui  fait  re- 
cevoir les  sacrements,  et  ne  le  quitte  qu'après  lui  avoir 
assuré  tous  les  soins  jusqu'à  sa  fin  qui  paraissait  fort 
proche.  Mais,  cette  fin  ne  venant  pas  :  «  Il  n'est  pas 
possible,  dit-elle,  qu'il  languisse  si  longtemps,  s'il 
n'est  pas  malade  de  nécessité.  Il  nous  faut  essayer  de 
le  tirer  de  là.  »  C'était  l'heure  de  son  souper,  et  l'on 
venait  justement  de  lui  apporter  un  bouillon  qu'elle 
envoya  au  pauvre  malade.  Celui-ci  le  lendemain  se 
trouvant  un  peu  mieux,  M"^^  de  Sainte-Beuve,  encou- 
ragée par  ce  premier  résultat,  préleva,  chaque  jour, 
sur  ses  propres  repas,  la  portion  de  son  protégé, 
qu'elle  allait  toujours  grossissant  aux  dépens  de  la 
sienne,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  remis  par  cette  bonne 
nourriture,  il  put  lui-même  venir  au  logis  de  sa  bien- 
faitrice la  remercier  et  prendre  congé  d'elle. 

Cependant,  ce  n'étaient  pas  toujours  des  remercî- 
ments  que  recueillait  la  sainte  femme  en  échange  de 
ses  bienfaits.  «  Une  gueuse  qu'elle  secourait  avec 
d'autres  »  et  qui  avait  part  à  ses  aumônes  quotidien- 
nes, n'ayant  pas  obtenu  tout  ce  qu'elle  voulait,  entra 
contre  elle  dans  une  fureur  terrible.  Elle  l'injuria  plu- 
sieurs jours  de  suite,  sans  que  M"^^  de  Sainte-Beuve, 
qui  connaissait  sa  détresse,  fît  semblant  de  l'entendre, 
et  permît  qu'on  lui  retranchât  rien  de  sa  part  accou- 
tumée. Enhardie  par  tant  de  bonté,  la  misérable 
poussa  l'audace  jusqu'à  pénétrer  dans  la  chambre  de 
sa  bienfaitrice,  qu'elle  accabla  d'injures  grossières,  la 
menaçant  d'avertir  sa  famille  «  qu'elle  dissipait  son 
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bien  et  était  incapable  de  gouverner  ses  affaires  ».  Une 
des  amies  de  M"^^  de  Sainte-Beuve,  peut-être  la  mar- 
quise de  Maignelay,  e'tant  survenue,  fit  taire  enfin 
Te'nergumène,  que  les  gens  de  sa  maison  mirent  à  la 
porte;  mais,  le  calme  rétabli,  la  spectatrice  de  cette 
scène  ne  put  s'empêcher  de  se  montrer  un  peu  éton- 
née du  silence  gardé  sous  cette  bordée  d'injures.  Sur 
quoi  la  noble  femme  lui  avoua  qu'elle  s'en  était  sentie 
plus  émue  qu'elle  ne  l'avait  laissé  paraître,  et  que  sur- 
tout la  menace  d'exciter  contre  elle  les  défiances  de 
sa  famille  l'avait  atteinte  au  point  sensible.  «  Et 
cependant  —  ajoutait-elle  —  il  est  bon  de  souffrir  un 
peu  de  mépris  I  » 

En  s'installant  au  faubourg  Saint-Jacques,  M"^^  de 
Sainte-Beuve  avait  renoncé  aux  réunions  purement 
mondaines;  elle  acceptait  encore,  quoique  rarement, 
les  invitations  qui  lui  étaient  faites  pour  dîner  ou 
souper  au  dehors,  mais  seulement  chez  quelques  per- 
sonnes de  sa  famille  ou  de  ses  meilleurs  amis.  Toute- 
fois, et  malgré  cette  demi-retraite,  que  lui  imposait 
en  quelque  sorte  son  nouvel  état  de  maison,  elle 
avait  gardé  la  plupart  de  ses  anciennes  relations.  Son 
cœur  restait  fidèle  à  l'amitié,  son  esprit  était  trop  H 
juste  pour  lui  créer  sur  ce  point  des  scrupules  chimé- 
riques. D'ailleurs,  l'idée  même  qu'elle  se  faisait  de 
ses  devoirs  de  fondatrice  d'un  ordre  enseignant,  lui 
traçait  ici  sa  voie.  L'opposition  faite  par  M.  de  Maril- 
lac  à  la  clôture  des  Ursulines,  n'était  jamais  sortie  de 
sa  mémoire.  Elle  connaissait  trop  l'ardente  admira- 
tion que  son  illustre  ami  avait  toujours  professée  pour 
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la  vie  monastique  sous  ses  formes  les  plus  austères, 
pour  se  méprendre  un  seul  instant  sur  la  portée  de 
ses  objections.  Aussi  s'était-elle  promis  de  veiller  à  ce 
que  les  grilles  qui  défendaient  ses  religieuses  contre 
l'envahissement  des  passions  du  monde,  ne  les  isolas- 
sent pas  néanmoins  d'une  société  dont  elles  avaient 
mission  d'élever  les  filles.  C'était  donc  pour  son  mo- 
nastère, aussi  bien  que  pour  elle-même,  que  M'"^  de 
Sainte-Beuve  entretenait  des  rapports  journaliers 
avec  la  cour  et  la  ville,  rapports  qui,  en  élargissant  son 
horizon,  lui  permettaient  de  maintenir  ses  chères  Ursu- 
lines  suffisamment  au  courant  des  choses  du  dehors 
«  pour  bien  accomplir  leur  vocation  d'institutrices  ». 
—  Je  ne  vous  demande  pas  de  les  ôter  du  monde  —  a 
dit  le  Maître,  priant,  en  la  personne  de  ses  apôtres, 
pour  toutes  les  âmes  auxquelles  il  a  donné  mis- 
sion d'enseigner  —  mais  seulement  de  les  garder  du 
mal, 

«  Cette  vraye  femme  forte  ne  mangeoit  pas,  au 
reste,  son  pain  dans  l'oisiveté.  »  Son  temps  était, 
comme  ses  affaires,  parfaitement  réglé  ;  la  prière  et  le 
travail  des  mains  occupaient  tous  ceux  de  ses  ins- 
tants que  n'absorbait  pas  le  service  du  prochain,  sous 
quelque  nom  qu'il  se  présentât  :  charité  ou  amitié. 
Les  exemples  de  vigilance  et  d'activité  que  la  prési- 
dente de  Boullancourt' donnait  naguère  à  sa  fille,  por- 
taient leurs  fruits;  mais  tout  ce  que  l'une  avait  dé- 
pensé d'intelligence  et  de  prudence  humaine  pour 
l'avancement  des  siens,  l'élévation  de  sa  famille,  était 
consacré  par  l'autre  au  bien  de  l'Eglise  et  au  salut  des 
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âmes.  La  mère  avait  édifié  sa  demeure  sur  la  terre,  la 
fille  bâtissait  pour  le  ciel. 

La  vie  chrétienne  est  une  vie  sérieuse^  nous  dit  Bos- 
suet  avec  sa  profonde  simplicité.  Peut-être  la  sainte 
veuve  l'avait-elle  oublié  dans  l'ardeur  de  la  lutte  et 
les   entraînements    irréfléchis   de  la   jeunesse,  mais 
comme  elle  s'en  souvenait  maintenant!  Et  comme  ses 
journées  étaient   chrétiennement  remplies!...  C'était 
auprès  de   ses   chères  Ursulines,  en  partageant  leurs 
prières,  leurs  travaux,  en  conversant  avec  elles  dans 
une  douce  familiarité,  qu'elle  venait  se  délasser  et  re- 
tremper, pour  de  nouvelles  bonnes  œuvres  la  vigueur 
de    son  âme.  Il  ne    se   passait  guère  de   jours   sans 
qu'elle    les   vît,   en  son  petit    parloir  ou,   plus   fré- 
quemment encore,  dans  l'intérieur  du  monastère  ;  et 
les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  elle  leur  consa- 
crait la  presque  totalité  de  sa  journée.  Après  les  of- 
fices du  matin  à  sa  paroisse,  où,  très  assidue,  elle  frap- 
pait les  assistants  par  le  recueillement  et  la  dignité  de 
son  maintien,  au  point  que  les  petits  enfants  s'age- 
nouillaient auprès  d'elle  pour  la  contempler,  la  sainte 
femme  venait  frapper  à  la  porte  du  monastère  et  s'y 
enfermait  jusqu'au  soir.  C'était  la  joie  de  ses  filles  de 
la  posséder  ainsi  vivant  de  leur  vie,  dînant  au  réfec- 
toire à  côté  de  la  supérieure,  et  animant  la  récréation 
par  la  vivacité  et  la  bonne  grâce  de  ses  reparties.  As- 
sise au  milieu  des  sœurs  et  sur  le  même  banc  de  bois, 
elle  leur  permettait  alors  d'arracher  à  son  humilité 
des  aveux,  et  à  son  expérience   des  conseils  qu'en- 
registraient parfois  les  annales  du   grand    couvent. 
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((  Les  filles  —  écrivait  François  de  Sales  à  M"^^  de 
Chantai,  après  avoir  passé  la  récréation  au  monas- 
tère d'Annecy  —  les  filles  sont  de  grandes  ques- 
tionneuses, et  elles  ont  toujours  cent  demandes  à 
faire  !  »  Peut-être  l'aimable  saint  prêtait-il  plus  qu'un 
autre  aux  questions  parfois  puériles  de  ses  chères 
Visitandines.  Il  y  répondait  de  si  bonne  grâce!... 
M"^^  de  Sainte-Beuve  était  sans  doute  par  nature 
moins  indulgente  aux  paroles  inutiles  :  en  tout  cas  sa 
patience  n'était  jamais  mise  à  si  rude  épreuve.  On  ne 
lui  demandait  pas,  par  exemple,  «  s'il  est  mieux  de 
rire  au  chœur  lorsque  les  autres  rient  !  »  ou  (c  si  Ton 
doit  se  jeter  par  la  fenêtre  par  obéissance  envers  la 
supérieure  »  (i).  Mais  on  l'interrogeait  sur  son  en- 
fance, sur  le  monde,  sur  la  manière  de  gouverner  les 
pensionnaires,  sur  le  ton  et  les  manières  qu'il  con- 
vient de  leur  donner  afin  qu'elles  fassent  plus  tard 
honneur  à  Dieu,  à  leur  famille  et  à  l'éducation  qu'elles 

ont  reçue. 

> 

Sur  tous  ces  points  la  fondatrice  répondait  avec 
une  entière  simplicité.  Outre  l'autorité  qu'elle  tenait 
de  son  rang  et  de  son  expérience,  elle  avait  reçu  le 
don  suprême  en  matière  d'éducation,  celui  auquel 
rien  ne  supplée  et  qu'on  peut  appeler  Vunique  néces- 
saire  :  l'amour  et  le  respect  de  l'enfance.  «  Elleaimoit 

(i)  La  réponse  de  saint  François  de  Sales  à  cette  dernière 
question  me'rite  d'être  rapportée.  A  la  supérieure  qui  ordon- 
nerait d'aller  au  jardin  et,  pour  y  arriver  plus  vite  de  se  jeter 
par  la  fenêtre,  le  saint  est  d'avis  qu'on  doit  répliquer  douce- 
ment :  «  Nenny,  ma  mère,  j'irai  bien  par  l'escalier  s'il  vous 
plaist.  {Entretiens  spirituels  de  saint  François  de  Sales.) 
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les  enfants,  se  plaisoit  à  les  faire  raisonner,  et  ne  pa- 
raissoit  jamais  lasse  de  s'occuper  d'eux.  » 

Une  de  ses  préoccupations  principales  était  d'ins- 
pirer aux  religieuses  et  d'apprendre  aux  petites  filles 
cette  piété  simple  et  franche  que  le  P.  Lacordaire 
devait  recommander  un  jour  à  ses  novices  avec  une 
insistance  particulière.  Sa  nature  spontanée  et  sin- 
cère répugnait,  comme  celle  du  grand  orateur,  aux 
affectations  mystiques.  «  Se  tenir  de  travers,  faire  des 
grimaces,  ce  n'est  pas  prier —  disait-elle  — c'est  vou- 
loir faire  peur  à  Notre-Seigneur  !  »  Mais  pour  simple 
et  franche  qu'elle  soit,  et  parce  qu'elle  est  simple  et . 
franche,  la  piété  doit  être  faite  de  respect.  «  Ne  ba-» 
dinez  jamais  devant  vos  enfants,  ni  même  entre  vous, 
des  choses  de  la  religion,  répétait-elle  souvent  ;  c'est 
le  défaut  des  personnes  pieuses  qui,  pour  vouloir 
toujours  parler  de  la  dévotion,  la  font  servir  à  tout> 
même  à  leur  amusement.  »  Aussi  ne  souffrait-elle 
en  aucun  cas  «  qu'on  parodiât,  même  innocemment, 
devant  elle,  les  paroles  de  la  sainte  Ecriture  ».  Son 
visage  prenait  alors  une  gravité  que  n'oubliaient  plus  M 
les  coupables.  «  Ne  parlez  pas  ainsi,  leur  disait-elle  ■ 
avec  une  douce  fermeté,  je  vous  assure  que  cela  n'est 
pas  bien.  »  S'étant  un  jour  aperçue  »  que  notre  jar- 
dinier avait  transformé  en  cabinet  pour  serrer  ses 
grains  et  ses  outils,  une  grotte  qu'elle  avait  fait  ériger 
sur  le  modèle  de  celle  du  saint  sépulcre  à  Jérusalem 
—  raconte  le  manuscrit  des  Ursulines  —  elle  nous  en 
témoigna  un  vif  déplaisir,  et  lorsque  les  choses  furent 
rétablies  en  leur  premier  état,  elle  y  conduisit  elle- 
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même  en  procession  les  pensionnaires,  disant  :  «  Il 
n'y  a  rien  de  plus  dangereux  pour  ces  petites  âmes, 
que  de  les  accoutumer  à  traiter  sans  conséquence  les 
lieux  saints  et  les  choses  saintes!  )>  L'indulgence 
avec  laquelle  elle  jugeait  «  les  méchants  sermons  et 
les  mauvais  prédicateurs  »  avait  sa  source  dans  le 
même  sentiment.  «  Laissez  donc  !  —  répondait-elle 
aux  critiques  —  il  y  a  toujours  à  profiter  en  écoutant 
la  parole  de  Dieu...  Et  puis  il  faut  bien  reconnoistre 
la  peine  de  celuy  qui  presche  !  » 

Mais  la  recommandation  qui  revenait  sans  cesse  sur 
ses  lèvres  et  qui  jaillissait  en  quelque  sorte  de  son 
cœur,  était  «  d'inculquer  avant  tout  aux  enfants 
l'horreur  du  mensonge,  des  artifices  et  du  déguise- 
ment ».  On  ne  respire  pas  l'air  des  cours  sans  avoir 
lieu  de  reconnaître  que  «  tout  homme  est  menteur  »  ; 
mais  quel  commentaire  de  ces  paroles  avait  été  pour 
Madeleine  Luiller  le  spectacle  de  la  cour  de  Cathe- 
rine de  Médicis  !...  L'honnête  indignation  de  sa  jeu- 
nesse vibrait  encore  dans  sa  voix  quand  elle  redisait 
à  ses  religieuses,  après  M.  de  Genève  :  «  Gardez  soi- 
gneusement vos  filles  des  dissimulations  et  feintises 
naturelles  aux  femmes,  et  qui  tiennent  à  l'imbécillité 
de  leur  complexion.  »  Et,  sachant  bien  que  le  Père  du 
mensonge  s'attaque  même  aux  disciples  de  Celui  qui 
est  la  Vérité,  et  dont  l'évangile  est  une  suprême  leçon 
de  droiture,  elle  ajoutait  :  «  surtout  ne  trompez 
jamais  les  enfants;  ne  leur  dites  jamais  les  choses 
autrement  qu'elles  ne  sont  ;  mais  rendez-leur  douce- 
ment raison  de  ce  qu'elles  n'entendent  pas  bien.  C'est 

21 
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le  seul  moyen  de  les  rendre  sincères  et  de  conserver 
plus  tard  leur  estime  et  leur  confiance.  «  Comme  nous 
voilà  loin  des  dissimulations  officieuses,  des  pieuses 
falsifications,  des  mensonges  historiques  d'une  cer- 
taine école!...  «  Il  faut,  —  disait  encore  M'^^de  Sainte- 
Beuve  —  il  faut  ne  vous  point  rebuter  de  leurs  questions, 
ni  de  leur  simplicité  enfantine;  cela  est  nécessaire  pour 
les  bien  instruire,  car,  je  vous  le  demande,  comment 
leur  esprit  se  formera-t-il  si  vous  ne  leur  laissez  toute 
liberté  de  déclarer  leurs  pensées?  » 

Nulle  d'ailleurs  ne  s'entendait  mieux  à  joindre 
l'exemple  au  précepte.  Non  seulement  elle  accoutu- 
mait les  enfants  à  venir  la  trouver  en  pleine  liberté, 
mais  elle  se  rendait  fréquemment  dans  les  classes  et 
y  remplissait  «  avec  allégresse  toutes  les  fonctions 
d'une  Ursuline  :  faisant  lire  ou  chanter  les  plus 
petites,  leur  montrant  à  coudre,  enseignant  aux 
grandes  quelque  point  nouveau,  leur  demandant 
compte  des  instructions  qu'elles  avaient  entendues, 
ou  leur  racontant  de  belles  histoires  sur  lesquelles  elle 
les  faisait  raisonner.  »  Mais  elle  n'oubliait  jamais,  avec 
son  instinct  de  grande  dame,  de  corriger  leur  main- 
tien, leur  accent,  et  de  leur  enseigner  la  bonne  grâce 
qui  donne  à  la  vertu  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé,  indis- 
pensable aux  femmes.  Toute  cette  jeunesse  l'adorait 
et  «  l'on  eût  dit  que  cette  aymable  dame  possédoit  la 
clef  des  cœurs  pour  y  entrer  et  les  gouverner  à  son 
bon  plaisir  ». 

Les  enfants  ont  un  sentiment  de  la  justice  qui  les 
trompe   rarement.  Elèves  et  maîtresses  lui  savaient 
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un  gré  infini   de   maintenir    la  balance    égale   entre 
toutes,  et,  bien  qu'elle  aimât  chèrement  sa  famille, 
«  de  ne  pas  souffrir  que  ses  parentes  fussent  privilé- 
giées ».  A  la  communauté  comme  au  pensionnat,  «  elle 
exigeoit    qu'elles    fussent    conduites   et    gouvernées 
comme  les  autres.  »  Son  amitié  pour  M'"^^  de  Roussy 
et  de  Villers  Saint-Paul  ne  l'empêcha  pas  non  plus  de 
témoigner  aux  jeunes  religieuses  qui  leur  succédèrent 
dans  le  gouvernement  de  la  maison,  une  estime  bien 
propre  à  rehausser  leur  prestige  au  dedans    et  au 
dehors  du  monastère.  Toujours  écoutée   avec  défé- 
rence, la  noble  femme  se  maintenait  rigoureusement 
dans  les  limites  de  ce  rôle  de  «  Dame  gouvernante  » 
institué  par  Angèle  Merici,  et  qu'elle  faisait   revivre 
pour  le  plus  grand  bien  de   ses  chères  filles.  «  Ceci 
n'est  pas  mon  affaire,  »  répondait-elle  aux  suggestions 
de  quelques  personnes   qui  eussent  voulu   se  servir 
de  son  nom  pour  intervenir  dans  les   décisions  du 
chapitre,  «  les  privilèges   d'une    fondatrice  lui  sont 
accordés  pour  maintenir  le  bon  ordre,  et  non  pour  le 
troubler  en     s'emparant  d'une    autorité   qui   ne   lui 
appartient  pas.  »  Elle  faisait  du  reste  «  admirablement 
la  distinction  entre  l'état  séculier  et  l'état  religieux  », 
et  lorsqu'elle  avait  une  communication  importante  à 
transmettre  à  son  monastère,  elle  savait,  avec  un  tact 
particulier,  nuancer  l'affection  maternelle  qu'elle  por- 
tait aux  Ursulines,  d'une  sorte  de  respect  dû  à  leur 
titre  d'épouses  de  Jésus-Christ.   «  Je  suis  libre  avec 
chacune  de  vous  en  particulier,  leur  disait-elle,  et  je 
vous  regarde  toutes  comme  mes  filles  ;  mais  quand  je 
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VOUS  vois  assemblées,  il  me  semble  que  je  suis  en 
présence  des  anges,  et  je  tremble  davantage  pour  vous 
dire  un  m.ot,  que  je  n'ai  jamais  fait  devant  les  grands 
de  ce  monde...  Oui,  je  parlerais  avec  plus  d'assurance 
au  corps  du  parlement  qu'au  vôtre.  )> 

La  chère  fondatrice  n'en  était  pas  moins,  «  en  tous 
ses  discours,  si  cordiale,  si  efficace  et  si  charmante, 
qu'on  ne  s'en  pouvoit  défendre  »  ;  mais  son  cœur  ne 
se  versait  jamais  avec  plus  d'ardeur  et  de  spontanéité 
que  lorsqu'il  s'agissait  de  pénétrer  son  auditoire  de 
l'esprit  de  Tinstitut.  «  Vous  pouvez  réformer  la  ville 
et  les  provinces  par  l'éducation  de  vos  filles,  »  s'écriait- 
elle,  et,  confessant,  dans  une  de  ses  instructions,  «  que 
pendant  tout  le  temps  de  la  construction  du  monas- 
tère »  elle  avait  prié  et  fait  prier  «  pour  que  Dieu  n'y 
fût  jamais  offensé  mortellement...  songez  — ajoutait- 
elle —  quelle  grâce  Dieu  vous  a  faite  en  vous  associant 
au  ministère  des  anges,  qui  est  de  veiller  sur  l'inno- 
cence des  âmes  qu'il  a  rachetées  de  son  sang.  » 

M"^^  de  Sainte-Beuve  ne  manquait,  du  reste,  aucune 
occasion  d'associer  sa  vie  à  celles  de  «  ses  bien-aimées 
Ursulines  ».  Le  Jeudi  Saint,  elle  tenait  à  servir  la 
supérieure  à  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds  ; 
ses  filles  ne  la  voyaient  pas  sans  attendrissement  s'age- 
nouiller devant  elles,  verser  l'eau,  leur  essuyer  et  leur 
baiser  ensuite  humblement  les  pieds.  Les  jours  de 
fêtes,  elle  chantait  l'office  au  chœur  avec  la  commu- 
nauté. Et,  devant  la  double  couronne  de  religieuses 
et  d'enfants  qui  s'étageaient  autour  d'elle,  «  son 
cœur  se  fondait  »  à  ces  paroles  du  psaume  :    Qui 
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habitare  facit  ste?^ilem  in  domo,  matrem  filiorum  lœ- 
tajitem. 

((  Ce  verset  —  disait-elle  un  jour  à  une  de  ses  plus 
familières — me  touche  toujours  sensiblement,  car  j'en 
vois  de  mes  yeux  l'accomplissement.  Dieu  qui  m'avait 
en  effet,  rendue  comme  stérile  pour  la  terre,  me  fait 
maintenant  tressaillir  d'aise  par  cette  multitude  d'en- 
fants qu'il  me  donne  pour  le  ciel,  et  dont  je  vois  le 
nombre  augmenter  de  jour  en  jour  jusqu'à  devenir 
une  postérité  innombrable.  » 

Mais  les  intérêts  de  son  monastère  ne  lui  faisaient 
point  oublier  ceux  de  ses  chers  pauvres,  ou  plutôt,  les 
confondant  ensemble,  elle  aimait  à  redire  à  ses  filles 
ce  mot  de  M"^^  Acarie,  «  que  la  charité  est  la  plus  sûre 
gardienne  de  la  pauvreté  monastique  ».  On  la  voyait 
présider  aux  distributions  de  vivres  qui  se  prélevaient 
chaque  jour  sur  l'ordinaire  du  couvent  et  auxquelles 
accouraient  tous  les  pauvres  du  quartier  ;  et  il  arrivait 
que,  pour  mieux  intéresser  la  communauté  en  faveur 
de  ses  clients,  elle  laissait  échapper  le  secret  de  ses 
aumônes. 

Un  jour,  par  exemple,  contant  l'histoire  d'une  pau- 
vre fille  au  désespoir,  «qu'on  avoit  trouvée  la  corde  au 
col,  prête  à  s'étrangler  »,  une  de  ses  nièces,  religieuse 
au  monastère,  l'interrompit  en  disant  :  «  Hélas  !  ma 
tante,  n'assisterez-vous  point  cette  pauvre  misérable  ?» 
—  «  Ah  !  ma  nièce,  répondit  aussitôt  la  généreuse 
femme,  je  vendrois  les  deux  manches  de  ma  robe  plu- 
tôt que  d'y  manquer  !  » 

La  question  du  droit  d'entrée  au  monastère  pour  les 
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religieuses  des  autres  ordres,  avait  été  mûrement 
examinée  par  la  fondatrice,  qui  conclut  à  ce  qu'il  ne 
fût  accordé  qu'à  litre  d'exception  et  dans  des  circons- 
tances particulières,  «  afin,  disait-elle,  que  l'institut 
conserve  son  caractère  spécial,  et  que  son  esprit  ne 
coure  point  fortune  d'être  altéré  par  un  esprit  étran- 
ger )).  Néanmoins,  elle  fut  la  première  à  enseigner  par 
son  exemple  à  ne  pas  prendre  rie  à  rie  une  défense 
qu'on  devait  interpréter  à  l'occasion  dans  le  sens  de 
l'hospitalité.  Sur  son  expresse  recommandation,  les 
portes  s'ouvrirent  toujours  devant  l'abbesse  de  Poissy, 
M"^^  de  Gondi,  comme  devant  l'abbesse  de  Mont- 
martre, M"^^  de  Beauvilliers,  «  ces  deux  grandes  reli- 
gieuses —  disait-elle  —  ne  pouvant  apporter  que  l'édi- 
fication et  l'esprit  de  conseil  dont  Dieu  les  favorise  ». 
Le  couvent  montra  plus  de  largeur  encore  dans  une  cir- 
constancequimitenprésence  les  fiUesdeM"^^  de  Sainte- 
Beuve  et  celles  de  François  de  Sales  ;  circonstance  où 
la  politesse,  que  l'aimable  saint  appelait  la  fleur  de  la 
eharité,  fut,  il  faut  le  dire,  du  côté  des  Ursulines. 

Les  religieuses  de  la  Visitation,  établies  à  Paris 
par  la  Mère  de  Chantai  elle-même,  en  1619,  avaient 
eu,  pour  fondatrice  de  leur  premier  monastère,  la 
nièce  à  la  mode  de  Bretagne  de  M"^^  de  Sainte-Beuve  : 
M"^  de  Frouville  (Angélique  Luillier),  fille  du  prévôt 
des  marchands  qui  avait  ouvert  les  portes  de  Paris  à 
Henri  IV.  De  ce  premier  couvent,  un  second  était 
sorti,  fondé  en  1626,  au  faubourg  Saint-Jacques, 
tellement  proche  des  Ursulines,  que  les  deux  enclos 
avaient  un  mur  mitoyen.  Ce  mur  ayant  un  jour  été 
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renversé  par  un  ouragan,  les  Ursulines  proposèrent 
aux  sœurs  de  Sainte-Marie,  en  attendant  qu'il  fût 
relevé,  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  se  visiter 
mutuellement  sans  sortir  de  la  clôture,  et  de  passer 
ensemble  la  récréation  dans  les  deux  enclos  momen- 
tanément réunis.  Les  deux  couvents,  obéissant,  l'un 
et  l'autre,  à  la  règle  de  Saint-Augustin,  n'appartenaient- 
ils  pas  à  la  même  famille  religieuse  ?...  et,  de  plus,  ne 
renfermaient-ils  point  des  sœurs  et  des  parentes  aux- 
quelles Dieu  semblait  avoir  providentiellement  mé- 
nagé, par  cet  accident,  la  joie  de  se  revoir?...  La  pro- 
position, néanmoins,  n'agréa  pas  aux  Visitandines, 
dont  la  sévérité,  un  peu  effarouchée,  ne  dut  guère 
rappeler  à  M"^^  de  Sainte-Beuve  la  suave  condescen- 
dance de  M.  de  Genève.  Le  mur  fut  rétabli  sans  que 
les  deux  monastères  eussent  fraternisé. 

L'année  1626,  qui  avait  vu  l'érection  de  la  chapelle 
des  reliques,  avait  été  une  année  féconde  en  événements 
pour  les  amis  de  M"^^  de  Sainte-Beuve.  Le  i^^  juin,  les 
sceaux,  enlevés  au  chancelier  d'Aligre,  avaient  été 
confiés  par  le  roi  à  M.  de  Marillac,  et  cette  élévation, 
à  laquelle  applaudissaient  tous  les  honnêtes  gens, 
n'avait  point  altéré  l'austère  simplicité  de  l'ancien 
précepteur  et  père  temporel  des  Ursulines.  a  J'aurais 
envie  —  se  contentait-il  de  dire,  en  souriant  avec  une 
douce  ironie  —  de  mettre  sur  ma  table  les  lettres  de  ma 
charge  à  côté  des  sceaux,  puisque  ce  n'est  qu'à  leur 
considération  qu'on  me  fait  tant  d'honneur.  »  Deux 
mois  plus  tard,  le  5  août,  la  cour  était  en  fête  pour 
célébrer  le  mariage  du  duc  d'Anjou,  devenu  à  cette 
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occasion  duc  d'Orléans,  avec  Télève  et  la  protectrice 
des  Ursulines,  M^'^  de  Montpensier.  Richelieu,  dont 
ce  mariage  était  l'œuvre,  avait  lui-même  donné  la  béné- 
diction nuptiale  au  jeune  couple,  sur  lequel  semblait 
reposer  l'avenir  de  la  monarchie.  La  cérémonie  avait 
eu  lieu  dans  la  chapelle  de  l'Oratoire,  et  ce  choix,  que 
chacun  attribuait  au  tout-puissant  ministre,  donnait 
une  nouvelle  consistance  au  bruit,  qui  courait  depuis 
le  mariage  de  M"^^  Henriette,  de  l'élévation  de  M.  de 
Bérulle  au  cardinalat. 

Ce  ne  fut  néanmoins  qu'un  an  plus  tard,  au  consis- 
toire du  3o  août  1627,  que  le  supérieur  général  de 
l'Oratoire  fut  revêtu  de  cette  pourpre  romaine  qui,  au 
dire  de  Bossuet,  «  ne  put  rien  ajouter  à  sa  dignité, 
tant  il  était  déjà  relevé  par  le  mérite  de  sa  vertu  et  de 
sa  science  (i)  ».  Elle  ne  le  changea  pas  davantage  que 
les  sceaux  n'avaient  changé  M.  de  Marillac,  et  leurs 
communs  amis  purent  se  réjouir  de  voir  des  honneurs, 
si  bien  mérités,  si  noblement  portés.  Cependant,  la 
satisfaction  profonde  qu'en  ressentait  en  particulier 
M"^^  de  Sainte-Beuve,  était  troublée  par  ses  craintes 
pour  l'avenir.  Non  seulement  l'omnipotence  croissante 
de  Richelieu  lui  donnait  lieu  de  trembler  pour  ses 
amis,  engagés,  malgré  eux,  dans  les  voies  d'une  poli- 
tique qui  devait,  tôt  ou  tard,  les  mettre  aux  prises 
avec  le  cardinal  de  fer;  mais  la  santé  de  M.  de  Bérulle 
déclinait  avec  une  rapidité  vraiment  effrayante. 

Obligé  de  se  constituer  une  maison  en  rapport  avec 


(i)  Oraison  funèbre  du  R.  P.  Bourgoing. 
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sa  nouvelle  dignité',  le  supérieur  de  l'Oratoire  avait 
dû,  à  son  grand  regret,  se  séparer  de  ses  frères;  il  s'en 
était  dédommagé  en  se  rapprochant  du  Carmel,  et  était 
venu  habiter  au  faubourg  Saint-Jacques,  à  quelques 
pas  des  Ursulines  et  de  leur  fondatrice.  Mais  le  chan- 
gement, chaque  jour  plus  visible,  du  saint  cardinal, 
sa  faiblesse  croissante,  ne  permettaient  pas  à  M"^^  de 
Sainte-Beuve  de  jouir  de  son  voisinage.  Dieu,  qui 
devait  lui  épargner  le  chagrin  de  voir  M.  de  Marillac 
frappé  par  le  ressentiment  implacable  de  Richelieu, 
lui  laissait  la  douleur  de  survivre,  bien  qu'elle  fût  leur 
aînée,  à  M.  de  Bérulle  et  à  M"^^  Acarie. 

Le  mardi  2  octobre  1 629,  un  peu  avant  une  heure  de 
l'après-midi,  le  cardinal  de  Bérulle  expirait  dans  la 
maison  des  Oratoriens,  au  faubourg  Saint-Honoré.  Il 
n'était  âgé  que  de  64  ans.  Le  matin  même,  le  saint 
prêtre,  déjà  mourant,  avait  fait  un  suprême  effort  pour 
célébrer  une  dernière  fois  les  divins  mystères.  L'âme 
toujours  debout^  mais  le  corps  foudroyé  avant  d'arriver 
au  canon  de  la  messe,  il  avait  été  contraint  de  laisser 
achever  par  un  autre  le  sacrifice  commencé,  et  de 
recevoir  en  viatique  le  Dieu  qu'il  n'avait  pu  faire  des- 
cendre lui-même  sur  l'autel.  Les  noms  de  Jésus  et  de 
Marie,  qu'il  avait  donnés  pour  devise  et  pour  blason  à 
l'Oratoire,  furent  ses  dernières  paroles;  ils  scellèrent 
ses  lèvres  pour  l'éternité. 

En  apprenant  le  soir  même,  à  Fontainebleau,  où  se 
trouvait  alors  la  cour,  la  mort  de  celui  qui  était  son 
ami  et  son  conseil,  M.  de  Marillac,  bouleversé  par  sa 
douleur,  par  la  joie  non  dissimulée  de  R.ichelieu,  et 
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par  l'étrange  sensation  de  se  voir  seul  debout  mainte- 
nant au  milieu  des  courtisans  prosternés,  déposait  sur 
la  table  du  ministre  les  sceaux  que  le  roi,  quelques 
heures  plus  tard,  l'obligeait  à  reprendre.  Le  cardinal 
n'était  pas  homme  à  lâcher  ainsi  sa  proie,  et  il  n'en- 
trait pas  dans  ses  plans  de  rendre  jamais  la  liberté  à 
M.  de  Marillac. 


i 
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DERNIERE    MALADIE    ET   MORT   DE 
M'^e   DE    SAINTE-BEUVE 


La  santé  de  M"""  de  Sainte-Beuve  décline.  —  Inquiétude  de  ses  amis 
et  des  Ursulines.  —  La  maladie  s'aggrave  subitement.  —  Derniers 
moments  de  M"»  de  Sainte-Beuve.  —  Sa  mort.  —  Désolation  du 
monastère.  —  Regrets  et  larmes  des  pauvres.  —  Les  funérailles 
de  la  fondatrice.  —  Son  tombeau.  —  Fidélité  que  les  Ursulines 
gardent  à  sa  mémoire.  —  Nouvelle  douleur  au  monastère.  — 
Arrestation  de  M.  de  Marillac.  —  Sa  mort. 

A  santé  de  M™^  de  Sainte-Beuve,  qui  s'était 
longtemps  maintenue  florissante,  s'altérait 
à  son  tour.  Elle  était  parvenue  à  l'âge  de  67 
ans,  sans  ressentir  aucun  des  signes  avant-coureurs 
de  la  vieillesse  :  les  incommodités,  qui  Jlui  survinrent 
vers  la  fin  de  l'été  1629,  lui  parurent  un  premier 
avertissement,  et  éveillèrent  chez  ses  amis  des  craintes 
qu'ils  s'efforcèrent  de  conjurer. 

Les  symptômes  dont  il  s'agissait  ne  semblaient  pas 
d'abord  fort  graves.  Un  peu  de  pesanteur,  une  légère 
enflure  qui  lui  rendait  la  marche  difficile  et  le  travail 
des  mains  àpeu  près  impossible,  l'obligeaientà  compter 
avec  elle-même,  et  à  modifier  insensiblement  ses  habi- 
tudes d'activité.  Elle  bornait  ses  sorties,  (c  gageoit  » 
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une  ouvrière  pour  travailler  à  sa  place  aux  vêtements 
des  pauvres  et  à  l'ornement  des  autels  ;  mais,  gardant 
la  sérénité  joyeuse  qui  avait  trompé  M"^^  Acarie  lors 
de  la  vente  de  son  hôtel,  elle  ne  permettait  pas,  en 
quelque  sorte,  à  la  maladie  d'appesantir  son  esprit. 
Au  zèle  un  peu  hasardé  d'un  ami,  qui  l'exhortait  à 
désirer  la  mort  :  «  Je  ne  sais,  —  répliquait-elle  avec  sa 
grâce  coutumière,  —  que  les  saints  et  les  désespérés 
qui  puissent  souhaiter  de  mourir,  et  si,  par  ma  faute, 
je  ne  suis  pas  des  premiers,  j'espère,  par  la  grâce  de 
Dieu,  n'être  pas  des  seconds.  Il  m'a  départi  assez  de 
biens  et  d'amis  pour  que  j'aie  mille  raisons  de  chérir 
la  vie,  et  j'avoue  qu'il  me  faut  élever  par  la  foi  pour 
me  résoudre  à  la  quitter  quand  il  lui  plaira.  » 

Néanmoins  elle  faisait  doucement  ses  préparatifs  de 
départ.  Ses  religieuses,  averties  qu'elle  «  détriait  ses 
papiers,  »  et  mettait  de  côté,  pour  lesbrûler,  «  quantité 
de  feuillets  où,  par  ordre  du  père  Gontery,  elle  avait 
décrit  ses  bons  sentiments  et  diverses  choses  de  son 
intérieur  »,  essayèrent  vainement  d'ébranler  sa  résolu- 
tion. ((  Il  faut  brûler  tout  cela,  —  leur  répondait-elle,  — 
car  ce  serait  sujet  de  tentation  à  l'heure  de  la  mort.  » 
Conversant  un  jour  avec  une  de  ses  filles,  qu'elle 
aimait  plus  particulièrement,  la  bonne  fondatrice  lui 
demanda  «  en  quel  lieu  on  avait  dessein  de  déposer 
son  corps  après  sa  mort  )>  :  «  Lorsque  nous  serons 
assez  malheureuses  pour  vous  perdre  —  répondit 
avec  simplicité  la  religieuse  —  soyez  sûre.  Madame, 
que  nous  ne  vous  ensevelirons  nulle  part  ailleurs  que 
dans  le  chœur  de  la  chapelle,  afin  d'avoir  sans  cesse 
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votre  souvenir  devant  les  yeux  durant  nos  prières.  » 
Et  cette  re'ponse  attendrit  si  fort  M"^^  de  Sainte-Beuve, 
qu'elle  en  reproduisit  les  termes  en  rédigeant  ses  der- 
nières volontés. 

Elle  parlait  peu,  du  reste,  de  ses  inquiétudes,  et  seu- 
lement «  à  ses  plus  intimes  »  ;  mais  elle  redoublait 
envers  tous,  surtout  «  envers  ses  filles  aînées^  les 
Ursulines  du  grand  couvent  )>,  de  tendresse  et  de 
bonté.  Ayant  un  jour  remarqué  qu'une  religieuse 
infirme  était  logée,  faute  de  place,  dans  une  cellule 
étroite,  incommode  et  délabrée,  elle  lui  donna  sa 
propre  chambre  dans  le  monastère,  et  pour  couper 
court  à  toute  résistance,  elle  fit  sur-le-champ  porter 
son  mobilier  dans  la  pièce  que  la  malade  venait  de 
quitter. 

Le  mal  toutefois  minait  cette  riche  constitution,  et 
ses  progrès,  d'abord  insensibles,  allaient  s'accentuant 
d'une  manière  inquiétante.  Dès  les  premiers  jours  de 
l'année  i63o,  l'état  de  M"^^  de  Sainte-Beuve  avait 
pris  une  ressemblance  étrange,  surtout  menaçante, 
avec  la  maladie  du  cardinal  de  Bérulle.  Non  seulement 
les  douleurs  d'entrailles  étaient  vives  et  fréquentes, 
mais  des  révoltes  journalières  de  l'estomac,  un  dégoût 
excessif  de  toute  nourriture,  paraissaient  des  symptô- 
mes d'autant  plus  caractéristiques,  que  jamais  la 
sainte  veuve  n'avait  montré  «  un  cœur  mol  et  attentif 
aux  plats  et  aux  écuelles  (i)  ».  «Je  ne  me  souviens  pas, 
—  avouait-elle  aux  Ursulines,  —  d'avoir  ordonné  un 

(i)  Saint  François  de  Sales.  Introduction  à  la  vie  dévote. 
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repas  pour  mon  propre  compte,  ni  d'avoir  jamais 
trouvé  à  redire  à  ce  que  me  servent  mes  gens.  »  De'ta- 
chement  plus  rare  qu'on  ne  le  suppose,  et  particulière- 
ment méritoire  chez  une  femme  élevée  dans  tous  les 
raffinements  du  luxe  et  de  la  bonne  chère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  amis  de  M"^^  de  Sainte-Beuve 
espéraient  encore.  «  On  lui  faisoit  quantité  de  remèdes 
qui  sembloient  réussir  »  et,  sans  la  fièvre,  qui  réappa- 
raissait toujours,  ils  eussent  cru  le  coup  fatal  conjuré; 
lorsque,  le  jour  même  de  la  fête  de  saint  Louis,  qu'elle 
avait  coutume  de  célébrer  en  bonne  Française,  «  l'hy- 
dropisie  se  montra  tout  à  coup  toute  formée.  »  Son 
médecin,  «  fort  surpris  »,  mais  surtout  fort  effrayé, 
«  avertit  aussitôt  les  Ursulines,qui  croyoient  le  danger 
bien  éloigné  »,  et,  faisant  preuve  de  plus  de  dévoue- 
ment que  de  science,  il  s'installa  lui-même  à  son  chevet 
pour  ((  la  veiller  à  partir  de  ce  jour  jusqu'à  sa  mort  ». 

Déjà,  cependant,  la  nouvelle  de  la  maladie  s'était 
répandue  dans  Paris,  et  l'on  accourait,  de  la  cour  et 
de  la  ville,  au  faubourg  Saint-Jacques.  Alarmé  de  cet 
empressement  et  des  conséquences  fatales  qu'il  pou- 
vait avoir  pour  sa  malade,  «  le  médecin  défendit  de  la 
laisser  voir  à  personne  ».  Mais,  bien  qu'il  fît  lui-même 
bonne  garde,  «  il  en  dut  rabattre  »  en  faveur  d'une 
pauvre  savetière  que  M"^^  de  Sainte-Beuve  appelait 
((  sa  bonne  amie  »,  et  qu'elle  voulut  absolument 
entretenir.  «  Nous  ne  devons  pas  mépriser  les  petites 
gens,  —  répondait-elle  aux  observations  qui  lui  étaient 
faites  sur  sa  prédilection  singulière.  — Lorsqu'ils  sont 
bons,  ce  sont  les  meilleurs  amis  de  Dieu.  » 
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Le  lendemain,  26  août,  elle  fit  céle'brer  la  messe  dans 
un  oratoire  contigu  à  sa  chambre,  et  si  commodément 
ame'nagé  que,  de  son  lit,  elle  apercevait  l'autel  et  sui- 
vait distinctement  les  paroles  du  prêtre.  Cet  oratoire 
était  sa  retraite  favorite,  elle  en  avait  «  tapissé  les 
murs  de  quantité  de  belles  sentences  tirées  de  la 
sainte  Ecriture,  en  sorte  qu'il  lui  suffisait  de  lever  les 
yeux  pour  qu'il  lui  vînt  de  saintes  pensées.  »  La  messe 
fut  dite  à  quatre  heures  du  matin,  et  la  malade,  qui  ne 
se  croyait  pas  en  danger,  y  communia  à  jeun  «fort  dé- 
votement ))  et  en  pleine  possession  d'elle-même.  Mais, 
quelques  heures  plus  tard,  les  douleurs  prirent  une 
intensité  qu'aucun  remède  ne  put  apaiser,  ni  ce  jour- 
là,  ni  les  deux  jours  suivants,  et  qui  enleva  à  son 
entourage  ses  dernières  espérances. 
F  Au  monastère,  l'affliction  s'augmentait  de  l'impos- 
sibilité où  la  clôture  mettait  les  religieuses  de  soigner 
elles-mêmes  leur  vénérée  fondatrice.  Dans  la  matinée 
du  26,  M"^^  de  Sainte-Beuve  «  voyant  que  les  dou- 
leurs ne  lui  laissaient  aucun  relâche  »,  s'était  fait 
recommander  aux  prières  de  ses  chères  filles  afin 
d'obtenir  la  patience  nécessaire,  «  spécifiant  surtout 
les  sœurs  converses  »,  par  ce  même  sentiment  d'humi- 
lité qui  l'avait  portée  la  veille  à  recevoir  une  savetière 
de  préférence  aux  dames  de  la  cour.  Mais  les  Ursu- 
lines  n'avaient  pas  attendu  ce  «  triste  message  »  pour 
essayer  de  détourner  le  coup  dont  elles  étaient  mena- 
cées. Depuis  l'avertissement  du  médecin,  elles  se 
succédaient  en  larmes  auprès  du  tabernacle,  et  le  28, 
fête  de  saint  Augustin,  premier  patron  du  monastère, 
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elles  obtinrent  que  le  Saint-Sacrement  demeurât 
exposé  de  six  heures  du  matin  à  sept  heures  du  soir  : 
elles  espéraient,  à  force  de  supplications,  obliger  la 
mort  à  reculer. 

Un  instant  elles  se  crurent  exaucées  !...  Le  28  au 
soir,  un  mieux  se  produisit  subitement  dans  l'état  de 
leur  bienfaitrice.  Les  douleurs,  si  cruelles  depuis  trois 
jours,  avaient  presque  disparu...  Hélas!  c'était  le 
suprême  apaisement  î...  A  dix  heures,  une  sueur 
froide  envahit  la  malade;  les  défaillances,  les  frissons 
se  succèdent,  et  le  médecin,  qui  reconnaît  les  derniers 
symptômes,  avertit  M"^^  de  Sainte-Beuve  qu'il  est 
temps  de  songer  au  saint  viatique.  «  Eh  quoi.  Mon- 
sieur,—  demande-t-elle,  étonnée,  mais  toujours  coura- 
geuse,—  suis-je  donc  si  bas  ?  N'y  a-t-il  plus  de  remède 
pour  moi  ?  et  ne  puis-je  pas  attendre  à  demain?  »  — 
((  Mademoiselle, — répond  le  médecin  avec  franchise, — 
je  ne  vous  conseille  pas  de  différer  un  seul  moment.  » 
Aussitôt,  rassemblant  ses  forces  et  imposant  par  sa 
présence  d'esprit  le  calme  à  la  douleur  qui  éclate 
autour  d'elle  :  qu'on  se  hâte  donc,  —  dit-elle  à  ses 
gens, — et  qu'on  aillepromptement  chercher  Notre-Sei- 
gneur.  »  Puis  elle  donne  l'ordre  d'amener  un  notaire, et 
d'avertirles  pères  jésuites, qui, bien  qu'elle  se  confessât 
d'ordinaire  à  l'aumônier  desUrsulines,  avaient  témoi- 
gné le  désir  de  l'assister  au  dernier  passage. 

Le  vicaire  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  arriva  le 
premier,  portant  le  Saint-Sacrement  et  suivi  de  près 
parle  père  Jérôme  Lallemand.  Il  communia  la  mou- 
rante, qui  reçut  son  Dieu  avec  de  grands  sentiments  de 
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foi  et  d'amour,  et  parut  quelque  temps  absorbe'e  dans 
une  dernière  action  de  grâces.  Comme  le  vicaire  de 
Saint-Jacques  se  retirait,  le  père  Lallemand,  s'appro- 
chant  à  son  tour  :  «  Mademoiselle,  —  lui  dit-il,  —  je 
viens  au  nom  de  ma  compagnie  vous  rendre  le  dernier 
devoir,  et  je  vous  prie  de  me  déclarer  ce  dont  vous 
désirez  que  je  vous  fasse  ressouvenir  en  cette  extrémi- 
té ?  »  —  Elle  repartit  aussitôt  :  «  De  m'offrir  à  Dieu  dans 
mes  souffrances  et  dans  ma  mort  en  union  aux  méri- 
tes de  la  sainte  mort  et  passion  de  son  très  cher  Fils.  » 
Et  lui  nommant  «  les  saints  de  sa  dévotion  »,  elle  le 
pria  de  les  invoquer  à  haute  voix  tour  à  tour.  Quelques 
instants  plus  tard,  «  voyant  que  M'"^  de  Sainte-Beuve 
abaissait  fort  »,  le  père  lui  demanda  si  elle  ne  désirait 
point  l'extrême-onction.  «  De  tout  mon  cœur,  répon- 
dit-elle, et  je  vous  prie  d'aller  vous-même  au-devant 
du  prêtre  qui  me  la  doit  apporter  et  de  hâter  sa  venue.  » 
Elle  reçut  le  sacrement  avec  «  un  sentiment  très 
tendre  de  la  bonté  de  Dieu  à  son  égard,  présentant 
ses  mains,  et  s'accommodant  toute  seule  pour  recevoir 
les  saintes  huiles  au  cœur  ». 

Ce  devoir  accompli,  il  lui  en  restait  un  autre  qu'une 
fille  des  Luillier  ne  devait  pas  négliger  en  ce  moment 
suprême.  «  Elle  demanda  qu'on  fit  intermission  aux 
prières  »,  et,  faisant  approcher  le  notaire,  elle  signa 
son  testament  d'une  main  encore  ferme  et  avec  une 
entière  présence  d'esprit.  Ses  affaires  temporelles 
devaient  être  en  aussi  bon  ordre  que  ses  affaires  spi- 
rituelles. 

Tandis  que  leur  sainte  fondatrice  se  préparait  ainsi 
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à  la  mort,  les  Ursulines,  s'unissant  de  cœur  et  d'âme 
à  tout  ce  qui  se  passait  si  près  d'elles,  n'interrom- 
paient leurs  prières  et  leurs  sanglots  que  pour  dépê- 
cher d'instant  en  instant  de  nouveaux  émissaires  à  la 
petite  demeure  de  M""^  de  Sainte-Beuve.  Dès  avant 
minuit,  l'annonce  que  leur  bienfaitrice  entrait  en  ago- 
nie et  recevait  à  l'heure  même  les  derniers  sacrements, 
les  avait  toutes  réunies  au  pied  de  l'autel.  Elles 
avaient  en  même  temps  chargé  une  personne  de 
confiance  —  très  probablement  leur  aumônier, 
confesseur  de  M"^^  de  Sainte-Beuve  —  «  de  demander 
pardon  à  leur  bien-aimée  fondatrice,  au  nom  de  la 
communauté,  des  déplaisirs  qu'elles  avaient  pu  lui 
causer,  et  de  lui  offrir  de  leur  part  tous  les  services 
qu'elle  pouvait  souhaiter.  »  M'"^  de  Sainte-Beuve,  qui 
ne  parlait  plus  que  très  difficilement,  «  pleura  de  ten- 
dresse en  recevant  ce  message  »,  et,  les  larmes  l'empê- 
chant de  répondre,  «  elle  fit  signe,  de  la  main  et  des 
yeux,  qu'elle  était  à  la  mort,  pour  ses  chères  filles, 
telle  qu'elle  leur  avait  été  durant  sa  vie.  » 

Cependant  la  malade  «  tiroit  à  sa  fin  ».  Le  Père  Lalle- 
mand,  «  voyant  qu'elle  avoit  bien  réglé  toutes  choses  »  : 
—  ((  Or  sus.  Mademoiselle,  —  lui  dit-il,  — remer- 
cions Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  fait  la  grâce  de  recevoir 
les  saints  sacrements,  et  de  ce  qu'il  vous  appelle  à  lui 
si  bien  munie  des  armes  de  l'Eglise.  »  Et  après  qu'il 
lui  eut  fait  prononcer  à  cette  intention  un  Gloria  Patri^ 
—  ((  Ma  bonne  Demoiselle,  reprit-il,  vos  affaires  vont- 
elles  bien  avec  Dieu  ?  —  Oui,  Dieu  merci,  mon 
Père.  »  Ce  fut  sa  dernière  parole.  Le  Père  l'ayant  fait 
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souvenir  qu'il  était  temps  de  gagner  la  dernière  indul- 
gence, «  elle  prit  la  médaille  qu'elle  avoit  coutume 
de  porter  à  son  col,  et  la  séparant  de  la  croix  et  de 
Vagnus  qui  y  étaient  attachés,  elle  les  baisa  tour  à  tour 
pour  preuve  qu'elle  entendoit  encore  ».  Sa  présence 
d'esprit  ne  parut  l'abandonner  qu'au  moment  même 
de  sa  mort,  et  «  tout  au  plus  pendant  l'espace  d'un 
Miserere  ».  Le  Père  et  les  assistants  récitant  alterna- 
tivement le  Lœtatus  sum^  «  elle  passa  si  doucement, 
qu'elle  sembla  s'endormir,  fermant  les  yeux  d'elle- 
même  ».  C'était  le  jeudi  29  août  i63o:  il  était  deux 
heures  du  matin. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M"^^  de  Sainte-Beuve  fut 
aussitôt  transmise  aux  Ursulines,  qui  achevèrent  par 
le  De  profimdis  les  prières  de  l'agonie  qu'elles  réci- 
taient à  son  intention.  Le  reste  de  la  nuit  se  passa  en 
pleurs  et  en  lamentations,  «  et,  le  jour  suivant,  le  soleil 
ne  parut  éclairer  que  pour  mieux  faire  connaître 
l'étendue  de  leur  perte,  leur  sensible  douleur  augmen- 
tant d'heure  en  heure,  au  récit  de  toutes  ces  tristes 
circonstances.   » 

Elles  n'étaient  point  seules  à  pleurer.  Le  matin  du  29, 
les  habitants  du  faubourg  Saint-Jacques  avaient  appris 
avec  stupeur  que  celle  qu'ils  appelaient  «  leur  bonne 
Dame  »  venait  de  leur  être  enlevée,  par  un  de  ces 
coups  du  ciel  après  lesquels  il  faudrait,  suivant  le  mot 
de  M.  de  Bérulle,  «  adorer  et  se  taire  ».  Et  la  triste 
nouvelle  gagnant  de  proche  en  proche,  une  foule  dé- 
solée assiégeait  l'église  des  Ursulines  et  la  petite  de- 
meure de  M"^^  de  Sainte-Beuve.  «  Les  pauvres  surtout 
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taisaient  pitié  par  leurs  gémissements  et  leurs  larmes, 
criant  par  les  rues  qu'ils  avaient  perdu  leur  vraie 
mère,  et  se  pressant  à  sa  porte  pour  la  revoir  et  prier 
auprès  d'elle.  » 

La  maison  se  trouvant  trop  étroite  pour  cette  mul- 
titude, avide  de  contempler  une  dernière  fois  les  traits 
de  sa  bienfaitrice,  on  avait  exposé  le  corps  dans  la 
cour  de  l'humble  logis,  dont  l'insuffisance  rendait  à 
cette  heure  un  nouveau  témoignage  à  la  charité  de 
M"^^  de  Sainte-Beuve.  Cette  cour,  tendue  de  noir  et 
transformée  en  chapelle  ardente,  ne  désemplit  pas  un 
instant  et  jusqu'aux  funérailles,  fixées  au  vendredi 
3o  août,  le  peuple  de  Paris  fit  lui-même  la  garde,  nuit 
et  jour,  auprès  de  «  sa  charitable  dame  ».  Un  père 
jésuite  et  quatre  novices  du  noviciat  dont  elle  était 
fondatrice,  se  relayèrent  aussi  constamment,  durant 
ces  vingt  quatre  heures,  auprès  du  catafalque.  Mais  si 
les  bienfaits  dont  la  sainte  veuve  les  avait  toujours 
comblés  assuraient  aux  Jésuites  la  première  place 
dans  cette  veillée  funèbre,  ils  n'étaient  cependant  pas 
les  seuls  à  y  figurer.  Sans  parler  des  Oratoriens,  tou- 
jours fidèles  aux  amitiés  de  M.  de  Bérulle,  et  des 
Feuillants  :  représentés  par  le  visiteur  des  Ursulines, 
dom  Eustache  de  Saint-Paul,  les  fils  de  saint  Fran- 
çois, de  saint  Dominique,  de  saint  Benoît,  de  saint 
Bruno,  apportaient,lour  à  tour,  l'hommage  de  leur 
reconnaissance  à  celle  dont  la  générosité  n'avait  fait 
acception  de  personne.  Le  bruit  d'ailleurs  commençait 
à  se  répandre,  et  l'on  se  répétait  tout  bas,  auprès  du 
cercueil  de  M^^  de  Sainte-Beuve,  que  «   cet  art  de    ^ 
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donner  agréablement,  qu'elle  avait  si  bien  pratiqué 
durant  sa  vie,  l'avait  suivie  jusques  entre  les  bras  de 
la  mort  (i)  ». 

Le  testament,  signé  à  la  dernière  heure,  mais  avec 
un  esprit  si  rassis,  en  était,  disait-on,  le  suprême 
témoignage.  Nul  n'y  était  oublié  :  ni  sa  paroisse  de 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  inscrite  pour  un  legs  de 
cent  écus;  ni  les  pauvres,  auxquels  cent  livres  seront 
distribuées  le  jour  de  ses  funérailles  ;  ni  «  aucune  des 
maisons  mendiantes  de  Paris,  à  quelque  ordre  qu'elles 
appartiennent  »;  ni  son  médecin,  ni  son  chirurgien, 
ni  ses  servantes,  ni  le  sacristain  de  son  monastère. 
La  généreuse  femme  a  songé  à  tout  et  fait  la  part  de 
tous,  même  celle  du  clerc  assistant  le  prêtre  qui  lui  a 
porté  le  saint  viatique,  «  auquel  il  sera  donné  vingt-, 
cinq  écus  ». 

Aussi  quelle  douleur  éclate  autour  de  «  cette  nou- 
velle Tabithe  »  que  Pierre,  hélas  !  ne  devait  pas  ressus- 
citer !  Ce  fut  comme  un  immense  gémissement,  lors- 
que, le  3o  au  matin,  le  cercueil,  porté  sur  les  épaules 
des  Pères  Cordeliers,  quitta  la  funèbre  cour  au  milieu 
d'une  foule  compacte,  où  se  coudoyaient  prêtres  et 
laïques  appartenant  à  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie 
comme  à  toutes  les  classes  de  la  société  :  moines  et 
magistrats  de  toute  robe,  mendiantes  et  dames  de  la 
cour...  L'église  des  Ursulines,  terme  assigné  au  lugu- 
bre cortège,  était  entièrement  voilée  de  deuil,  mais 
«  sans  armoiries  ».  Ainsi  l'avait  demandé  la  défunte, 

(i)  Bossuet,  Oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre. 
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dans  une  pensée  d'humilité  respectée  par  son  exécu- 
teur testamentaire,  M.  Mole,  son  neveu,  procureur 
général  au  parlement  de  Paris.  «  La  haute  messe  fut 
dite  par  Messire  Jacques  Charton,  supérieur  du  mo- 
nastère, et  suivie  des  encensements  ordinaires;  puis 
on  leva  de  rechef  le  corps,  qui  fut  présenté  à  la  porte 
conventuelle,  où  les  religieuses  le  reçurent  en  longs 
manteaux  de  chœur,  et  dissimulant  à  grand'peine 
leurs  pleurs  sous  leurs  voiles  abaissés.  » 

Une  dernière  fois,  M"^^  de  Sainte-Beuve  parcourut 
au  milieu  de  ses  filles  le  cloître  élevé  par  ses  soins^ 
«  précédée  de  tous  les  ecclésiastiques  présents  à  la  cé- 
rémonie, et  suivie  des  pensionnaires,  toutes  tenant  en 
main  un  cierge  de  cire  blanche  ».  Le  cercueil  fut  ainsi 
porté  processionnellement  à  travers  la  maison,  «  jus- 
qu'au chœur  intérieur  de  l'église  w,  et  enfin  déposé  dans 
le  caveau  préparé  à  cet  effet.  «  A  peine  put-on  achever 
le  service  :  la  douleur  des  assistants  entrecoupant  de 
soupirs  et  de  sanglots  la  psalmodie,  et  tous,  prêtres  et 
religieux  du  cortège,  gens  du  dehors,  fondant  en  lar- 
mes aussi  bien  que  les  Ursulines.  » 

Dès  le  lendemain  de  ces  tristes  obsèques,  les  pères 
jésuites  vinrent  assurer  les  Ursulines  «  qu'ils  s'ac- 
quitteraient envers  leur  bienfaitrice  des  obligations 
qui  leur  sont  imposées  à  l'égard  de  leurs  fondateurs, 
savoir  :  de  dire,  chacun  des  pères  trois  messes,  et 
chacun  des  frères  trois  chapelets,  pour  eux  après 
leur  mort  ».  Assurance  dont  les  bonnes  sœurs  se 
montrèrent  grandement  consolées,  établissant  aussi- 
tôt ce  calcul  que  «8,000  pères  et  10,000  frères,  que 
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comptait  alors  cette  compagnie,  donnaient  un  total  de 
24,000  messes  et  de  3o,ooo  chapelets  ».  Toutefois, 
elles  ne  se  reposèrent  pas  uniquement  sur  les  prières 
des  jésuites,  et,  «  sans  rien  dire  de  ce  que  firent 
quantité  de  monastères  »  de  divers  ordres,  qui  furent 
tous  fidèles  à  payer  leur  tribut  de  reconnaissance,  les 
maisons  d'Ursulines  rivalisèrent  de  bonnes  œuvres  et 
de  supplications  «  en  faveur  de  cette  très  chère  et  très 
sainte  âme  ». 

Par  une  touchante  pensée,  empruntée  aux  coutu- 
mes des  plus  anciens  ordres  monastiques,  les  reli- 
gieuses du  faubourg  Saint-Jacques  avaient  décidé 
que,  durant  trente  jours,  le  couvert  de  leur  fonda- 
trice serait  mis  au  réfectoire,  à  sa  place  accoutu- 
mée, et  «  sa  portion  »  servie  sur  son  assiette,  pour 
être  ensuite  distribuée  aux  pauvres,  en  son  nom. 
«  Mais  à  chaque  repas  où  ces  pauvres  orphelines  fai- 
saient cette  cérémonie,  leurs  pleurs  se  renouvelaient 
de  telle  sorte  qu'elles  ne  pouvaient  prendre  leur  réfec- 
tion. Ainsi  furent-elles  contraintes,  malgré  elles,  de 
renoncera  ce  service,  continuant  néanmoins  l'aumône 
tout  le  temps  destiné.  » 

Dans  son  testament,  M"^^  de  Sainte-Beuve,  citant  la 
parole  que  nous  avons  rapportée  plus  haut,  et  dési- 
gnant à  son  tour  le  chœur  des  Ursulines  comme 
le  lieu  de  sa  sépulture,  exprimait  le  désir  «  qu'on 
réunît  à  ses  cendres,  celles  de  sa  très  chère  sœur, 
Gabrielle  Luillier,  dame  de  Marsilly  ».  Les  reli- 
gieuses se  hâtèrent  d'accomplir  ce  vœu,  et  le  corps  de 
]^me  ^Q  Marsilly  vint  aussi  reposer  sous   la  grande 
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dalle  noire  du  chœur,  où  fut  gravée  la  double  e'pitaphe 
suivante  : 

Ci-gît  très  noble  et  très  vertueuse  damoiselle  Made^ 
leine  Luillier,  dame  de  Sainte-Beuve^  fondatrice  de  ce 
monastère j  qui  décéda  le  2^^  four  d'août  i63o.  Et  très 
noble  dame  Luillier,  sa  sœur^  vivante  femme  de  ?nessire 
Jean  Deschamps ^  seigneur  de  Marsilly^  trépassée  le 
18^  jour  d'octobre  1620. 

Prie\  Dieu  pour  leurs  âmes. 

Mais  comme  le  tombeau,  situé  dans  l'intérieur  de 
la  clôture,  ne  pouvait  être  aperçu  commodément  par 
les  gens  du  dehors  ,  les  Ursulines  érigèrent  dans 
l'église  extérieure  une  seconde  pierre  commémo*- 
rative,  également  en  marbre  noir,  et  portant  cette 
inscription  très  naïve  : 

Au  milieu  du  chœur  des  religieuses  repose  le  corps 
de  très  noble  et  très  vertueuse  dame  Madeleine  Luillier, 
fille  de  M.  le  président  Luillier,  et  de  dame  Renée 
Nicolaï,  et  femme  de  M.  de  Sainte-Beuve,  conseiller 
au  parlement^  laquelle  ayant  passé  trois  ans  en  ma^ 
triage,  privée  de  son  très  cher  époux,  âgée  de  22  ans  seu' 
lementj  elle  est  demeurée  en  veuvage  le  reste  de  sa  vie, 
qui  n^a  été  qu^un  continuel  exercice  de  piété  et  de  charité, 
attachée  à  la  terre  seulement  du  corps,  mais  sa  conver^ 
sation  était  au  ciel  et  ses  plus  agréables  occupations 
des  choses  de  Dieu.  Elle  a,  de  son  vivant,  départi  des 
biens  à  plusieurs  maisons  religieuses ,  et  les  a  employés 


MORT    DE    M'^'^    de    SAINTE-BEUVE  33  I 

libéralement  en  œuvres  de  charité'.  Elle  a  fondé  le 
7iomciat  des  jésuites  à  Paris.,  a  fait  bâtir  ce  présent 
monastère  des  religieuses  de  Sainte-Ursule^  et  ayant 
•persévéré  jus qu  au  dernier  soupir  en  ces  saintes  actions., 
elle  décéda  le  2g  août  i63o,  âgée  de  68  ans.  Les 
religieuses  de  ce  monastère  ont,  non  sans  larmes.,  posé 
ce  pieux  inonument  à  l'immortelle  mémoire  de  leur 
très  chère  et  très  honorée  fondatrice. 

Pendant  un  an,  la  chapelle  érigée  par  M"^^  de 
Sainte-Beuve  sous  l'invocation  de  sainte  Madeleine, 
sa  patronne,  dans  la  grande  église  des  Ursulines, 
resta  entièrement  tendue  de  noir  «  avec  une  cein- 
ture d'armoiries  ».  Les  religieuses  se  dédomma- 
geaient sur  ce  point  du  sacrifice  imposé  à  leur  piété 
filiale  pour  le  service  des  funérailles.  Ce  fut  égale- 
ment dans  cette  chapelle,  où  tout  rappelait  le  sou- 
venir de  leur  fondatrice,  qu'elles  firent  célébrer  la 
messe  «  chaque  jour  un  an  durant  »  pour  le  repos  de 
son  âme.  <c  Après  quoi,  dit  le  manuscrit  de  i663,  on 
continua  et  on  continuera  toujours  de  prier  Dieu  pour 
cette  pieuse  dame,  surtout  en  ce  premier  monastère 
de  Paris,  qui  est  à  proprement  parler  sa  maison,  et 
où  sa  mémoire  restera  à  jamais  vivante  et  glorieuse  !  » 

Mais  avant  la  fin  de  cette  année  de  deuil,  et  lorsque 
le  temps  n'avait  pu  émousser  l'aiguillon  d'une  telle 
perte,  les  Ursulines  devaient  connaître  une  nouvelle 
douleur,  frappées,  cette  fois,  non  par  la  main  de  Dieu 
mais  par  celle  des  hommes,  dans  la  personne  d'un  de 
leurs  plus  insignes  bienfaiteurs,  le  frère  d'armes  de 
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M"'^  de  Sainte-Beuve  et  de  M"^^  Acarie,  M.  de  Ma- 
rillac. 

Trois  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  depuis  la  mort 
de  la  fondatrice,  lorsque  se  déroula  le  drame  du 
12  novembre  i63o.  Etrangères  aux  luttes  de  partis, 
mais  non  aux  devoirs  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amitié,  les  filles  de  M^^  de  Sainte-Beuve  ne  pou- 
vaient assister  indifférentes  aux  péripéties  de  cette 
journée  des  Dupes  qui  brisait  à  jamais  le  pouvoir  de 
leur  ancienne  protectrice,  Marie  de  Médicis.  Mais 
combien  plus  triste  encore  fut  pour  elles  le  lende- 
main !  Le  i3  novembre,  en  effet,  M.  de  Marillac,  à 
qui  le  roi  enlevait  les  sceaux,  était  arrêté  à  sa  maison 
de  campagne  de  Glatigny,  et  conduit ,  sous  bonne 
escorte,  à  la  prison  de  Gaen.  Transféré  successive- 
ment à  Lisieux,  à  Ghâteaudun  en  l'abbaye  de  la  Made- 
leine, il  était  enfin  et  définitivement  enfermé  au  châ- 
teau de  la  ville,  le  2 1  juillet  i63 1 .  Il  n'en  devait  sortir 
que  délivré  par  la  mort. 

Pendant  de  longs  mois,  ses  amis  se  demandèrent 
même  si  ce  ne  serait  pas  par  la  hache  du  bourreau... 
Tout  tremblait,  tout  se  taisait  devant  Richelieu,  qui  fai- 
sait juger  et  condamnera  Rueil,  sous  ses  yeux,  le  frère 
de  l'ex-garde  des  sceaux,  le  maréchal  de  Marillac, 
dont  on  ne  s'attendait  pas  à  voir  rouler  sur  l'échafaud, 
la  tête  vingt  fois  risquée  sur  les  champs  de  bataille 

Le  cardinal  s'arrêterait-il  à  cette  première  victime  ?. . . 

Au  Garmel,  à  l'Oratoire,  aux  Ursulines,  aux  Capu- 
cins, dans  tous  les  monastères  dont  M.  de  Marillac 
était  le  bienfaiteur  et  le  père,  s'élevaient,  jour  et  nuit, 
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de  ferventes  prières.  Jamais,  —  et  c'était  la  consola- 
tion suprême  de  ceux  qui  l'aimaient  —  jamais  l'héroï- 
que chrétien  ne  s'était  montré  plus  détaché  de  la  terre 
et  plus  près  du  ciel.  Si  l'ambition  du  pouvoir  avait 
un  instant  effleuré  son  cœur,  sous  la  forme  d'un  plus 
grand  bien  à  accomplir,  ce  sacrifice  même  n'avait  pas 
troublé  la  sérénité  de  son  âme.  Communiant  tous  les 
jours,  depuis  son  arrestation,  il  traduisait  «  en  vers 
français  »  le  livre  de  Job,  et  écrivait  un  traité  de  la 
vie  éternelle  ;  sa  belle-fille  (i)  et  ses  petits-enfants 
ayant  obtenu  la  permission  de  s'enfermer  avec  lui,  il 
goûtait  dans  leur  société  des  consolations  aussi  pures 
que  sa  vie  tout  entière. 

Un  tel  criminel  ne  mettait  pas  l'État  en  grand  péril, 
Richelieu  le  savait  mieux  que  personne,  lui  qui,  mal- 
gré son  implacable  rancune,  devait  s'échapper  à  dire  : 
((  M.  de  Marillac  était  un  saint.  »  Il  crut  donc  inutile 
de  frapper  un  second  coup.  Mais  l'air  de  la  prison, 
l'inactivité  physique  qui  lui  était  imposée,  la  douleur 
du  procès  et  de  la  mort  de  son  frère,  avaient  insensi- 
blement miné  les  forces  du  prisonnier.  Deux  mois  et 
demi  après  l'exécution  du  maréchal  en  place  de  Grève, 
le  7  août  i632,  M.  de  Marillac  rejoignait  au  ciel  ses 
fidèles  amis  :  M"'^  Acarie,  M.  de  Bérulle  et  M"^^  de 
Sainte-Beuve. 

(i)  Marie  de  Greil,  veuve,  en  1682,  de  René  de  Marillac,  fils 
aîné  du  garde  des  sceaux. 


il 
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LES  URSULINES  ET  M™«  DE  MAINTENON 

Raison  d'être  des  deux  chapitres  qui  suivent.  —  Témoignages  de 
M"'  de  Maintenon  pour  et  contre  les  Ursulines.  —  Leur  valeur 
historique.  —  M"""  de  Maintenon  héritière,  à  son  insu,  de  la  pen- 
sée de  M™»  de  Sainte-Beuve  et  de  ses  amis.  —  M""  de  Brinon 
ursuline  et  première  supérieure  de  Saint-Cyr.  —  Son  rôle  secon- 
daire mais  très  important  dans  la  fondation.  —  Elle  rédige  les 
Constitutions.  —  Sa  disgrâce  imméritée.  —  Elle  a  apporté  à  Saint- 
Cyr  le  plus  pur  esprit  des  Ursulines. 

ETTE  étude  devrait  s'arrêter  à  la  mort  de 
M"^*^  de  Sainte-Beuve  ;  mais  ceux  de  nos 
lecteurs  qu'intéressent  particulièrement 
les  questions  d'enseignement  —  et  qui  n'intéressent- 
elles  pas  à  l'heure  présente  ?  —  nous  pardonneront 
d'y  ajouter  encore  deux  chapitres.  L'éducation  des 
Ursulines  et  l'éducation  de  Saint-Cyr  ont  entre  elles 
de  si  profondes  ressemblances,  qu'il  nous  a  paru  vrai- 
ment impossible  d'étudier  l'une  sans  l'autre,  ou  du 
moins  d'être  complet  sur  la  première  sans  dire  l'in- 
fluence qu'elle  exerça  sur  la  seconde.  D'ailleurs, 
après  les  nombreux  et  remarquables  travaux  dont 
Saint-Cyr  et  sa  fondatrice  ont  été  l'objet,  le  meilleur 
moyen  de  faire  connaître  les  Ursulines  n'est-il  pas 
de  signaler  ces  affinités,  et,  s'il  est  possible,  de  faire 
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toucher  du  doigt  les  emprunts  faits  par  M"^^  de  Main- 
tenon  et  ses  collaboratrices  aux  Constitutions  et  aux 
méthodes  des  Ursulines  ?  Ces  emprunts,  nous  le 
répétons,  sont  plus  considérables  que  ne  l'ont  cru  les 
historiens  de  la  grande  éducatrice,  et  qu'elle  ne  le 
crut  elle-même;  ils  font  en  quelque  sorte  de  Saint- 
Cyr  un  collège  d'Ursulines  modèle.  En  ce  qui  concerne 
l'éducation,  la  maison  de  Saint-Louis,  sans  avoir 
nommément  fait  partie  de  l'ordre  de  Sainte-Ursule, 
peut  être  considérée  par  lui  comme  une  maison  de 
stricte  observance  (i).  C'est  le  nom  donné,  dans  cer- 
tains ordres  religieux,  aux  couvents  types,  où  la  règle 
se  pratique  sans  dispense  et  sans  mitigation,  où  l'esprit 
se  conserve  dans  sa  pureté  primitive,  et  nous  n'en 
avons  pas  trouvé  de  meilleur  pour  rendre  ici  notre 
pensée.  Cette  manière  d'envisager  l'œuvre  de  M™^  de 
Maintenon  enlève  sans  doute  quelque  chose  à  l'origi- 
nalité de  sa  méthode  ;  mais  si  Von  ne  doit  à  la  fonda- 
trice de  Saint-Cyr  —  comme  à  toute  figure  histori- 
que —  que  la  vérité^  nous  sommes  persuadés  qu'elle 
est  du  nombre  de  celles  à  qui  la  vérité  suffit,  et  qui, 
pour  forcer  l'estime  et  le  respect,  r^orit  besoin  que 
d'elle  (2). 

(i)  Nous  disons,  en  tout  ce  qui  concerne  l'éducation^  car  en 
tout  ce  qui  concerne  la  vie  religieuse  proprement  dite,  la  règle 
et  par  conséquent  l'observance  des  Ursulines  est  plus  stricte  et 
plus  austère  que  celle  des  dames  de  Saint-Louis. 

(2)  Les  Ursulines  ne  l'ignorent  pas.  Il  est  telle  de  leurs 
maisons  où  les  écrits  de  M™«  de  Maintenon  sont  consultés  et 
considérés  comme  une  sorte  de  commentaire  des  constitutions 
de  Tordre, et  gardent  en  matière,  non  d'instruction,  mais  d'édu- 
cation, une  véritable  autorité. 
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M^^  de  Maintenon  fut,  pendant  plusieurs  années, 
élève  des  Ursulines;  sa  raison  et  son  intelligence  pré- 
coces lui  firent  juger  ses  maîtresses  avec  une  maturité 
qui,  pour  emprunter  le  mot  à  M"^^  de  Sévigné,  ne  se 
trouve  pas  d'ordinaire  sous  la  fontange  des  petites 
filles;  mais  il  ne  faut  pas  prendre,  comme  l'expression 
définitive  de  ce  jugement  porté  de  visu,  tel  récit  ou 
telle  accusation  qui  eut  pour  but  immédiat  de  remé- 
dier à  un  inconvénient,  de  prévenir  un  abus,  ou,  tout 
simplement,  d'inspirer  aux  Demoiselles  de  Saint- 
Louis  un  plus  grand  amour  pour  leur  institut.  En 
pareil  cas,  M"^^  de  Maintenon,  sans  manquer  à  la  vé- 
rité, se  permettait  dans  ses  appréciations  un  certain 
opportunisme,  et  c'est  pourquoi  les  dames  de  Saint- 
Cyr,  en  recueillant  avec  une  filiale  vénération  les 
instructions  et  les  moindres  paroles  de  leur  fonda- 
trice, ont  grand  soin  de  nous  prévenir  que  «  ceci  ne 
doit  pas  être  entendu  à  la  lettre  »,  mais  «  eu  égard  à 
l'intention  qu'avait  alors  Madame  ».  En  réalité,  si 
^me  Je  Maintenon  a  parfois  blâmé  —  et  même  assez 
vertement,  —  les  Ursulines,  elle  les  a  louées  et  citées 
en  exemple  plus  fréquemment  encore.  Ce  qui  ressort 
clairement  des  témoignages,  en  apparence  contradic- 
toires, rendus  par  elle  à  ses  anciennes  maîtresses, 
c'est  qu'elles  surent  se  faire  aimer  et  estimer  d'elle, 
«  chose  principale,  dira-t-elle  plus  tard  aux  dames  de 
Saint-Gyr,  pour  des  institutrices  !  »  Et  cela  non  seu- 
lement à  Niort,  mais  au  couvent  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  sur  lequel  on  fait  en  général  retomber  les 
accusations  de  circonstance  auxquelles  nous  avons  fait 
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allusion  ;  accusations  que  nous  avons  eu  à  cœur 
d'éclaircir  sans  parti  pris,  et  qui,  à  l'examen  rigoureux 
des  faits,  ont  singulièrement  perdu  de  leur  gravité. 

Françoise  d'Aubigné  entra  aux  Ursulines  de  Paris 
en  1648,  dix-huit  ans  par  conséquent  après  la  mort 
de  M"^^  de  Sainte-Beuve,  et  toutes  nos  recherches  ont 
abouti  à  nous  donner  la  conviction  que  le  couvent,  à 
cette  époque,  n'avait  nullement  dévié  de  sa  ligne  pri- 
mitive. Il  pouvait  s'y  être  glissé  des  abus  isolés, 
comme  il  devait  s'y  rencontrer,  parmi  les  quatre- 
vingts  religieuses  que  renfermait  alors  la  maison,  des 
esprits  étroits  et  bornés;  mais  l'ensemble  en  était 
demeuré  foncièrement  bon  et  raisonnable.  Le  mo- 
nastère avait  à  sa  tête  la  mère  Béron,  dite  de  Sainte- 
Madeleine,  une  de  ses  premières  professes,  qui,  de 
1623  à  i653,  remplit  alternativement  avec  la  mère 
Coton,  dite  de  Sainte-Ursule,  la  charge  de  supé- 
rieure (i).  Toutes  deux  étaient  des  femmes  de  sérieuse  i 
valeur,  et  avaient  été  formées  à  l'école  de  M"^^^  Acarie  ; 
et  de  Sainte-Beuve,  de  M.  de  Marillac,  de  la  mère 
de  Bermont,  et  de  M"^^^  de  Roussy  et  de  Villers  Saint  : 
Paul.  Elles  venaient  alors  d'achever  la  nouvelle  ré- 
daction des  constitutions  et  règlements,  à  laquelle 
avait  collaboré  une  autre  Ursuline,  M""^  de  Pomereu, 
encore  simple  maîtresse  de  classe.  Auteur  des  chro- 
niques de  l'ordre  et  des  annales  du  couvent  du  fau- 


(i)  Nous  avons  déjà  dit  que  les  élections  sont  triennales  aux 
Ursulines.  Mais  la  même  supérieure  ne  peut  rester  en  charge 
plus  de  six  années  sans  interruption  ;  la  mère  Béron  et  la  mère 
Coton  se  succédèrent  ainsi  de  six  ans  en  six  ans.  -■ 
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bourg  Saint-Jacques,  la  sœur  Sainte-Paule,  —  c'était 
son  nom  de  religion,  —  joignait  à  l'esprit  héréditaire 
des  Pomereu  (i),  une  culture  intellectuelle  qui  faisait 
honneur  à  ses  institutrices,  et  qui  témoigne  à  elle 
seule  en  faveur  du  monastère  où  elle  avait  été  élevée 
avant  de  s'y  faire  religieuse.  «  Elle  savait  le  latin, 
possédait  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  l'histoire, 
la  géographie,  et  tout  ce  que  peut  savoir  une  Ursuline 
pour  être  parfaite  et  utile  aux  autres....  Elle  excellait 
dans  le  travail  des  mains....  Elle  a  fait  un  abrégé  de 
la  doctrine  chrétienne  qui  a  été  admiré  de  plusieurs 
docteurs  de  Sorbonne,  et,  dans  ses  jeunes  années,  de 
jolis  ouvrages  en  vers  qui  ont  beaucoup  d'agrément  et 
lui  attirèrent  les  louanges  des  beaux  esprits.  Mais 
tout  cela  ne  lui  donna  pas  le  moindre  sentiment  de 
vanité  (2)  ». 

Françoise  d'Aubigné  eut-elle  M"^^  de  Pomereu 
comme  maîtresse  de  classe?  nous  l'ignorons.  En  tout 
cas,  et  quelle  que  fut  celle  à  qui  échut  la  mission  de 
dompter  et  de  convertir  la  petite  hiiguenotey  elle  fit 
preuve  d'une  largeur  d'esprit  qui  ne  sentait  en  rien 
«  la  sottise  des  couvents  »  (3).  M"^^  d'Aubigné,  dont  la 

(i)  Son  père,  M.  de  Pomereu,  conseiller  d'Etat,  intendant  de 
Bretagne,  etc.,  etc.,  «  un  aigle  »,  au  dire  de  Saint-Simon,  était 
un  homme  de  la  plus  haute  valeur  et  d'un  talent,  d'une  probité 
incontestés,  et  «  qui  parlait  (dit  Dangeau,  se  faisant  l'écho  de 
Louis  XIV)  avec  tout  l'esprit  du  monde  ». 

(2)  Lettre  circulaire  adressée  aux  différentes  maisons  des  Ursu- 
lines  de  France,  à  l'occasion  de  la  mort  de  la  révérende  mère 
Sainte-Paule  (de  Pomereu),  annaliste  de  l'ordre  Sainte-Ursule 
de  Paris,  faubourg  Saint-Jacques,  ce  6  décembre  1699. 

(3)  Le  mot  est  de  M°^®  de  Maintenon. 

23 
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tendresse  de  cœur  n'avait  jamais  été  fort  grande,  en 
remettant  sa  fille  pour  la  seconde  fois  aux  mains  des 
Ursulines,  leur  avait  recommandé  de  la  réduire  par  la 
sévérité \  mais  avec  une  promptitude  qui  fait  honneur 
à  leur  talent  d'éducatrices,  les  bonnes  religieuses 
reconnurent  que  ce  moyen  ne  réussirait  guère  avec 
un  esprit  aussi  formé  que  l'était  déjà  celui  de  la  jeune 
fille  (i).  Voici  du  reste,  mot  pour  mot,  le  récit  que  les 
dames  de  Saint-Cyr  nous  ont  conservé  de  cet  épisode 
de  la  vie  de  leur  fondatrice  :  «  Nous  lui  avons  ouï 
dire,  qu'étant  aux  Ursulines  de  la  rue  Saint-Jacques, 
elle  y  trouva  une  maîtresse  fort  habile,  qui  d'abord  ne 
la  voulut  point  gêner  pour  sa  religion  :  elle  la  laissoit 
libre  de  manger  gras  les  jours  maigres,  et  ne  l'obligeoit 
point  d'aller  à  la  messe.  Par  ses  manières  sages, 
prudentes  et  gracieuses,  elle  s'insinua  dans  son  esprit 
et  gagna  sa  confiance  ;  ensuite  elle  l'instruisit  adroi- 
tement de  la  vérité  de  notre  sainte  religion,  et  lui  en 
donna  assez  d'estime  pour  lui  faire  désirer  de  s'en 
éclaircir  à  fond;  car  elle  ne  vouloit  point  se  rendre 
qu'elle  ne  fût  convaincue,  par  des  preuves  solides, 
que  la  religion  catholique  étoit  la  seule  sûre.  Elle 
n'avoit  pourtant  alors  que  douze  ou  treize  ans,  mais  sa 
raison  et  son  discernement  étoient  déjà  bien  avancés  ! 

(i)  La  lettre  d'appel  presque  de'sespe'rée  adressée  par  Fran- 
çoise d'Aubigne'  à  sa  tante  M™«  de  Villette,  protestante  comme 
elle  et  d'une  bonté  non  pareille^  fut  e'crite  —  la  date  le  prouve  — 
quelques  jours  à  peine  après  son  entrée  forcée  au  couvent,  et 
lorsque  la  jeune  fille  était  encore  sous  le  coup  des  sévérités  et 
des  menaces  de  sa  mère.  Elle  ne  prouve  donc  pas  contre  les 
Ursulines,  comme  l'ont  cru  trop  facilement  les  historiens. 
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Pour  ne  rien  faire  qu'avec  une  mûre  délibération  et 
assurer  sa  conscience,  elle  voulut  voir  disputer  devant 
elle  un  docteur  catholique  avec  un  ministre;  ils 
vinrent  au  parloir  des  religieuses  ;  M^'^  d'Aubigné  s'y 
trouva  avec  sa  maîtresse,  et  fit  mettre  devant  elle  la 
sainte  Bible,  pour  lire  de  son  côté  les  passages  sur 
lesquels  ces  docteurs  appuieroient  leurs  raisons.  Ces 
conférences  durèrent  plusieurs  jours....  (i).    » 

En  vérité,  un  monastère  où,  en  l'an  de  grâce  1648, 
on  respectait  assez  «  la  liberté  que  Dieu  a  donnée  à 
chaque  âme  »,  pour  ne  pas  vouloir  contraindre  une 
enfant,  dont  la  résistance  était  d'ailleurs  basée  sur  une 
conviction  sincère  (2),  à  faire  acte  |de  religion  malgré 
elle,  et  dans  lequel  on  organisait  d'aussi  sérieuses 
conférences,  uniquement  dans  le  but  d'assiwer  une 
conscience  de  trei!{e  ans  !  un  tel  monastère,  disons- 
nous,  ne  méritait  ni  le  reproche  de  dureté,  ni  celui 
d'étroitesse,  bien  qu'il  pût  compter,  sur  ses  quatre- 
vingts  professes,  ce  quelques  religieuses  moins  éclairées 
et  moins  solides  »,  capables  de  dire  à  la  petite-fille 
du  grand  Théodore  Agrippa  :  «  ma  petite,  si  vous 
vous  convertissez,  je  vous  donnerai  une  image  »;  et  la 
jeune  fille,  qui  «  méprisoit  dans  son  cœur  de  si 
puériles  propositions  »,  se  trompait  néanmoins  si  peu 
sur  leur  véritable  caractère,  qu'énumérant  les  raisons 

(  1  )  Mémoires  des  religieuses  de  Saint-Cyr  sur  M™«  de  Main- 
tenon. 

(2)  «  J'étois  si  persuadée,  disait  M"^e  <\q  Maintenon  en 
parlant  du  temps  qui  précéda  sa  conversion,  que  c'était  ido_ 
làtrer  que  d'adorer  Jésus-Christ  dans  Fhostie,  que  je  me  serois 
laissé  tuer  plutôt  que  d'y  consentir.  » 


342  CHAPITRE    XVII 


qui  agirent  sur  son  esprit,  elle  nous  avoue  elle-même 
avoir  cédé  surtout  à  cette  lumière  intérieure,  «  que  la 
vérité  devoit  être  du  côté  où  il  y  avoit  le  plus  de 
droiture  »  (1),  mot  décisif  en  faveur  des  institutrices 
capables  de  produire  une  telle  impression  sur  cet 
esprit  déjà  fait,  et  devant  lequel  pâlissent  tous  les 
griefs  —  même  légitimes  —  que  M""^  de  Maintenon 
pourra  alléguer  dans  la  suite  contre  les  Ursulines. 

Nous  pouvons  ajouter  à  ce  premier  témoignage, 
qu'au  couvent  de  Niort,  où  Françoise  d'Aubigné 
séjourna  pendant  deux  ans  avant  d'être  mise  au  mo- 
nastère de  la  rue  Saint-Jacques,  les  Ursulines  ne  se 
montrèrent  pas  moins  bonnes  pour  elle,  quoiqu'elles 
n'eussent  jamais  touché  un  sou  de  la  pension  qui 
leur  avait  été  promise  (2),  et  que  la  résistance  de 
l'enfant  à  toute  tentative  de  conversion  fût  faite  pour 
allumer  les  sévérités  d'une  dévotion  mal  éclairée. 
Elles  avaient  su  du  moins  gagner  si  complètement 
l'affection  de  la  petite  rebelle,  «  qu'elle  crut,  nous  dit- 
elle,  mourir  de  chagrin  en  les  quittant  »,  et  qu'au 
temps  de  sa  fortune  (3),  elle  fit  le  voyage  de  Niort, 
«  tout  exprès  pour  revoir  son  ancienne  maîtresse,  sa 
chère  mère  Céleste  »,  avec  laquelle  elle  était  restée  en 
correspondance  assidue. 

Mais  nous  n'écrivons  point  une  apologie  des  Ursu- 

(i)  Mémoires  des  religieuses  de  Saint-Cyr. 

(2)  Ce  fut  M™o  de  Maintenon  qui  acquitta  la  dette  contracte'e 
par  Françoise  d'Aubigné,  et  qui  paya  la  pension  aux  Ursu- 
lines de  Niort. 

(3)  A  son  retour  de  Barèges,  où  elle  avait  conduit  pour  la 
seconde  fois  le  duc  du  Maine. 
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lines,  et  le  terrain  des  accusations  portées  con- 
tre elles  suffisamment  déblayé,  entrons  dans  le  vif 
de  la  question. 

M'^Me  Maintenon  eut,  en  fondant  Saint-Cyr,le  même 
but  que  M""^^  Acarie  et  de  Sainte-Beuve  en  établis- 
sant les  Ursulines  :  remédier  à  «  l'ignorance  et  à  la 
sottise  »  de  la  plupart  des  éducations  de  couvents,  en 
créant  une  maison  type,  d'après  laquelle  se  réformerait 
peu  à  peu  l'enseignement  des  femmes  en  France.  Ce 
but  néanmoins,  que  les  deux  saintes  cousines  entre- 
virent nettement  dès  la  première  heure,  ne  se  pré- 
cisa pas  ainsi  tout  d'abord  dans  l'esprit  de  M"^^  de 
Maintenon.  La  situation  ,  toujours  grave  en  effet, 
n'était  plus  pressante,  presque  désespérée,  comme 
l'avaient  trouvée  M"^^  de  Sainte-Beuve  et  ses  amis  ;  il 
restait  beaucoup  à  faire  sans  doute,  —  et  Fénelon  nous 
en  est  témoin,  —  mais  un  sérieux  progrès  n'en  avait 
pas  moins  été  accompli.  Les  Ursulines,  bien  que  tou- 
tes leurs  maisons  ne  réalisassent  pas  dans  une  égale 
mesure  les  espérances  de  leurs  fondateurs,  avaient 
vraiment  relevé  le  niveau  de  l'enseignement.  L'ins- 
truction religieuse  donnée  par  les  filles  de  saint 
Charles  était  solide,  et  la  piété  qu'elle  inspirait  basée 
sur  la  doctrine  et  le  sens  commun.  C'étaient  bien 
des  chrétiennes,  non  des  dévotes,  qui  sortaient  de  leurs 
pensionnats.  Mais,  en  matière  d'éducation  surtout,  il 
importe  de  prendre  à  la  lettre  le  conseil  de  saint  Paul, 
et  d'oublier  en  quelque  sorte  le  chemin  parcouru  pour 
ne  voir  que  la  carrière  qu'il  reste  à  fournir  encore. 
Les  ordres  religieux  —  pourquoi  hésiterions-nous  à  le 
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dire  ?  —  ont  une  tendance  malheureuse  à  se  repo- 
ser sur  les  lauriers  de  leurs  premiers  succès,  tendance 
faite  moitié  de  respect  et  d'admiration  pour  leurs 
devanciers,  leurs  maîtres  en  la  vie  spirituelle,  moitié 
de  cette  paresse  intellectuelle  trop  naturelle  à  l'homme 
et  dont  il  ne  se  dépouille  pas  toujours  en  changeant 
d'habit.  Il  leur  faut  la  lutte,  la  libre  concurrence,  le 
contrôle  des  rivaux,  mille  fois  préférable  à  celui  des 
admirateurs,  pour  les  empêcher  de  se  fossiliser  eux  et 
leurs  méthodes.  Au  xvii*^  siècle,  la  concurrence  n'exis- 
tait que  dans  une  bien  faible  mesure  sur  le  terrain  de 
réducation  des  filles.  Quelque  nombreuses  qu'aient 
été  les  imitatrices  des  Ursulines  ,  aucune  ne  leur 
disputait  sérieusement  le  premier  rang.  Il  y  avait 
donc  là,  non  seulement  pour  l'ordre  lui-même,  mais 
pour  le  succès  de  sa  mission,  un  péril  redoutable,  à 
moins  qu'une  initiative  hardie  ne  vînt  secouer  la 
torpeur  qui  menaçait  de  l'envahir,  et,  tout  en  parais- 
sant élever  autel  contre  autel,  ne  se  fit  l'héritière  de 
la  pensée  de  M"^^  de  Sainte-Beuve  et  de  ses  amis  (i). 

Ce  fut  M^^  de  Maintenonqui  eut  cette  initiative,  et 
qui,  soit  directement ,  soit  par  l'intermédiaire  de 
]y[me  ^Q  Brinon,  recueillit  l'héritage  dont  ses  propres 
travaux  devaient  augmenter  la  valeur. 

Françoise  d'Aubigné  était  née  éducatrice.  Enfant, 
aux  Ursulines   de  Niort,  elle  instruisait  et  dirigeait 


(i)  «  M™'  de  Maintenon  reprit  la  pensée  de  César  de  Bus  et 
de  Pierre  Fourier  avec  une  ténacité  infatigable  et  des  moyens 
d'influence  dont  ils  n'avaient  point  disposé.  »  {Histoire  de 
l'éducation  des  femmes  en  France,  par  P.  Rousselot.) 
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ses  compagnes  ;  femme  de  Scarron,  elle  corrigeait  la 
licence  du  poète  et  celle  de  ses  amis;  veuve,  elle  se 
consacrait  aux  enfants  de  M"^^  de  Montchevreuil  et  de 
jyjme  d'Heudicourt,  jusqu'au  jour  où  le  roi  lui  confiait 
les  siens.  Et,  lorsqu'  «  une  fortune  inespérée  »  (i)  l'eut 
portée  au  faîte  des  grandeurs,  elle  se  voua  pour  ainsi 
dire  à  l'éducation  chrétienne  du  roi  (2),  et  à  celle  de 
la  future  reine,  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Avec  une  vocation  aussi  déterminée  et  une  piété 
aussi  sincère  que  l'étaient  celles  de  M^^^  de  Mainte- 
non,  la  charité  devait  se  présenter  à  elle,  tout  d'abord, 
sous  la  forme  de  cet  enseignement  des  ignorants,  que 
l'Eglise  a  toujours  considéré  comme  la  première  des 
œuvres  de  miséricorde.  Aussi  la  voyons-nous,  alors 
qu'elle  n'est  encore  que  M"^^  Scarron,  recueillir  à 
Montmorency,  puis  à  Rueil  et  à  Noisy,  en  attendant 
Saint-Gyr,  de  petites  filles  qu'elle  habille,  nourrit  et 

(1)  Lettre  de  M^"^  ^je  Maintenon  à  son  frère  (correspondance 
générale  publiée  par  Th.  Lavallée.) 

(2)  Dans  sa  correspondance  avec  ses  directeurs,  M"^®  de 
Maintenon  revient  sans  cesse  sur  les  lacunes  de  l'éducation  du 
roi,  et  surtout  sur  l'ignorance  religieuse  dans  laquelle  lui  et 
Monsieur  avaient  été  volontairement  maintenus.  «  Le  roi, 
disait-elle  un  jour  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr,  le  roi  me 
surprend  toujours  quand  il  me  parle  de  son  éducation.  Ses 
gouvernantes  jouoient,  dit-il,  toute  la  journée,  et  le  laissoient 
entre  les  mains  de  leurs  femmes  de  chambre,  sans  se  mettre  en 
peine  du  jeune  roi,  car  vous  savez  qu'il  a  régné  à  trois  ans  et 
demi....,  Il  raconte  quelquefois  qu'il  étoit  le  plus  souvent  avec 
une  paysanne,  que  sa  compagnie  ordinaire  étoit  une  petite 
fille  de  la  femme  de  chambre  des  femmes  de  chambre  de  la 
reine...  Jugez  si  elle  étoit  capable  de  lui  donner  de  bons  con- 
seils, et  si  elle  pouvoit  lui  être  utile  en  quoi  que  ce  soit.  » 
(Instruction  aux  demoiselles  de  Saint-Gyr,  lyoS.) 
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fait  instruire,  quand  ses  nouveaux  devoirs  à  la  cour  ne 
lui  permettent  pas  de  les  instruire  elle-même. 

Dieu  a,  du  reste,  dès  la  première  heure,  placé  sur 
son  chemin  une  aide  incomparable,  vraiment  sembla- 
ble  à  elle,  et  que  les  historiens  de  Saint-Cyr  ont  eu 
tort,  selon  nous,  de  reléguer  toujours  au  second  plan  , 
la  future  correspondante  de  Leibnitz  et  de  Bossuet, 
M"'^  de  Brinon. 

Fille  de  magistrat  comme  M"^^  de  Sainte-Beuve  (i), 
la  première  supérieure  de  Saint-Cyr  était  une  Ursu- 
line,  dont  le  couvent  avait  dû  être  fermé,  faute  de 
ressources  pour  subsister.  Ce  furent  également  des 
Ursulines,  dispersées  par  des  circonstances  indépen- 
dantes de  leur  volonté,  M^^^  de  Saint-Pierre,  Du- 
bosc  et  d'Angien,  qui  se  groupèrent  autour  d'elle 
au  début  de  la  fondation,  toutes  obéissant  au  même 
sentiment,  très  profond  et  très  délicat  ,  le  désir 
de  rester  fidèles,  quand  même  et  toujours,  à  leur  vœu 
d'enseignement.  Aussi  ,  lorsque  partageant  l'éton- 
nante destinée  de  leur  bienfaitrice,  le  pensionnat  de 
Montmorency  fut  devenu  l'établissement  royal  de 
Saint-Cyr,  M"^^  de  Brinon  l'organisa-t-elle  sur  le  plan 
de  la  maison  mère  de  leur  institut,  le  couvent  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  ;  et,  chargée  en  outre  par  M^^^  de 
Maintenon,  sur  le  désir  du  roi  lui-même  (2),  de  rédi- 

(i)  Son  père  était  président  au  parlement  de  Rouen. 

(2)  «  Le  roi  voulut  voir  les  constitutions  que  faisoit  M™«  de 
Brinon;  elle  alla  pour  cela  plusieurs  fois  à  Versailles,  et  chaque 
fois  qu'elle  y  fut,  le  roi  la  fit  entrer  dans  son  cabinet,  lui  faisant 
lire  son  ouvrage  d'un  bout  à  l'autre,  et  lui  disant  son  sentiment 
sur  ce  qu'il  approuvoit  ou  n'approuvoit  pas.  »  [Mémoires  de 
Saint-Cyr.) 
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ger  les  constitutions  des  dames  de  Saint-Louis, 
«  elle  les  composa  —  nous  apprend  M"^=  du  Pérou 
—  partie  sur  celles  des  Ursulines,  et  partie  sur  les 
observations  de  Madame  »  (i). 

Au  premier  abord,  et  en  constatant  la  presque  iden- 
tité de  l'œuvre  ainsi  élaborée  et  de  celle  de  M'"*  de 
Sainte-Beuve,  on  se  demande  pourquoi  M"^^  de  Main- 
tenon  se  crut  obligée  de  fonder  un  nouvel  institut,  au 
lieu  de  faire  tout  bonnement  de  Saint-Cyr  un  collège 
d'Ursulines?  Cette  solution  si  simple  eût  présenté 
d'autant  moins  d'inconvénient  que,  les  maisons  de 
Sainte-Ursule  étant  indépendantes  les  unes  des  autres 
€t  vivant  de  leur  vie  propre,  la  fondatrice  et  surtout 
le  roi  fondateur,  restaient  libres  d'imposer  toutes  les 
modifications  jugées  nécessaires  pour  réaliser  le  but 
spécial  de  Saint-Cyr.  D'ailleurs,  et  sans  qu'il  fût 
besoin  de  recourir  à  l'autorité  royale,  Paul  V,  en  dé- 
clarant que  tout,  dans  Tordre  des  Ursulines,  règle- 
ments, offices  et  études,  serait  organisé  en  vue  de 
l'enseignement,  n'avait-il  pas  laissé  la  porte  ouverte 
à  tous  les  progrès  et  à  tous  les  changements  utiles? 
On  l'avait  bien  vu  lorsque  les  Ursulines  avaient 
donné,  en  1646,  la  seconde  édition  de  leurs  constitu- 
tions. Liées  par  l'esprit,  mais  non  esclaves  de  la 
lettre,  elles  avaient  bravement  corrigé  tout  ce  que 
vingt-cinq  années  d^expérience  leur  avaient  révélé  de 
défectueux  dans  le  texte  primitif.  Cet  exemple  était 
assez  récent  pour  que  M"^^  de  Maintenon  pût  s'en  auto- 

(i)  Mémoires  de  Saint-Cyr. 
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riser,  en  profitant  à  son  tour  de  cette  élasticité  nouvelle 
qui  s'alliait,  si  utilement,  à  la  stabilité  des  anciens 
ordres. 

La  réponse  à  cette  question  est  écrite  dans  l'histoire 
de  Saint-Cyr.  En  premier  lieu,  M"^^  de  Maintenon, 
malgré  sa  rare  élévation  d'âme,  paya  son  tribut  à  l'hu- 
maine faiblesse,  et  ne  sut  pas  se  défendre  entièrement 
du  désir  de  faire  son  œuvre  à  côté  de  l'œuvre  des 
autres,  qui  a  donné  naissance  à  tant  de  congrégations 
nouvelles.  Une  fois  engagée  dans  cette  voie,  les  modi- 
fications qu'elle  apporta  aux  règlements  des  Ursulines 
devaient  prendre  à  ses  yeux  une  importance  capitale, 
et  à  force  de  se  l'entendre  dire  par  tous  les  directeurs 
de  Saint-Cyr,  elle  en  vint  à  croire  qu'elle  avait  tout 
tiré  de  son  propre  fonds,  tandis  qu'elle  avait  seulement 
cultivé,  arrosé,  émondé  l'arbre  planté  par  les  Ursulines. 

Mais,  en  dehors  de  tout  sentiment  personnel, 
M"^^  de  Maintenon  avait  un  motif  avoué  et  décisif, 
celui  dont  s'étaient  inspirés  M"^^  de  Sainte-Beuve  et  ses 
amis  :  la  nécessité  de  réagir  contre  l'insuffisance  no- 
toire de  l'éducation  monastique.  Elle  crut,  comme 
l'avait  cru  d'abord  M.  de  Marillac,  que  le  meilleur 
moyen  d'y  réussir  était  de  ne  pas  faire  de  Saint-Cyr 
un  cloître.  «  Le  roi  etM"^*  de  Maintenon  ne  vouloient 
pas  faire  des  religieuses,  mais  seulement  une  commu- 
nauté de  filles  pieuses,  capables  d'élever  dans  la  crainte 
de  Dieu,  et  dans  les  bienséances  convenables  aux  per- 
sonnes de  notre  sexe,  le  nombre  de  demoiselles  pres- 
crit par  la  fondation;  à  quoi  elles  s'engageroient  par 
des  vœux  simples  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
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sance,  et  par  un  quatrième,  d' élever  et  d'instruire  les 
demoiselles.  Le  roi  vouloit  aussi  qu'il  n'y  eût  rien  qui 
sentît  le  couvent,  ni  pour  les  pratiques  extérieures  qui 
ne  sont  pas  essentielles  aux  vœux,  ni  pour  l'habit. 
M'"^  de  Maintenon  pensoit  de  même,  parce  qu'elle 
croyoit  alors  que  cela  étoit  plus  convenable  à  un  ins- 
titut qui  était  fait  principalement  pour  les  demoiselles 
auxquelles  il  ne  falloit  pas  donner  des  manières  de 
religieuses  (i)...  » 

En  re'alité,  sans  qu'on  y  prît  garde,  Saint-Cyr  com- 
mençait comme  avaient  commencé  les  Ursulines,  et  ces 
débuts  étaient  en  quelque  sorte  nécessaires  pour  indi- 
quer nettement  la  ligne  de  démarcation  qui  devait 
exister  entre  l'ancienne  méthode,  Véducation  de  cou- 
vent telle  que  la  pratiquaient  alors  la  plupart  des 
monastères,  et  la  nouvelle  manière,  Véducation  de  fa- 
mille telle  que  devaient  la  donner  les  Ursulines  et  les 
dames  de  Saint- Louis.  Plus  tard,  lorsque  la  situation 
sera  bien  établie,  la  question  se  posera  de  nouveau 
pour  Saint-Cyr,  comme  elle  s'était  posée  pour  le  cou- 
vent du  Faubourg  Saint-Jacques,  et  elle  se  résoudra 
une  seconde  fois  en  faveur  du  cloître.  Mais  alors 
M™^  de  Brinon  sera  exilée  à  Maubuisson  ;  M""^  de 
Maintenon  aura,  contre  son  ancienne  amie,  des  griefs 
qu'elle  étendra  jusqu'aux  Ursulines  ;  et  le  roi,  auquel 
il  ne  plaira  guère  de  voir  Saint-Cyr  transformé  en 
monastère,  ne  se  souciera  pas  plus  qu'elle  de  faire 
quitter  aux  dames  de  Saint-Louis  le  nom  de  leur  fon- 
dateur pour  prendre  celui  de  sainte  Ursule. 

(i)  Mémoires  de  Saint-Cyr. 
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«  L'histoire  de  Saint-Cyr,  e'crit  M.  Gréard  (i),  peut 
se  partager  en  deux  périodes  :  la  période  avant  et  la 
période  après  les  représentations  d'Esther.  »  Mais  cette 
division,  également  adoptée  par  MM.  Lavallée,  Rous- 
selot  et  Compayré  (2),  doit  se  subdiviser  encore,  si 
l'on  veut,  comme  nous  l'essayons,  faire  la  genèse  de 
l'œuvre  de  M'"^  de  Maintenon.  En  réalité,  Saint-Cyr 
subit  quatre  phases  très  différentes,  et  qu'il  importe 
extrêmement  de  ne  pas  confondre  entre  elles.  Il  y  eut 
la  phase  de  M''^^  de  Brinon  ;  celle  du  quiétisme,  qui 
coïncidafortuitementavecles  représentations  d'Esther; 
celle  de  la  première  réaction,  violente,  excessive,  on 
pourrait  presque  dire  affolée  ;  et  enfin  la  dernière,  celle 
d'une  réaction  apaisée,  où  Saint-Cyr,  devenu  un  mo- 
nastère régulier,  reprend  sans  bruit,  mais  dans  une 
mesure  assez  large,  les  traditions  de  M"^^  de  Sainte- 
Beuve  et  des  Ursulines. 

Les  règlements  et  l'organisation  de  Saint-Cyr,  en 
tant  que  maison  d'éducation,  datent  de  la  première 
époque.  Remaniés  et  bouleversés  pendant  la  troisième 
période,  ils  ont  subi,  à  la  quatrième,  une  dernière 
révision  qui,  sur  une  foule  de  points,  n'était  qu'un 
retour  pur  et  simple  au  texte  et  aux  usages  primitifs. 

Les  historiens  de  Saint-Cyr  se  montrent  en  général 
fort  sévères  pour  M"^^  de  Brinon.  M.    Rousselot,   si 

(i)  L'Education  des  femmes  par  les  femmes.  Paris,  1886. 

(2)  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr .  Lettres  et 
entretiens  de  M™«  de  Maintenon,  par  Th.  Lavallée.  Histoire  de 
l'éducation  des  femmes^  par  P.  Rousselot.  Histoire  critique  des 
doctrines  de  l'éducation  en  France  depuis  le  xvi"  siècle^  par 
G.  Compayré. 
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juste  appréciateur  d'ailleurs  de  l'œuvre  de  M"^^  de  Main- 
tenon,  va  même  jusqu'à  nous  dépeindre  sa  collabora- 
trice comme  «  une  femme  d'un  esprit  séduisant,  mais 
de  peu  de  jugement  et  sans  aptitude  pédagogique  )>.  Le 
trait  est  dur,  et,  sans  nous  faire  le  champion  de  M™^  de 
Brinon,  dont  nous  n'étudions  l'influence  qu'à  titre 
d'Ursuline,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  de- 
mander à  notre  tour  :  «  mais  comment  faites-vous 
donc,  Monsieur,  pour  être  si  sûr  de  ces  choses  là  ?..  )> 
Quoi?  ce  serait  une  femme  de  peu  de  jugement  que 
Leibniz  et  Bossuet  auraient  choisie  pour  intermé- 
diaire, dans  une  affaire  aussi  délicate  que  celle  de  la 
réunion  des  protestants  d'Allemagne  ?  Ce  serait  une 
femme  sans  aptitude  pédagogique  que  M"^®  de  Main- 
tenon,  après  l'avoir  essayée  pendant  six  ans  à  Mont- 
morency, à  Rueil  et  à  Noisy,  aurait  placée  à  la  tête 
de  Saint-Cyr  ?  Ce  serait  cette  femme  enfin  que 
Louis  XIV,  peu  indulgent  d'ordinaire  aux  beaux  es- 
prits chimériques,  aurait  jugée  pleine  de  «  sagesse  et 
de  discrétion  )>,  et  dont  il  aurait  voulu  faire  la  supé- 
rieure perpétuelle  de  sa  maison  royale  ?  Et,  chose  plus 
étonnante  encore,  sous  la  seule  influence  de  M"^^  de 
Maintenon,  influence  que  ses  accusateurs  lui  repro- 
chent de  n'avoir  pas  voulu  subir,  cette  femme  de  peu 
de  jugement  et  sans  aptitude  pédagogique,  aurait  ré- 
digé des  règlements  si  sages,  qu'il  y  fallut  revenir 
après  avoir  essayé  de  s'en  passer!  elle  aurait  formé  un 
personnel  enseignant  que,  de  son  propre  aveu,  M"^^  de 
Maintenon  n'eut  plus  qu'à  perfectionner  !  elle  aurait 
inspiré  aux  dames  et  aux  demoiselles  de  Saint-Louis 
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une  estime  et  une  affection  capables  de  survivre  à  sa 
disgrâce  !...(i) 

La  vérité',  croyons-nous,  est  que  cette  disgrâce  fut 
un  malheur  pour  Saint-Cyr  et  une  faute  de  la  part 
de  M™^  de  Maintenon,  mais  une  faute  dont  la  res- 
ponsabilité ne  lui  appartient  pas  tout  entière,  et 
qu'elle  eût  sans  doute  confessée  dans  la  suite,  avec 
sa  droiture  habituelle,  si  les  circonstances,  en  l'abu- 
sant elle-même,  ne  lui  eussent  fait  une  sorte  d'obli- 
gation de  n'éclaircir  jamais  complètement  cette  affaire. 

La  correspondance  et  les  entretiens  de  M"^*^  de 
Maintenon  ne  suffisent  donc  pas  pour  faire  la  lumière 
sur  M™^  de  Brinon,  et  pour  reconnaître  la  part  qui  fut 
vraiment  sienne  dans  l'établissement  de  Saint-Cyr. 
Il  faut  recourir  aux  dames  de  Saint-Louis,  que  leur 
admiration  pour  leur  fondatrice  n'a  rendues  ni  in- 
grates ni  injustes  envers  la  disgraciée,  bien  qu'elles 
n'aient  pas  démêlé  toutes  les  causes  de  sa  disgrâce; 
surtout  il  faut  étudier  dans  leurs  Mémoires  et  ailleurs, 
l'épisode  du  quiétisme  à  Saint-Cyr,  pour  comprendre 
à  quelle  sorte  de  perfection  la  vaillante  Ursuline  fut 
en  réalité  sacrifiée. 

L'histoire  du  quiétisme  en  France  est  encore  à 
faire.  Elle  se  résume  sans  doute,  pour  la  plupart  de 
nos  lecteurs,  dans  le  mot  attribué  à  Innocent  XII  et 
dans  l'éclat  de  la  soumission  de  Fénelon.  Le  charme 
dont  Bossuet  redoutait  pour  ses  contemporains  l'ir- 
résistible séduction,  perpétue  la  légende  qu'un  exa- 


(i)  Mémoires  de  Saint-Cyr. 
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men  rigoureux  des  faits  et  des  causes  ferait  évanouir, 
et  justifie  pour  nous,  à  deux  siècles  de  distance,  les 
alarmes  de  son  ferme  bon  sens.  La  fortune  de  cette 
très  peu  intéressante  erreur  est  vraiment  singu- 
lière!... Que  ce  mélange  d'intrigues  politiques  et 
de  visions  malsaines  (i),  cette  ambition  intense  amal- 
gamée à  l'amour  pur,  ce  désintéressement  qui,  tout 
en  poussant  l'indifférence  mystique  jusqu'au  plus 
affreux  abandon,  rêve  avec  une  âpre  convoitise  de 
bouleverser  TEtat  (2),  aient  pu  séduire  Fénelon  î... 


(i)  Nous  n'avons  pas  à  justifier  ici  le  mot,  mais  nous  ren- 
voyons ceux  de  nos  lecteurs  qui  le  trouveraient  trop  sévère  aux 
œuvres  mêmes  de  M"^^  Guyon.  Voir  aussi  M™^  Guyon^  sa  vie, 
sa  doctrine  et  son  influence,  par  M.  Guerrier,  professeur  au 
lycée  d'Orléans,  Paris,  1881. 

(2)  «  Rien  n'est  plus  certain,  écrit  de  Versailles  la  Princesse 
palatine  ;  tout  cela  (le  quiétisme)  n'était  qu'un  jeu  pour  gou- 
verner le  roi  et  toute  la  cour.  On  avait  résolu  de  gagner  M™«  de 
Maintenon,  ce  qui  fut  fait,  afin  d'être  maître  du  roi.  On  a 
trouvé  des  listes  entières  de  charges  à  donner  ;  ils  vouloient 
changer  toute  la  cour  et  distribuer  tous  les  plus  hauts  postes  à 
leurs  créatures.  La  religion  étoit  ce  qu'on  avoit  le  moins  en 
vue  dans  toute  cette  affaire...  Tout  cela  est  ambition  pure.  » 
{Lettre  du  20  juillet  1698.  —  Lettres  inédites  de  la  Princesse 
palatine^  publiées  par  M.  Roland.) 

Quelques  mois  auparavant  (le  20  mai  1697),  ^™^  ^^  Mainte- 
non  écrivait  de  son  côté  à  l'archevêque  de  Paris,  à  propos  de 
ceux  qu'elle  nomme  les  amis  de  M"^^  Guyon  :  «  Je  vois  chaque 
jour,  de  plus  en  plus,  combien  j'ai  été  trompée  par  tous  ces 
gens-là,  à  qui  je  donnais  ma  confiance  sans  avoir  la  leur;  car, 
s'ils  agissoient  simplement,  pourquoi  ne  me  mettoient-ils  pas  de 
tous  les  mystères?  S'ils  craignoient  de  me  les  révéler,  n'est-ce 
pas  une  preuve  qu'ils  avoient  un  dessein  formé,  et  qu'ils  se 
servoient  de  mon  amitié  et  de  mon  crédit  pour  établir  cette 
nouveauté  à  la  cour?  »  {Correspondance  générale  de  M"^^  de 
Maintenon,  publiée  par  Th.  Lavallée). 
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qu'avec  son  merveilleux  esprit  et  son  âme  si  haute, 
il  soit  devenu  leur  dupe  au  point  de  se  faire  leur 
instrument!  ceci  est  une  énigme  que  le  côté  chimé- 
rique et  absolu  de  son  esprit  ne  suffit  pas  à  expli- 
quer, mais  dont  nous  n'avons  pas  à  chercher  ici  la 
solution. 

Ce  fut  par  Fénelon  que  le  quiétisme  fit  le  siège  de 
M"^^  de  Maintenon,  et,  pour  mieux  la  conquérir,  celui 
de  Saint-Gyr.  La  publication  du  Ti^aité  de  l'Educa- 
tion des  filles^  qui,  tout  en  feignant  d'ignorer  la  fon- 
dation royale,  en  justifiait  avec  un  si  rare  talent  et  un 
bon  sens  plus  séduisant  encore  les  vues  et  les  mé- 
thodes, était  la  plus  délicate  louange  à  l'adresse  de 
M'^^de  Maintenon  (i).  Et  quelle  douceur  n'acquérait- 

(i)  M.  Gréard  paraît  croire  que  la  fondation  de  Saint-Gyr  se 
fit  en  quelque  sorte  sous  l'inspiration  de  Fénelon  et  que  le 
Traité  de  l'éducation  des  filles  servit  de  base  à  ses  Gonstitu- 
lions.  En  admettant,  sur  la  simple  parole  du  cardinal  de 
Bausset,  à  qui  les  dates  n'importent  guère,  que  le  traité,  bien 
qu'imprimé  en  1687,  c'est-à-dire  plus  de  deux  ans  après  la 
rédaction  des  Gonstitutions  de  M°^'  de  Brinon,  ait  été  écrit 
en  i683  ou  1684,  il  faudrait  admettre  encore  que  M™«  de  Main- 
tenon ait  eu  le  manuscrit  entre  les  mains  et  qu'elle  l'ait  dès 
cette  époque  communiqué  à  M™»  de  Brinon.  Quelque  plausible 
que  nous  paraisse  cette  opinion  exposée  par  M.  Gréard  d'une 
façon  saisissante,  nous  devons  dire  que  dans  la  correspon- 
dance échangée  entre  M™e  de  Maintenon  et  M™"  de  Brinon,  nous 
n'avons  pu  trouver  un  seul  mot  qui  vienne  à  l'appui.  M'^^  de 
Maintenon  parle  des  Gonstitutions  comme  étant  exclusivement 
l'œuvre  de  M'»«  de  Brinon  —  ce  que  confirment  les  mémoires  de 
Saint-Gyr  —  et  non  seulement  ne  prononce  jamais  le  nom  de 
Fénelon,  mais  ne  fait  pas  une  allusion  à  son  traité  ni  à  ses 
conseils.  Après  la  rédaction  des  Gonstitutions,  elle  les  montre, 
dit-elle,  à  plusieurs  ecclésiastiques,  et  bien  que  «  chacun  les 
admire  »,  elle  se  plaint  de  la  diversité  des  conseils  qu'elle  reçoit 
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elle  pas  en  tombant  de  cette  bouche  dont  les  rudesses 
mêmes  fanatisaient  ses  partisans  ! 

Jusqu'en  l'anne'e  1688,  les  lettres  de  M"^^  de  Main- 
tenon  débordent  d'affection  et  d'estime  pour  M""^  de 
Brinon,  d'éloges  sur  «  ses  merveilleux  talents  (i)  », 
sur  «  le  talent  qu'elle  a  reçu  pour  le  gouvernement  de 
la  jeunesse  (2),  »  le  dévouement  religieux  qui  lui  fait 
«  donner  sa  vie,  pendant  que  la  sienne  (celle  de 
M"^*  de  Maintenon)  est  trop  agréable  et  inutile  (3)  ». 
Mêmes  louanges  encore,  chaque  fois  qu'il  est  question 
des  Constitutions  de  Saint-Cyr  :  «  Vos  Constitu- 
tions »,  comme  elle  l'écrit  à  M"^^  de  Brinon,  qui  sont 
«  examinées  et  admirées  »  par  le  roi,  Mgr  de  Char- 
tres et  le  P.  La  Chaise  (4),  que  «  Racine  et  Despréaux 
lisent  et  admirent  (5),  et  à  propos  desquelles  elle  re- 
commande fortement  à  l'abbé  Gobelin  de  ne  pas  per- 

à  cet  égard,  mais  sans  attribuer  aux  uns  plus  d'importance 
qu'aux  autres.  Les  premières  lettres  connues  de  Fénelon  à 
Mme  de  Maintenon  sont  de  l'année  1688,  postérieures  par  con- 
séquent à  la  publication  du  traité  et  surtout  à  la  fondation  de 
Saint-Gyr. 

Ne  sommes-nous  pas  dès  lors  autorisés  à  penser  que  s'il  y  a 
entre  le  Traité  de  l'éducation  des  filles  et  les  Constitutions, 
l'organisation  de  Saint-Gyr,  autre  chose  que  la  rencontre  d'es- 
prits également  préoccupés  des  mêmes  abus  et  doués  au  point 
de  vue  de  l'éducation  de  talents  différemment  semblables,  c'est 
Fénelon  qui  s'inspira  de  Saint-Gyr,  plutôt  que  Saint-Gyr  qui 
s'inspira  de  Fénelon? 

(i)  Lettre  de  M^c  de  Maintenon,  janvier  1684.  [Correspon- 
dance générale,  publiée  par  Th.  Lavallée.) 

(2)  Id.  du  10  octobre    1688. 

(3)  Id.  du  ler  janvier  1682. 

(4)  Id.  d'avril  1686. 

(5)  Id.  d'avril  1686. 
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mettre  que  «  ces  messieurs  (i)  »  n'en  viennent  «  par 
la  pureté  du  langage  à  gâter  les  pensées  et  les  expres- 
sions de  M"^'^  de  Brinon  ».  «  On  ne  saurait  trop  aimer, 
ni  trop  estimer,  ni  trop  considérer  M"^^  de  Brinon,  » 
écrit-elle  le  17  janvier  1686  au  même  abbé  Gobelin 
qu'elle  a  fait  supérieur  de  Saint-Gyr.  Et  à  M"^^  de 
Brinon,  quelques  jours  après  (février  1686)  :  «  Je  vous 
ai  toujours  aimée,  mais  ma  tendresse  augmente 
comme  votre  vertu,  et  je  crois,  par  ce  sentiment-là,  ne 
pouvoir  douter  que  ce  ne  soit  Dieu  qui  nous  unisse. 
J'ai  fort  envie  de  le  servir,  et  vous  y  pouvez  contri- 
buer, pourvu  que  vous  me  disiez  mes  défauts.  » 
«  Vous  recevez  mes  avis  comme  un  ange,  ajoute- 
t-elle  encore  deux  mois  plus  tard  (avril  1686);  Dieu 
veuille  que  je  vous  les  donne  aussi  purement  !  »  Aussi, 
lorsque,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1687,  la 
supérieure  de  Saint-Gyr  tombe  malade  «  d'une  fièvre 
continue  »  qui  la  réduit  bientôt  à  toute  extrémité,  la 
douleur  de  M"^^  de  Maintenon  éclate  devant  toute  la 
cour  :  (c  Elle  pleure  si  fort  que  ses  yeux  en  restent 
rouges  durant  trois  jours;  »  elle  envoie  à  «  son  amie  » 
les  «  médecins  du  roi  et  les  meilleurs  remèdes  »,  et, 
quand  la  maladie  cède  enfin  et  fait  place  à  une  lente 
convalescence,  elle  organise  une  visite  à  Saint-Gyr, 
où  Louis  XIV  fait  à  M"^^  de  Brinon  «  l'honneur  de 
venir  la  voir  dans  son  lit,  ce  qui  est  regardé  comme 
une  faveur  très  singulière  (2)  ». 

(i)  Racine  et  Boileau,  chargés  de  corriger  le  style  des  Cons- 
titutions (mai  1686). 

(2)  Mémoires  de  Samt-Cyr, 
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On  était  au  mois  de  mars  1688,  et  nous  comprenons 
Tétonnement  qui  saisit  l'abbé  Gobelin,  le  10  avril 
suivant,  en  recevant  de  M"^^  de  Maintenon  une  lettre 
qui  est  un  véritable  réquisitoire  contre  la  supérieure 
de  Saint-Cyr.  Le  bon  abbé  avait  pris  au  sérieux  la 
recommandation  qui  lui  avait  été  faite  deux  ans  aupa- 
ravant, et  «  il  estimait  fort  M"^^  de  Brinon  ».  Il  essaya 
doucement  d'apaiser  son  illustre  pénitente,  et  il  crut 
y  avoir  réussi,  mais  lui-même  sentait  le  terrain  trem- 
bler sous    ses  pieds Depuis    quelques  mois,    en 

effet,  M"^^  de  Maintenon  avait  noué  avec  Fénelon  un 
commerce  de  spiritualité  dont  le  secret  était  rigou- 
reusement gardé  par  les  initiés,  et  déjà,  à  leurs  priè- 
res, elle  agissait  pour  obtenir  la  mise  en  liberté 
de  M.^^  Guyon  (i).  Le  quiétisme  commençait  l'at- 
taque. 

M"^*  de  Brinon,  au  témoignage  des  dames  de  Saint- 
Louis,  ne  se  doutait  nullement  de  l'orage  qui  s'amon- 
celait sur  sa  tête.  Sur  le  conseil  formel  de  M"^^  de 
Maintenon,  elle  consentit,  dans  le  courant  de  cette 
même  année  1688,  à  se  rendre  aux  eaux  de  Bourbon, 
jugées  nécessaires  au  rétablissement  de  sa  santé.  Ce 
fut  ce  voyage  qui  déchaîna  la  tempête.  «  On  lui  rendit 
des  honneurs  infinis  sur  son  passage,  à  cause  de  sa 

(i)  Mme  Guyon  était  revenue  à  Paris  avec  le  P.  La  Combe 
dans  les  premiers  mois  de  1687.  Le  P.  La  Combe  fut  arrêté  à 
la  fin  de  cette  même  année,  et  M™"  Guyon,  qui  continuait  à  dog- 
matiser malgré  de  premières  défenses  de  l'archevêque  de  Paris, 
fut  mise  à  la  Visitation  par  ordre  du  roi,  au  mois  de  janvier 
1688  ;  elle  en  sortit  huit  mois  plus  tard,  par  l'influence  de  Mme 
de  Maintenon. 
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faveur  auprès  de  M"^  de  Maintenon  et  même  de  celle 
du  roi,  qu'on  croyait  bien  plus  conside'rable  qu'elle 
n'était...  Quoique  M"^  de  Brinon  eût  bien  de  l'esprit 
et  ne  se  souciât  pas  autrement  de  ces  honneurs,  elle 
fut  pourtant  trop  simple  à  les  recevoir,  sans  pen- 
ser qu'il   aurait  été'  plus  à  propos  de  les  rejeter 

Cela  ne  fit  pas  bon  effet  :  on  en  plaisanta  à  la  cour, 
et  M^^  de  Maintenon  fut  très  fâchée  du  ridicule  que 
cela  donnait  à  cette  dame.  »  Ridicule  dont  il  rejaillis- 
sait qiielque  chose  sur  Saint-Cyr  et  sur  elle-même, 
les  courtisans  ne  manquant  pas  d'évoquer  maligne- 
ment le  souvenir  des  pompes  royales  qui  avaient 
jadis  accueilli  à  Bourbon  M""^  de  Montespan.  «  Cela 
contribua  beaucoup,  continue  M"®  du  Pérou,  à  lui 
faire  méditer  l'entier  éloignement  de  M°"^  de  Bri- 
non. » 

La  solidité  de.  M™^de  Maintenon  n'était  malheureu- 
sement pas  à  l'épreuve  d'une  certaine  versatilité  fémi- 
nine. «  Ce  qui  vous  blesse,  vous  blesse  profondément, 
lui  écrira  Fénelon  quelques  mois  plus  tard.  On 
dit,  et  selon  toute  apparence  avec  vérité,  que  vous  êtes 
sèche  et  sévère,  qu'il  n'est  pas  permis  d'avoir  des 
défauts  avec  vous,  et  qu'étant  dure  à  vous-même, 
vous  l'êtes  aussi  aux  autres  ;  que,  quand  vous  com- 
mencez à  trouver  quelque  faible  dans  les  gens  que  vous 
avez  espéré  de  trouver  parfaits,  vous  vous  en  dégoûtez 
trop  vite  et  que  vous  poussez  trop  loin  le  dégoût...  » 
Néanmoins  son  mécontentement,  qui  parut  se  fondre 
dans  la  joie  du  retour  de  M"^^  de  Brinon,  n'eût  sans 
doute  jamais  éclaté,  s'il  n'eût  été  habilement  réchauffé, 
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entretenu  et  exploité...;  mais,  par  une  coïncidence 
fatale  à  l'Ursuline,  l'e'poque  de  son  retour  fut  celle  où 
M^*^  Guyon  s'introduisit  à  Saint-Cyr. 

M°^®  de  Brinon  avait  fort  goûté  le  Traité  de  l'éduca- 
tion des  filles  et  l'auteur  du  traité,  sans  partager  — 
et  ce  fut  le  premier  grief  contre  elle  —  Tengoûment 
de  M"^  de  Maintenon  pour  sa  nouvelle  spiritualité  (i). 
Elle  n'eut  donc  garde  de  se  laisser  prendre  au  jargon 
mystique  de  M"^^  Guyon,  dont  M"^^  de  Loubert,  sa 
remplaçante  par  intérim  durant  sa  maladie  et  pendant 
le  voyage  de  Bourbon,  et  M"^^  de  Maisonfort,  la  future 
favorite  de  M"^^  de  Maintenon,  se  montraient  enthou- 
siasmées. Une  telle  indépendance  d'esprit  était  impar- 
donnable aux  yeux  du  «  petit  troupeau  »  (2),  et  ne  pou- 
vait venir  que  d'un  fonds  d'orgueil  insupportable  (3). 
Une  supérieure  qui  pensait  et  voulait  par  elle-même 
ne  serait  jamais  l'instrument  aveugle  et  docile  qu'on 
rêvait  d'avoir  à  Saint-Gyr  pour  s'assurer  de  M"^®  de 


(i)  Voir,  dans  la  correspondance  de  FéneIon,la  série  de  lettres 
où  il  reproche  à  M'^^  de  Maintenon  de  s'être  imprudemment 
obstinée  à  communiquer  ses  maximes  spirituelles  à  des  per- 
sonnes incapables  de  les  porter  ;  et  dans  les  Mémoires  de 
Saint-Cyr  les  tentatives  inutilement  réitérées  de  Mo^^  de  Main- 
tenon pour  «  gagner  M^^  de  Brinon  à  ses  nouvelles  vues  ». 

(2)  C'était  le  nom  évangélique  par  lequel  M^e  Guyon  désignait 
ses  initiés. 

(3)  Telle  est,  croyons-nous,  la  véritable  origine  de  cette 
accusation  d'orgueil  et  de  hauteur  qu'à  la  suite  et  sur  le 
témoignage  de  M^e  de  Maintenon,  on  a  maintes  fois  rééditée 
contre  Mme  de  Brinon.  Non  seulement  les  Mémoires  des  dames 
de  Saint-Louis  nous  dépeignent  sous  de  tout  autres  traits  leur 
première  supérieure;  mais  l'abbé  Gobelin,  si  sévère  pour 
«  l'orgueil  de  l'esprit  »,  en  lave   formellement  M»»^  de  Brinon. 
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Maintenon.  D'autre  part,  la  franchise  de  M""®  de  Bri- 
non,  l'idée  très  enracinée  chez  elle  des  devoirs  parti- 
culiers des  dames  de  Saint-Louis  envers  le  roi  leur 
bienfaiteur,  la  rendaient  un  témoin  gênant,  dès  qu'il 
n'était  pas  gagné.  «  Le  secret  !  le  secret  avant  tout  !..  » 
recommandait  à  cette  époque,  et  dans  toutes  ses 
lettres,  Fénelon  lui-même.  Mais  le  secret,  promis  par 
M""^  de  Maintenon,  comment  l'obtenir  de  M^^  de 
Brinon?. ..  Plus  le  roi  lui  témoignait  de  confiance, 
plus  M"*^  de  Maintenon  en  avait  eu  autrefois  dans 
sa  vertu  et  dans  son  jugement,  plus  il  devenait 
urgent  pour  le  parti,  de  l'éloigner  au  plus  vite... 
Le  3  décembre  (i)  1688,  une  lettre  de  cachet  obli- 
geait la  supérieure  de  Saint-Cyr  à  quitter,  sans  délai 
et  sans  adieux,  la  maison  qu'elle  avait  tant  contribué 
à  établir,  et  dont  le  roi  avait  voulu,  peu  de  temps 
auparavant,  lui  assurer  le  gouvernement,  sa  vie  du- 
rant. 

La  simplicité  avec  laquelle  M^^^^  de  Brinon  accom- 
plit son  sacrifice  fut  héroïque.  Exilée  à  Maubuisson, 
elle  n'y  usa  de  la  liberté  que  lui  assurait  l'amitié  fidèle 
delà  sainte  abbesse,  la  princesse  palatine,  que  pour 
remplir  jusqu'au  bout   sa  mission   d'Ursuline,  en  y 

réorganisant  l'enseignement.  Pas  une  plainte  ne  sor- 
tit de  ses  lèvres;  elle  garda  à  M^^  de  Maintenon  toute 

(i)  C'est  par  erreur  que  M.  Th.  Lavallée  donne  le  10  décem- 
bre comme  le  jour  du  départ  de  M™"  de  Brinon.  Dangeau  indique 
formellement  le  3  décembre,  et  son  autorité  est  ici  d'autant 
plus  décisive,  que  son  journal,  écrit  au  jour  le  jour,  fut,  plus 
tard,  lu,  et  en  quelque  sorte  contrôlé,  par  M'"«  de  Maintenon  à 
Saint-Cyr. 
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son  amitié,  à  Saint-Cyr  toute  sa  tendresse,  et  ne  se 
servit  de  l'influence  qu'elle  conservait  sur  ses  an- 
ciennes filles  que  pour  les  exhorter  à  la  même  sim- 
plicité' et  à  la  même  soumission.  La  lettre  qu'elle 
leur  écrivit,  quatre  ans  plus  tard,  au  moment  où 
Saint-Cyr  fut  transformé  en  monastère,  suffirait  seule 
à  la  justifier  :  il  est  impossible  de  parler  un  langage 
plus  humble,  plus  sincère  et  plus  profondément  reli- 
gieux (i). 

Déjà  la  douleur  qui  accueillit  à  Saint-Cyr  la  nouvelle 
de  son  départ,  avait  été  une  protestation  éclatante 
contre  l'accusation  «  de  ne  se  point  faire  aimer  )>, 
si  injustement  portée  contre  elle  par  M"^^  de  Main- 
tenon  dans  sa  lettre  à  l'abbé  Gobelin.  Chose  étrange 
d'ailleurs,  et  selon  nous  caractéristique,  l'éloignement 
de  M"^®  de  Brinon,  que  la  fondatrice  présentait 
comme  un  sacrifice  imposé  à  son  cœur  par  la  régu- 
larité monastique  (2),  fut  décidé  en  dehors  de  toutes 
les  règles  canoniques,  à  l'insu  des   supérieurs  hiérar- 

(i)  Voir  aux  pièces  justificatives  cette  lettre  de  M^^  de  Bri- 
non, dont  le  texte  nous  a  été  conservé  dans  les  mémoires  de 
Saint-Cyr. 

(2)  Le  lendemain  du  départ  de  M™^  de  Brinon,  Mm^  de  Main- 
tenon  se  rendit  à  Saint-Cyr  ;  «  elle  assembla  la  communauté — rap- 
porte M™«  du  Pérou  —  et  nous  dit  les  raisons  qu'elle  avait  eues 
d'éloigner  M'^e  de  Brinon.  Ces  raisons  étoient  que,  voulant 
établir  cette  maison  dans  une  parfaite  régularité,  elle  avoit  craint 
que  M"'®  de  Brinon  n'y  entrât  pas  avec  assez  de  zèle  ;  qu'elle 
avoit  été  excellente  dans  le  commencement  de  notre  établisse- 
ment pour  lui  aider  à  mettre  les  choses  au  point  où  elles  étoient, 
mais  que,  chacun  ayant  son  don  et  sa  mesure,  elle  ne  l'avoit  pas 
crue  propre  à  les  conduire  à  la  perfection  où  elle  les  désiroit.  » 
(Mémoires  de  Saint-Cyr). 
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chiques  :  l'évêque  de  Chartres  et  l'abbé  Gobehn(i). 
L'excuse  de  M"^^  de  Maintenon  est  dans  la  crise 
morale  et  religieuse  qu'elle  subissait  à  cette  époque. 
L'influence  du  quiétisme,  acceptée  par  elle  en  toute 
bonne  foi,  avait  obscurci  la  clarté  de  son  esprit  et  fait 
dévier  la  rectitude  habituelle  de  son  jugement.  Ce 
qui  nous  reste  de  sa  correspondance  intime,  pendant 
les  années  qui  s'écoulèrent  de  1688  à  1694,  nous  mon- 
tre M"^^  de  Maintenon  déséquilibrée,  si  toutefois  un 
tel  mot  peut  jamais  s'appliquer  à  celle  que  l'on  avait 
surnommée  «  la  raison  même  »  ;  l'impression  du  mo- 
ment, que  M"^^  Guyon  appelait  «  l'impression  du 
Saint-Esprit  dans  les  âmes  élues  »,  domine  et  inspire 
ses  résolutions  ;  direction,  perfection,  éducation,  les 
mots  se  confondent  sous  sa  plume,  parce  que  les  cho- 
ses se  confondent  dans  son  esprit.  Elle,  si  habile  à 
mesurer  les  termes,  n'a  plus  conscience  des  contradic- 
tions étranges   dans   lesquelles  elle  tombe  à  chaque 

(i)  Mme  de  Maintenon  déclare  n'avoir  mis  dans  sa  confidence 
que  le  roi  et  Godet  des  Marais.  Le  roi  était  nécessaire  pour 
avoir  la  lettre  de  cachet  ;  il  la  donna  à  regret,  car  il  estimait 
M™^  de  Brinon  ;  mais  il  en  passa  par  les  raisons  de  M""^  de 
Maintenon.  Quant  à  Godet  des  Marais,  qui  n'était  pas  encore 
évêque  de  Chartres  et  ne  le  devint  que  deux  ans  plus  tard  (en 
1690),  il  n'avait  aucune  autorité  sur  Saint-Cyr,  et  son  seul  titre 
pour  y  intervenir  était  celui  de  futur  directeur  de  la  fondatrice. 
Il  ne  connaissait  M^e  de  Brinon  que'  par  les  griefs  que  lui  ex- 
posait Mme  de  Maintenon  et,  pour  nous  servir  de  l'expression 
populaire,  n'entendit  qu'une  c/ocAe.  Ajoutons  que,  tout  en  le  con- 
sultant, Mme  de  Maintenon,  qui  hésitait  entre  sa  direction  et 
celle  de  Fénelon,  n'avait  pas  cru  devoir  lui  confier  le  secret  de 
ses  relations  avec  M'"^  Guyon.  Il  était  donc  à  mille  lieues  de 
supposer  que  la  perfection  religieuse,  à  laquelle,  lui  disait-on, 
M""*  de  Brinon  refusait  de  ranger  Saint-Cyr,  était  le  quiétisme. 
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instant  :  un  jour  elle  reproche  à  M"^^  de  Brinon  «  de 
ne  se  point  faire  aimer  »,  et  le  lendemain  elle  l'accuse 
de  se  faire  trop  aimer,  et  de  s'être  ainsi  cre'é  un  parti 
parmi  les  dames  et  les  demoiselles  de  Saint-Louis.  Le 
14  février  1689,  elle  écrit  à  l'abbé  Gobelin  qu'elle  est 
«  très  contente  de  Saint-Gyr  »,  où  «  les  dames  sont 
toutes  dans  de  bonnes  dispositions  »,  et  oùelle  ne  voit, 
en  un  mot  «  rien  qui  n'aille  très  bien  »  ;  et  le  20  du 
même  mois,  «  l'orgueil,  les  hauteurs,  la  fierté  domi- 
nent toute  la  maison  ».  Elle  en  pourrait  citer  «  des 
particularités  qui  étonneraient  tout  l'orgueil  renfermé 
dans  Versailles  ».  Ce  qui  ne  l'empêchera  pas  d'ail- 
leurs de  déclarer,  un  mois  plus  tard,  et  toujours  au 
même  correspondant,  qu'elle  est  «  parfaitement  con- 
tente de  Saint-Gyr  »  et  que  «  la  piété  y  augmente  cha- 
que jour  ».  Même  versatilité  en  ce  que  nous  pourrions 
appeler  l'orientation  de  son  âme  :  elle  abuse  des  con- 
sultations spirituelles,  comme  certains  malades  des 
consultations  médicales,  et  passe  avec  une  incohé- 
rence fiévreuse  de  l'abbé  Gobelin  à  Fénelon,  de  Féne- 
lonà  Godet  des  Marais,  de  Godet  des  Marais  à  Bour- 
daloue  et  à  Mgr  de  Noailles,  pour  revenir  encore  à 
Fénelon,  et  définitivement  à  Godet  des  Marais...  Et 
c'est  pendant  cette  période,  où  les  rênes  du  gouverne- 
ment flottent  à  Saint-Gyr,  où  l'action  de  M"^^  de 
Maintenon  ne  se  fait  sentir  que  par  soubresauts  ;  c'est 
quand  M"^^  de  Loubert,  la  disciple  de  M"^"^  Guyon, 
nommée  supérieure  par  un  nouveau  coup  d'autorité,  a 
remplacé  depuis  trois  mois  M"^^  de  Brinon;  quand  un 
confesseur  quiétiste  vient  d'être    installé  et  qu'on   a 
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remis  la  direction  du  noviciat  à  M"^*^  Dufour,((  une  des 
plus  ardentes  pour  la  nouvelle  spiritualité  »  ;  c'est  à 
cette  heure,  où  «toute  la  maison  devient  quiétiste  sans 
s'en  douter  »,  à  ce  point  «  qu'on  n'y  parle  plus  que  de 
piw  amour ^  de  sainte  iîidifférencey),  et  qu'on  y  apprend 
aux  rouges^  c'est-à-dire  à  des  enfants  de  sept  à  dix 
ans,  à  faire  «  le  fameux  acte  d'abandon  et  l'oraison  de 
quiétude  (i)))  ;  c'est  alors,  disons-nous,  lorsque  tout 
est  mystère,  exaltation  et  coterie  dans  la  maison,  que 
s'organisent  les  représentations  à'Esther. 

Et  l'on  s'étonne  de  l'état  d'ébullition  où  se  trouve 
l'imagination  des  jeunes  actrices,  surchauffées  d'avance 
par  un  faux  et  dangereux  mysticisme,  enivrées  d'un 
succès  royal  auquel  eussent  difficilement  résisté  des 
têtes  plus  mûres  !...  Et  M""^  de  Maintenon,  et  Godet 
des  Marais,  et  MM.  des  Missions  étrangères — lesquels, 
ne  sachant  toujours  rien  du  quiétisme,  ne  compren- 
nent toujours  rien  à  ce  qui  se  passe  àSaint-Cyr — se  per- 
suadent, ou  se  laissent  persuader,  que  tout  le  mal  est 
venu  d'un  système  d'éducation  «  qui  voulait  donner 
de  l'esprit  aux  filles,  et  élever  leur  cœur  en  formant 
leur  raison  ! . . .  »  Et  l'on  rejette  enfin  sur  M"^^  de  Brinon 
la  responsabilité  des  fautes  qu'elle  a  vainement  essayé 
de  conjurer,  que  son  départ  a  aggravées,  et  dont  sa 
fermeté  eût  certainement  prévenu  les  suites. 


'  ^>- 


(i)  Le  fameux  ac/e  cf'aèanion,  condamné  par  Rome,  consis- 
tait «  à  acquiescer  franchement  à  sa  damnation  ».  Après  quoi, 
remarque  M'^^  du  Pérou,  à  qui  nous  avons  emprunté  les  cita- 
tions relatives  au  quiétisme,  «  on  n'avoit  plus  que  faire  de  se 
mettre  en  peine  de  travailler  à  son  salut  ». 
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M"^^  de  Maintenon  comprit-elle  jamais  toute  son 
injustice,  et  celle  des  jugements  qu'elle  avait  inspirés  à 
ses  conseillers  à  l'égard  de  M"^^  de  Brinon?...  L'absence 
de  documents  formels  ne  nous  permet  pas  de  nous 
prononcer  sur  ce  point.  La  sincérité  généreuse  que  la 
fondatrice  de  Saint-C}^  apportait  d'ordinaire  à  l'aveu 
de  ses  fautes,  n'était  point  de  mise  en  cette  triste 
affaire  du  quiétisme,  où  le  mécontentement  du  roi  lui 
faisait  un  devoir  du  silence.  «  Dieu  lui  avoit  donné 
une  simplicité  et  une  obéissance  d'enfant  pour  les  cho- 
ses de  la  religion,  et  pour  tout  ceque  l'Eglise  ordonne 
ou  défend  »,  et  cette  obéissance  fut  pleine  et  entière 
dès  «  qu'elle  eut  reconnu  que  ce  qu'on  lui  avait  insi- 
nué tendoit  à  l'erreur  (i)  ».  Mais,  en  dépit  de  cette 
soumission,  l'ébranlement  fut  trop  profond  et  trop 
douloureux  pour  lui  permettre  de  voir  clair,  tout 
d'abord,  en  elle-même  et  dans  les  autres,  et,  lorsque  le 
calme  se  fit  vraiment  dans  son  âme,  M""*^  de  Brinon 
était  allé  recevoir  de  Celui  qui  ne  trompe  ni  ne  se 
trompe  jamais,  la  récompense  de  sa  vie  de  labeur  et  de 
dévouement. 

M""^  de  Maintenon,  qui  était  restée  en  corres- 
respondance  suivie  et,  dans  les  derniers  temps  sur- 
tout, affectueuse  avec  son  ancienne  amie,  n'eut  donc 
pas  à  lui  faire  l'aveu  de  son  erreur,  et  l'intérêt  même 
de  Saint-Cyr,  tel  du  moins  qu'elle  le  comprenait  et 
que  le  lui  présentèrent  ses  directeurs,  ne  lui  permit 
pas  —  M""*^  de  Brinon  disparue  —  d'accuser  ses  torts 

(i)  Mémoires  de  Saint-Cyr. 
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envers  elle.  Son  autorité  et  son  prestige  avaient  souf- 
fert de  l'explosion  du  quiétisme  à  Saint-Cyr  et  de  la 
rigueur  de  la  répression.  On  lui  en  voulait,  non  sans 
quelque  apparence  de  raison,  d'avoir  fomenté  la  nou- 
velle spiritualité  et  de  s'être  montrée,  dans  la  suite, 
sévère  jusqu'à  la  dureté  envers  les  Dames  de  Saint- 
Louis  qui  avaient  subi  l'influence  de  M"^^  Guyon.  Ce 
n'était  pas  le  moment  de  fournir,  par  une  confession 
publique,  de  nouveaux  griefs  au  mécontentement  qui 
couvait  sous  la  cendre,  ni  d'apprendre,  à  ceux  qui  pou- 
vaient l'ignorer  encore,  jusqu'à  quel  point  la  fondatrice 
de  Saint-Cyr  avait  été  séduite  par  le  quiétisme  et  quels 
gages  elle  lui  avait  donné!...  En  favorisant,  sans  bruit, 
le  retour  aux  traditions  et  aux  constitutions  de  M"^^  de 
Brinon,  M'^^  de  Maintenon  justifiait  d'ailleurs  sa  mé- 
moire de  la  seule  manière  peut-être  que  l'eût  souhaité 
la  fidèle  Ursuline,  et  elle  réparait,  dans  la  mesure  du 
possible,  le  tort  qu'elle  avait  fait  à  Saint-Cyr  en  se  pri- 
vant elle-même  de  sa  première  et  vaillante  collabora- 
trice. 

Ce  sont  ces  Constitutions  et  ces  traditions  de  M'^^  de 
Brinon,  empreintes  à  la  fois  du  plus  pur  esprit  des 
Ursulines  et  du  génie  particulier  de  M™^  de  Maintenon, 
qu'il  nous  reste  maintenant  à  examiner,  en  comparant 
l'éducation  et  l'organisation  de  Saint-Cyr  à  l'éducation 
et  à  l'organisation  du  grand  couvent  du  faubourg 
Saint-Jacques. 
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L'EDUCATION    DES    URSULINES    ET    L'EDUCATION 

DE    SAINT-CYR 

Les  constitutions  des  Ursulines  et  les  constitutions  de  Saint-Cyr.  — 
Identité  d'esprit  et  de  méthode.  —  La  mécanique  de  Saint-Cyr  et 
celle  du  grand  couvent  de  Paris.  —  Saint-Cyr,  première  école  nor- 
male de  femmes,  devancé  par  les  Ursulines.  —  Les  entretiens  de 
M""' de  Maintenon.  —  L'instruction  au  couvent  du  faubourg  Saint- 
Jacques  et  à  Saint-Cyr.  —  La  part  faite  à  la  famille  dans  l'éducation 
des  Ursulines  et  dans  celle  de  Saint-Cyr.  —  Le  patriotisme  des 
Dames  de  Saint-Louis  et  le  patriotisme  des  Ursulines.  —Les  Ursu- 
lines héritières  de  M"*  de  Maintenon. 

ES  constitutions  des  Ursulines  et  celles  de 
Saint-Cyr  s'ouvrent  par  des  déclarations 
identiques  dans  le  fond,  différentes  dans 
la  forme,  et  dont  nous  donnons  ici  les  deux  textes  en 
regard. 

CONSTITUTIONS  DES  URSULINES         CONSTITUTIONS    DE     SAINT-CYR 

(1646)  1699(1). 

«  Le  but  et  la  fin  princi-  «  Comme  l'éducation  des 

pale    des   Ursulines    estant      demoiselles  est  la  fin  parti- 

(i)  Les  constitutions  et  les  règlements  de  Saint-Cyr  ne  furent 
imprimés  qu'en  1699,  mais  le  texte  est  bien,  sauf  de  légères 
modifications,  le  texte  rédigé  par  M™»  de  Brinon  d'accord  avec 
Mme  de  Maintenon,  et  mis  en  vigueur  sous  son  gouvernement. 
M^^  de  Maintenon  l'affirme  dans  une  lettre  datée  de  décembre 
lyoq  et  adressée  à  M.  de  la  Chétardie,  devenu  son  directeur 
parla  mort  de  M.  de  Chartres,  et  son  témoignage  est  confirmé 
sur  ce  point  par  les  mémoires  de  Saint-Cyr. 
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l'instruction  des  petites  filles 
séculières  ...  le  St  -  Siège 
a  voulu... qu'elles  vouassent 
et  promissent  de  vacquer  à 
cetteinstruction...  disposant 
pour  cet  effet  toutes  les  char- 
ges et  offices,  et  s'appliquant 
à  cela  de  toutes  leurs  forces 
et  attention  d'esprit  et  esti- 
mant que  par  ce  moyen 
elles  pourront  satisfaire  à  la 
vocation  de  Dieu.  » 


culière  de  l'Institut  des 
Religieuses  de  St  -  Louis, 
elles  comprendront  que  c'est 
à  cela  que  doivent  se  rap- 
porter tous  leurs  emplois  et, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les 
actions  de  leur  vie  ;  qu'elles 
sont  obligées  de  quitter  tou- 
tes les  autres  fonctions , 
plutôt  que  de  négliger  cette 
éducation  dont  elles  sont  si 
étroitement  chargées.   » 


Ces  déclarations,  qui  modifiaient  Tordre  primitif 
des  choses  en  faisant  de  l'école  «  non  plus  une  annexe 
facultative,  mais  la  raison  d'être  du  monastère  (i)  w, 
ont,  nous  l'avons  déjà  dit,  une  importance  capitale. 
Elles  furent  le  point  de  départ  du  nouveau  système 
inauguré  par  les  Ursulines  et  personnifié  dans  M"^^  de 
Maintenon,  et  donnèrent  à  la  transformation  de  l'édu- 
cation monastique  en  éducation  séculière  (2),  sa  vraie 
formule  et  son  vrai  caractère.  Le  vœu  de  «  vacquer  à 
l'instruction  de  la  jeunesse  »  en  fut  la  conséquence 
immédiate,  et  le  Saint-Siège,  en  autorisant  les  reli- 
gieuses institutrices  à  le  joindre  désormais  aux  vœux 
ordinaires  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
donnait  au  nouvel  état  de  choses  sa  plus   solennelle 


(1)  Histoire  de  V éducation  des  femmes  en  France^  par  M.  Rous- 
selot,  tome  I. 

{2)  Nous  nous  servons  à  dessein  de  ce  terme  de  séculier  et 
àe  séculière ^hien  qu'il  paraisse  vieilli  et  d'allure  singulièrement 
monastique,  afin  d'éviter  le  mot  de  laïque  dont  le  sens,  surtout 
en  matière  d'éducation,  a  été  dénaturé  par  nos  dernières  luttes. 
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consécration.  Ce  quatrième  vœu,  que  les  Ursulines 
prononcèrent  les  premières,  leur  avait  été'  emprunté, 
presque  à  l'origine,  par  les  filles  du  bienheureux  Fou- 
rier.  M'"^  de  Maintenon  l'adopta  pour  les  siennes  avec 
un  enthousiasme  qui  lui  persuada  bientôt  que  Saint- 
Cyr  en  avait  eu  la  première  inspiration. 

«  Les  dames  de  Saint-Louis,  est-il  dit  aux  premières 
pages  des  constitutions,  regarderont  le  vœu  par  lequel 
elles  se  sont  consacrées  à  l'éducation  des  demoiselles, 
comme  l'article  le  plus  essentiel  de  leur  vocation, 
comme  la  fin  qu'on  s'est  proposée  dans  leur  établisse- 
ment, comme  V emploi  qui  les  distingue  de  tontes  les 
autres  communautés.  » 

«  Il  n'y  a  point  de  communauté  semblable  à  la  vôtre, 
écrit  ailleurs  M'"^  de  Maintenon  (i),  à  propos  du  qua- 
trième vœu. —  Il  n'y  a  aucun  institut  de  filles  si  propre 
que  le  vôtre  au  grand  dessein  de  Dieu,  qui  est  la  sanc- 
tification des  âmes...  )> 

Et  cependant  à  Theure  oùM™^  de  Maintenon  écrivait 
ou  inspirait  ces  lignes,  il  y  avait  quatre-vingts  ans  de 

(i)  U Esprit  de  V institut  des  filles  de  Saint-Louis,  —  Ce 
traité,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  pour  auteurs  M"^<^  de  Maintenon, 
Godet  des  Marais,  et  Fénelon.  Imprimé  avec  les  constitutions 
de  Saint-Gyren  1699,  il  avait  été  composé  en  1694,  c'est-à-dire 
pendant  la  période  du  quiétisme  dont  l'influence,  tenue  en  bride 
par  la  collaboration  de  l'éveque  de  Chartres,  se  fait  sentir  à 
une  certaine  subtilité,  à  des  exagérations  mystiques  qui  con- 
trastent avec  le  bon  sens  pratique  de  M^e  de  Maintenon.  La 
note  dominante  est  celle  de  Fénelon;  certaines  pages  semblent 
détachées  de  sa  correspondance  spirituelle  comme  certaines 
phrases  de  Télémaque.  Mais  c'est  du  Fénelon  à  sa  seconde 
manière,  qui  n'est  plus  celle  du  Traité  de  l'éducation  des  filles, 
et  pas  encore  celle  de  Fénelon  à  Cambray. 
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la  bulle  de  Paul  V,  et  cinquante  ans  que  les  Ursulines 
lisaient  dans  leurs  constitutions  : 

«  Ce  quatrième  vœu  est  d'autant  plus  relevé  en 
perfection  et  en  mérite,  qu'il  regarde  le  bien  spirituel 
des  âmes...  Mais  parce  qu'il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit 
facilement  altéré  à  cause  que  l'exercice  en  est  pénible, 
comme  aussi  sous  apparence  de  beaux  et  spécieux  pré- 
textes qui  se  pourroient  présenter,  il  ne  sera  permis 
à  aucune  religieuse  ursuline,  à  cause  de  ce  quatrième 
vœu,  de  sortir  de  cet  ordre...  Et  celles  qui,  dans  leur 
monastère  ou  hors  d'iceluy,  auront  exercé  les  princi- 
pales charges...  ne  prétendront  se  dispenser  ou  se 
faire  dispenser  de  l'exercice  de  l'instruction  de  la 
jeunesse.  )> 

D'ailleurs  la  fidélité  de  M"^^  de  Brinon  à  observer 
son  vœu  d'instruction  n'avait-elle  pas  été  la  cause 
première  de  la  fondation  de  Saint-Cyr  ?  et  M"^"^  de 
Maintenon  aurait-elle  dû  l'oublier,  alors  qu'à  Mau- 
buisson,  comme  à  Montmorency  et  à  Rueil,  comme  à 
Noisy  et  à  Saint-Cyr,  elle  avait  vu  son  amie  faire 
jusqu'à  la  fin  œuvre  d'ursuline  ?... 

Quoi  qu'il  en  soit,  instruction  des  filles  ou  éducation 
des  demoiselles,  c'est  bien  la  même  chose  que  l'on 
entend  par  ces  mots,  à  Sainte- Ursule  comme  à  Saint- 
Cyr.  Si  les  termes  employés  par  M"^^^  de  Maintenon 
et  de  Brinon  sont  plus  exacts,  c'est  que  la  langue  a 
gagné  en  précision  depuis  1 6 1 2  ;  mais,  quelle  qu'en  soit 
la  formule,  le  vœu  impose  les  mêmes  obligations  aux 
Ursulines  qu'aux  dames  de  Saint-Louis.  Ce  que  les 
unes  et  les  autres  doivent  à  leurs  écolières,  c'est,  avec 
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la  dispensation  de  la  science  religieuse  et  profane,  la 
«  correction  des  mœurs  »,  la  formation  de  l'âme  et  du 
caractère  ;  ce  sont  les  soins  mate'riels  les  plus  vigilants 
et  les  plus  délicats.  Ici  et  là,  au  couvent  du  faubourg 
Saint-Jacques  et  à  Saint-Louis,  la  pédagogie  est  avant 
tout  maternelle,  a  Comme  vrayes  mères  »,  lisons-nous 
dans  les  constitutions  des  Ursulines  ;  le  mot  se  retrouve 
aussi  sous  la  plume  de  M'"^  de  Brinon,  et  il  est  sans 
cesse  sur  les  lèvres  de  M"^^  de  Maintenon.  Voici,  du 
reste,  quelques  citations  qui  nous  permettront  de  sai- 
sir sur  le  vif  l'absolue  conformité  des  deux  esprits  et 
des  deux  méthodes. 


CONSTITUTIONS  &  REGLEMENTS 
DES  URSULINES 

«  La  plupart  du  temps 
doit  être  employé  à  montrer 
aux  pensionnaires  à  lire,  à 
écrire,  à  coudre  et  à  faire 
d'autres  honnesies  ouvrages 
convenables  à  leur  sexe  et 
âge.  Néanmoins,  les  reli- 
gieuses Ursulines  se  sou- 
viendront que  la  doctrine 
chrétienne  et  les  bonnes 
moeurs  sont  la  première  et 
la  principale  chose  qu'elles 
leur  doivent  enseigner. 


«    Elles    formeront    les 
mœurs  des  filles  à  la  bien- 


CONSTITUTIONS  &  REGLEMENTS 
DE    SAINT-CYR 

M  Les  religieuses  de  Saint- 
Louis  donneront  à  l'éduca- 
tion des  demoiselles  toute 
l'étendue  qu'elle  doit  avoir 
et  ne  négligeront  rien  pour 
les  former  à  la  piété,  aux 
bonnes  mœurs,  à  la  bien- 
séance, au  travail  et  à  la 
science  de  toutes  choses  qui 
leur  conviennent;  tout  cela 
cependant  dans  les  justes 
bornes  que  la  prudence 
demande,  et  d'une  manière 
qui  ait  rapport  à  l'état  de 
pauvreté  où  elles  sont  nées 
et  où  elles  doivent  peut-être 
retourner. 

«  L'éducation  est  chré- 
tienne, raisonnable  et  sim- 

25 
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séance  et  honesteté  com- 
mune des  plus  sages  et 
vertueuses  chrétiennes  qui 
vivent  honorablement  dans 
le  siècle,  se  gardant  d'y  rien 
entremesler  de  ce  qui  est  le 
propre  de  la  vie  religieuse, 
ni  au  parler,  ni  aux  ac- 
tions. 

«  Elles  prendront  un 
grand  soin  d'entretenir  ces 
jeunes  filles  en  leur  première 
innocence  par  tous  les 
moyens  qu'elles  jugeront 
estre  les  plus  convenables. 
Surtout  en  leur  inculquant, 
en  leurs  âmes,  un  grand 
estime  {sic)  de  Dieu,  une 
grande  crainte  de  lui  déplaire 
et  désobéir,  puis  à  détester 
les  vices,  à  fuir  le  mensonge, 
les  devis  en  cachette,  à  aymer 
la  vérité,  la  lumière,  et  à 
éviter  l'oysiveté. 


«  Les  religieuses  qui  sont 
destinées  pour  la  conduite 
et  instruction  des  écolières 
veilleront  à  réprimer  les 
passions  et  mouvements  qui 
pourroient  s'élever  en  la 
correction,  prenant  garde  de 
se  laisser  aller  à  la  cholère. 
A  cette  occasion  que  jamais 
ny  par  impatience  ny  autre- 


pie  ;  on  les  instruit  de  la 
religion  et  on  tâche  de  leur 
inspirer  une  piété  solide.  On 
les  élève  en  séculières  bon- 
nes chrétiennes,  sans  exiger 
d'elles  des  pratiques  reli- 
gieuses. 


«  Elles  ne  manqueront 
jamais  de  veiller  sur  les 
demoiselles,  de  les  accom- 
pagner partout,  de  ne  les 
laisser  jamais  seules,  de  les 
tenir  toutes  réunies  autant 
qu'il  se  pourra,  de  ne  leur 
permettre  de  s'éloigner  dans 
le  jardin  hors  de  la  vue  de 
leurs  maîtresses. 

«  Il  ne  faut  jamais  leur 
pardonner  le  mensonge  ni 
tout  ce  qui  est  vice. 

«  Ne  les  laissez  jamais 
inutiles  ;  il  vaut  mieux 
qu'elles  jouent  que  de  ne 
rien  faire  ;  l'oisiveté  est  ce 
qu'il  y  a  de  pis. 

c(  Les  maîtresses  de  classe 
se  tiendront  continuelle- 
ment en  garde  contre  leurs 
passions  et  humeurs... 

«  Possédez-vous  en  repre- 
nant les  fautes  de  vos  filles, 
et  si  vous  sentez  quelque 
émotion,  remettez  à  une 
autre  fois  ce  que  vous  avez 
à  dire.  Ne  croyez  pas  qu'un 
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ment  elles  ne  les  frappent  ni 
ne  les  injurient  (i). 

«  Et  d'autant  que  des 
jeunes  filles ,  les  unes  se 
corrigent  par  la  crainte,  les 
autres  par  la  douceur,  les 
unes  avec  la  verge,  les  autres 
par  de  douces  persuasions, 
les  unes  par  le  silence,  les 
autres  en  les  regardant  et 
par  le  seul  maintien  ,  les 
maîtresses  de  chaque  classe 
s'estudieront  à  remarquer  le 
naturel  et  inclination  des 
escolières  et  leur  capacité, 
afin  de  les  traiter  avec  pru- 
dence et  discrétion... 

«  Qu'elles  ne  rabattent 
point  le  courage  des  pen- 
sionnaires,mais  qu'elles  leur 
donnent  plutôt  de  l'émula- 
tion pour  bien  apprendre  et 
se  rendre  vertueuses,  témoi- 
gnant agréer  les  petits  avan- 
cements qu'elles  font,  les  en 
louant  et  leur  donnant  de 
petites  récompenses... 

«  Elles  s'attacheront  à  les 
rendre  civiles  et  honnestes. 
Qu'elles  parlent  bien,  se 
tiennent  droites  et  de  bonne 


discours  animé  par  la  colère 
les  touche  et  les  persuade 
davantage. 

«  Observer  l'humeur  et 
la  capacité  de  chaque  enfant 
et  ensuite  se  conduire  selon 
leur  naturel,  car  il  y  en  a 
qui  se  corrigent  aussi  faci- 
lement par  une  correction 
de  parole  que  par  celle  de 
la  main.  Epuiser  la  raison 
et  la  douceur  avant  d'en  ve- 
nir à  la  rigueur.  Il  faut  avoir 
une  conduite  proportionnée 
aux  divers  caractères. 


«  Ne  point  rabaisser  leur 
courage,  mais  leur  montrer 
en  quoi  consiste  la  bonne 
gloire. 

«  li  faut  éviter  de  donner 
de  la  jalousie,  mais  il  faut 
donner  de  l'émulation  en 
louant  et  récompensant  cel- 
les qui  en  sont  dignes... 

«  Ayez  soin  que  vos  filles 
se  tiennent  droites,  mais 
sans  affectation  ni  rien  de 
mondain .    Qu'elles    soient 


(i)  Cet  article  des  constitutions  des  Ursulines  a  été  reproduit 
dans  les  constitutions  des  Augustines  de  Notre-Dame,  que  le 
B.  Fourier  rédigea  de  concert  avec  Alice  le  Clerc  (voir  cha- 
pitre XII,  p.  236-238). 
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grâce  (i),  soient  défe'rentes 
les  unes  aux  autres  et  portent 
du  respect  à  toutes  les  reli- 
gieuses. 

«Qu'elles  les  accoutument 
à  estre  bonnes  ménagères,  à 
conserver  leurs  habits,  à 
estre  toujours  propres  et 
bien  soigneuses  de  leurs 
besognes. 

«  Elles  auront  grand  soin 
de  la  santé  des  pensionnai- 
res ,  prenant  bien  garde 
qu'elles  ne  fassent  rien  qui 
la  puisse  inte'resser...  Mais 
surtout  on  aura  soin  de  leur 
nourriture  corporelle,  leur 
donnant  de  bon  pain  et  de 
bonne  yiande,  en  quantité 
et  aus$i  souvent  qu'il  est 
nécessaire,  sans  excès  de 
trop  ou  de  trop  peu.  » 


unies  entre  elles,  qu'elles  se 
préviennent  d'honnêteté  et 
ne  disputent  point. 

a  Rendez-les  ménagères 
et  laborieuses,  adroites  et 
agissantes  fidèles  dans  les 
les  petites  choses  comme 
dans  les  grandes. 

«  Ne  laissez  rien  diminuer 
de  la  nourriture  des  demoi- 
selles... Il  faut  non  seule- 
ment les  nourrir,  mais  il 
faut  qu'elles  croissent  et 
tâcher  de  leur  donner  une 
bonne  santé.. .,  qu'elles  man- 
gent de  tout  et  qu'elles  soient 
sobres...  Il  faut  cependant 
observer  les  grandes  man- 
geuses et  leur  donner  de 
plus  grosses  portions.  » 


Nous  pourrions  multiplier  les  citations  et  continuer 
ainsi  le  parallèle  durant  des  pages  entières,  si  nous  ne 
craignions  qu'en  s'étendant  outre  mesure,  la  compa- 
raison ne  devînt  fastidieuse.  Du  reste  les  emprunts  faits 


(i)  «  Veillez  sur  la  taille  de  vos  filles  et  faites  tout  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  se  gâte.  »  M^^^  de  Maintenon  revient  sans 
cesse  sur  cette  recommandation  ;  mais  sur  ce  point  encore  elle 
est  précédée  parles  Ursulines,  dont  l'insistance  n'est  ni  moins 
fréquente  ni  moins  maternelle  :  k  II  y  aura  toujours  deux  maî- 
tresses par  chambre  au  lever  des  pensionnaires,  lisons-nous 
aux  règlements  des  maîtresses  de  classe  ;  elles  auront  soin  de 
voir  si  elles  sont  lacées  <iroiV,  proprement  coiffées  et  habillées.  » 
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par  M'"'^  de  Maintenon  et  M"^^  de  Brinon  ne  se  bor- 
naient pas  aux  constitutions  :  Saint-Gyr,  en  tant  que 
monastère,  mais  surtout  en  tant  que  maison  d'éduca- 
tion, était  bâti  sur  le  plan  du  couvent  du  faubourg 
Saint-Jacques.  Non  seulement  les  principales  digni- 
taires, celles  qu'à  Saint-Louis, comme  à  Sainte-Ursule, 
on  appelait  «  les  officières  »  de  la  maison  :  supérieure, 
assistante,  dépositaire,  maîtresse  des  novices,  maî- 
tresse générale  des  classes,  portière,  etc.,  etc.  —  toutes 
charges  qui,  à  l'exception  de  celle  de  maîtresse  géné- 
rale des  classes,  de  création  ursuline  (i),  ne  varient 
guère,  il  est  vrai,  d'un  monastère  à  l'autre  —  étaient 
réglées,  nommées,   délimitées  de    la  même  manière 


[i]  M™e  de  Villers  avait  institué  au  couvent  du  faubourg 
Saint-Jacques  la  charge  de  maîtresse  générale  des  classes,  et  un 
grand  prestige  entourait,  aux  Ursulines,  cette  importante  fonc- 
tion. Mm^de  Maintenon,  frappée  de  cette  particulière  puissance, 
voulut  l'établir  à  Saint-Gyr,  et  sur  les  mêmes  bases.  L'exemple 
des  Ursulines  est  l'argument  d'autorité  dont  elle  se  sert  pour 
convaincre  les  dames  de  Saint-Louis  de  l'utilité  des  préroga- 
tives réservées  à  la  maîtresse  générale,  et,  pour  leur  en  faire 
pénétrer  l'esprit  :  «  J'ai  été  aux  Ursulines,  raconte-elle  en  ses 
entretiens,  et  je  me  souviens  que  quand  la  maîtresse  générale 
venait  aux  classes,  c'était  une  nouvelle  dont  on  parlait  quinze 
jours  devant  et  quinze  jours  après;  elle  avait  sa  robe  et  ses 
manches  rabaissées  et  nous  tremblions  de  respect  1  »  Et  c'est 
dans  cet  entretien,  dont  les  Ursulines  font  en  réalité  tous  les 
frais,  que  M°^e  de  Maintenon  affirme  avoir  inventé,  créé  la  charge 
de  maîtresse  générale  1...  Affirmation  qu'elle  réitère  à  diverses 
reprises,  et  notamment  dans  une  lettre  à  M'^®  du  Pérou,  et  qui, 
sa  bonne  foi  ne  pouvant  d'ailleurs  être  suspectée,  nous  donne 
la  mesure  des  illusions  qu'entretenaient  sa  tendresse  maternelle 
pour  Saint-Gyr,  et  ce  «  grand  mépris  »  qu'elle  s'accusait  de 
ressentir  «  pour  toutes  les  pratiques  des  autres  maisons  ». 
{Lettres  et  Entretiens  de  M""^  de  Maintenon,  tome  I,  p.  igSet  214.) 
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dans  les  deux  instituts  ;  mais  l'organisation  du  pen- 
sionnat, l'ordre  des  classes,  tout  cet  ensemble  que 
M"^^  de  Maintenon  nommait  familièrement  «  le  mé- 
nage »,  et  que  Saint-Simon  eût  appelé  «  la  mécanique  » 
de  Saint-Cyr,  était  calqué  sur  le  ménage  et  la  méca- 
nique des  Ursulines  (i). 

Mais  le  point  capital,  d'où  dépendait  l'avenir  de 
l'œuvre  entreprise  par  M"^^  de  Sainte-Beuve  et  conti- 
nuée par  M"^^  de  Maintenon ,  était  la  formation  d'un  per- 
sonnel enseignant  suffisamment  préparé  à  sa  mission 
spéciale.  Saint-Cyr —  ont  écrit  ses  historiens  —  a  été 
«  le  premier  essai  d'une  école  normale  de  femmes  ». 
Le  premier  essai  tenté  par  l'Etat?..  Peut-être.  — Quoi- 
que à  vrai  dire,  ici,  l'Etat  soit  moins  Louis  XIV  que 

(i)  Au  faubourg  Saint-Jacques,  dans  le  temps  où  Françoise 
d'Aubigné  recevait  l'instruction  catholique,  la  maison  comptait 
déjà  quatre-vingts  religieuses:  c'est  à  ce  chiffre,  jugé  nécessaire 
par  M™^  de  Brinon,  que  s'arrêtera  définitivement  Saint-Cyr. 
Quant  aux  demoiselles  de  Saint-Louis,  au  nombre  de  deux 
cent  cinquante,  elles  étaient,  dès  Noisy,  réparties,  d'après  leur 
âge,  en  quatre  classes,  et  chaque  classe  divisée  à  son  tour,  sui- 
vant le  nombre  des  élèves,  en  «  cinq,  six,  ou  sept  bandes  ou 
familles,  composées  chacune  de  huit  à  dix  demoii,elles  ayant  à 
leur  tête  les  trois  plus  raisonnables  de  leur  groupe  »  Double  or- 
ganisation dont  les  Ursulines  de  Paris  avaient  également  fourni 
le  modèle  :  i°  dans  leur  pensionnat,  divisé,  du  vivant  même  de 
M"^^  de  Sainte-Beuve,  en  quatre  classes,  auxquelles  correspon- 
dent les  Rouges,  les  Vertes^  les  Jaunes  et  les  Bleues  de  Saint- 
Cyr;  2°  dans  leur  externat  gratuit,  où  les  pauvres  écolières,  «  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents,  partagées  en  trois  classes  »,  for- 
maient également  des  bandes,  régies  par  deux  di:^ainières.  Ces 
dizainières,  choisies  «  parmi  les  plus  saiges  et  exactes  »,  et 
dont  le  règlement  spécial  fut  imprimé  en  1646,  à  la  suite  des 
Règles  et  Constitutions  des  Ursulines,  ont  évidemment  servi  de 
types  aux  chefs  de  famille  créés  par  M'"®  de  Maintenon. 
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M"^^  de  Maintenon  —  mais  non  le  premier  essai  dû  à 
l'initiative  privée,  qui  avait  devancé  de  près  d'un  siècle 
l'initiative  royale. 

C'est  par  les  soins  donnés  à  la  formation  de  l'insti- 
tutrice dans  la  religieuse,  et  par  l'importance  attachée 
à  cette  formation,  que  les  Ursulines  se  distinguèrent 
dès  la  première  heure  des  Ordres  monastiques,  pour 
lesquels  l'éducation  était  une  œuvre  de  surérogation 
au  lieu  d'être  une  obligation  stricte  et  principale.  An- 
gèle  Mérici  avait  appris  à  ses  filles  à  enseigner  plutôt 
qu'elle  n'avait  enseigné  elle-même,  et  leur  méthode, 
que  saint  Charles  élargit  et  vulgarisa  en  créant  l'œuvre 
de  la  Doctrine,  fit  en  France,  comme  en  Italie,  leurs 
premiers  succès.  Toutefois,  ce  fut  au  couvent  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  que  s'organisèrent  les  premiers 
cours  pédagogiques  complets  et  réguliers. 

Leur  durée  moyenne  était  de  sept  ans.  Commencés 
dès  l'entrée  de  la  postulante  dans  la  maison,  car  il  faut, 
avant  de  l'admettre  à  l'épreuve  canonique,  «  s'asseurer 
qu'elle  a  la  vocation  particulière  et  la  capacité  de 
corps  et  d'esprit  requise  pour  cet  institut  (i)  »,  ces 
cours,  régulièrement  suivis  pendant  les  deux  années 
du  noviciat,  se  continuaient,  après  la  profession  reli- 
gieuse, durant  un  laps  de  temps  qui  n'était  jamais  de 
moins  de  quatre  ans  (2),  mais  qu'on  restait  libre  de 
prolonger  et  même  de  doubler  à  l'occasion. 


(i)  Règles  et  Constitutions  des  Ursulines  (164.6). 

(2)  Toute  la  règle  de  Saint-Gyr  est,  sur  ce  point,  calquée  sur 
celle  des  Ursulines,  et  quatre  années  sont  également  le  terme  fixé 
pour  la  prolongation  des  études,  après  la  profession  religieuse. 
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Postulante,  novice  ou  professe,  l'ursuline,  pendant 
toute  cette  période,  était  à  la  fois  enseignée  et  ensei- 
gnante; son  éducation  pédagogique  se  faisait  par  la 
pratique  tout  autant  que  par  la  théorie,et  l'application 
des  principes  reçus  était  immédiate.  C'était  par  le  ca- 
téchisme, expliqué  aux  pauvres  écolières  externes, 
que  débutait  la  nouvelle  venue,  et  ce  premier  terrain 
d'application  était  bien  choisi.  Nulle  science  n'a  été 
plus  complètement  mise  à  la  portée  des  humbles  et 
des  petits.  Nulle,  quoi  qu'en  puisse  dire  l'esprit  sec- 
taire, n'est  plus  propre  à  développer,  chez  le  maître, 
comme  chez  l'élève,  ce  double  sentiment  du  respect  et 
de  la  responsabilité,  aussi  nécessaire  à  l'un  qu'à  l'autre, 
et  sans  lequel  il  n'y  a  point  d'éducation  proprement 
dite. 

Une  fois  rompue  par  le  catéchisme  aux  premières 
diâicultés  du  professorat,  la  postulante  ou  la  novice 
était  employée,  «  selon  sa  capacité  »  et  sous  la  direc- 
tion d'une  religieuse  «  déjà  bien  instruite  »,  aux  classes 
des  pauvres,  puis  à  celles  des  pensionnaires,  sans  pré- 
judice toutefois  de  son  travail  personnel  et  de  ses  pro- 
pres cours,  dont  les  heures  étaient  réservées  (i).  Ce 

(i)  C'est  parce  qu'il  ignore  ces  détails,  que  M.  Rousselot,  his- 
torien bienveillant  et  d'ordinaire  bien  informe',  croit  trouver 
une  preuve  de  la  faiblesse  de  l'enseignement  dispense'  par  les 
Ursulines,  dans  ce  fait,  qu'elles  reçurent  «  sans  difficulté  et  sans 
objections  »,  en  leur  maison  de  Saint-Denys  (en  1640),  Marie  de 
Sainte-Beuve,  petite  nièce  ou  cousine,  par  alliance,  de  la  fonda- 
trice. L'éducation  de  cette  fille  de  vingt  ans  qui  appartenait  à 
la  bonne  société  parisienne,  ne  laissait  rien  à  désirer,  mais  son 
instruction  était  à  peu  près  nulle.  «  Elle  savait  lire  et  écrire, 
mais  n'avait,  disait-elle,  aucune  des  adresses  nécessaires  à  une 


l'éducation  des  ursui.ines  379 


mode  de  formation,  qui  faisait  marcher  de  front  l'en- 
seignement reçu  et  l'enseignement  donné,  avait  sans 
doute  l'inconvénient  d'exiger  sept  années  là  où  trois 
eussent  suffi  en  se  bornant  à  la  théorie;  mais  qu'im- 
porte la  durée  à  qui  a  voué  sa  vie  tout  entière?  La 
méthode  des  Ursulines  mettait  tout  d'abord  l'institu- 
trice en  face  des  réalités  de  l'éducation.  Ce  n'était  pas 
l'enfant^  être  idéal  et  abstrait,  sorte  de  miniature  de 
lliomme  pour  lequel  s'est  passionné  le  xviii^  siècle, 
mais  des  âmes  vivantes,  des  créatures  de  chair  et  de 
sang,  qui  se  dressaient  devant  elle.  Le  sentiment  ma- 
ternel s'éveillait  au  cœur  de  l'Ursuline  en  même  temps 
que  le  dévouement  de  l'éducatrice  s'imposait  à  sa  rai- 
son et  à  sa  conscience.  De  là  l'absence  complète  de 
pédanterie,  et  je  ne  sais  quel  mélange  d'élévation  dans 
les  idées  et  de  bon  sens  pratique  dans  la  conduite,  qui 
fut  et  qui  restera  le  trait  distinctif  de  l'institut. 

ursuline  pour  enseigner  les  autres.  »  En  réalité,  Marie  de  Sainte  - 
Beuve,  qu'un  coup  subit  delà  grâce  amenait  au  cloître,  se  trou- 
vait, quant  aux  connaissances  acquises,  ou  plutôt  à  acquéri^, 
dans  des  conditions  semblables  à  celles  de  la  plupart  des  filles 
de  bonne  maison  qui  entraient  aux  Ursulines  —  sauf,  bien 
entendu,  leurs  anciennes  élèves  — ,  et  le  couvent,  qui  les  recevait 
sans  difficulté,  eût  eu  grand  tort  de  se  montrer  plus  exigeant, 
car  il  eût  fait  le  vide  dans  son  noviciat,  et  se  fût  privé  de  bons, 
voire  même  d'excellents  sujets.  La  bonne  éducation,  qui  s'ac- 
quiert difficilement  passé  la  première  jeunesse,  la  capacité  de 
corps  et  d'esprit,  et  surtout  la  vocation  spéciale  de  l'institut, 
c'est-à-dire  les  aptitudes  pédagogiques  et  la  bonne  volonté  de 
les  mettre  en  œuvre,  telles  sont  les  conditions  sur  lesquelles 
les  Ursulines  ne  transigent  pas,  et  avec  raison.  Quant  aux  la- 
cunes de  l'instruction,  elles  comptent,  avec  raison  encore,  sur 
les  sept  années  d'études  préparatoires  imposées  par  la  règle, 
pour  les  combler  peu  à  peu. 
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En  fait  d'éducation  pédagogique,  comme  en  fait 
d'éducation  enfantine,  Saint-Gyr  ne  fit  donc  que  mar- 
cher dans  la  voie  frayée  par  les  Ursulines.  Bien  loin 
d'avoir  eu  tout  à  créer  et  à  tirer  de  son  propre  fonds, 
M"^®  de  Maintenon  trouva  des  traditions  établies,  un 
courant  tout  formé,  et,  grâce  à  M"^^  de  Brinon,  un  per- 
sonnel admirablement  préparé  à  la  comprendre  et  à  la 
seconder.  Ces  réserves  faites,  il  demeure  que  la  grande 
éducatrice  sut  tirer  un  merveilleux  parti  des  instru- 
ments que  les  Ursulines  lui  avaient  en  quelque  sorte 
mis  entre  les  mains,  et  qu'en  donnant  à  Saint-Cyr  le 
meilleur  de  son  cœur,  de  son  esprit  et  de  son  âme, 
elle  a  bien  mérité,  non  seulement  de  l'œuvre  de  Saint- 
Louis,  mais  de  l'éducation  elle-même. 

Elle  a  surtout,  peut-être,  mérité  de  l'ordre  qu'elle 
a  méconnu,  et  dont  elle  fut,  à  son  insu,  la  vivante 
expression.  L'écolière  à  l'esprit  déjà  fait,  qui  jugeait 
ses  maîtresses  avec  l'implacable  clairvoyance  de  la 
jeunesse,  ne  s'en  était  pas  moins  sincèrement  assimilé 
leur  système,  et  «  la  psychologie  ferm.e  et  éclairée  » 
sur  laquelle  il  repose.  Cette  «  simple  psychologie, 
d'observation  exacte  »,  si  bien  définie  par  M.  Gréard, 
est  héritée  des  Ursulines.  Françoise  d'Aubigné  l'a 
sucée,  pour  ainsi  dire,  avec  leur  enseignement.  Aussi, 
ses  entretiens  restent-ils  le  commentaire  le  plus 
achevé,  le  plus  fécond,  le  plus  judicieux  de  leurs 
constitutions  et  de  leurs  méthodes.  Par  eux,  il  est 
juste  de  le  dire,  M"^^  de  Maintenon  a  rendu  d'un  seul 
coup,  aux  filles  de  M'"^  de  Sainte-Beuve,  tout  ce  qu'elle 
leur  avait  emprunté. 
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<(  Les  Entretiens  —  écrit  M.  Gréard  —  sont  une 
œuvre  sans  précédents  dans  notre  littérature  péda- 
gogique. »  Nous  leur  en  trouverions  peut-être  dans 
notre  littérature  religieuse.  Les  Entretiens  de  saint 
François  de  Sales  ne  sont  pas  sans  analogies  avec 
ceux  de  M""^  de  Maintenon,  auxquels  ils  ont  très  pro- 
bablement servi  de  modèle  (i),  et  le  rapprochement 
serait  curieux  à  établir  entre  la  grâce  un  peu  maniérée 
quoique  naturelle,  la  finesse  quasi  féminine,  la  subti- 
lité prolixe  et  charmante  de  «  Monsieur  de  Genève  », 
et  la  raison,  trop  sèche  parfois  mais  parfois  souriante, 
toujours  souveraine,  la  forme  sobre  et  virile  de  M"^^ 
de  Maintenon.  Malheureusement,  la  Visitation  n'étant 
pas  un  ordre  enseignant,  les  sujets  traités  par  son  fon- 
dateur, dont  la  psychologie  n'était  pas  moins  faite 
d'observation  que  celle  de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr, 

(i)  Les  Entretiens  de  saint  François  de  Sales ^  recueillis  par 
les  religieuses  d'Annecy  —  comme  le  furent  ensuite  ceux  de 
M'^e  de  Maintenon  par  les  dames  de  Saint-Louis  —  furent  pu- 
bliés par  la  Visitation  avec  les  lettres  et  les  œuvres  complètes 
de  son  fondateur.  M"^^  de  Maintenon,  lectrice  assidue  de  saint 
François  de  Sales,  en  prescrivait  la  lecture  à  Saint-Cyr. 
Il  faut  en  outre  remarquer  que  ses  premiers  Entretiens,  à 
elle,  remontent  à  Tannée  1694,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les 
sœurs  de  la  Visitation  de  Ghaillot,  qu'elle  préféra  aux  Ursu- 
lines  —  jugées  par  elle  trop  semblables  aux  dames  de  Saint- 
Louis  pour  ne  pas  les  absorber  —  quittèrent  Saint-Cyr  après 
avoir  fait  faire  aux  nouvelles  religieuses  leur  année  de  noviciat. 
M™*  de  Maintenon,  en  reprenant  le  gouvernement  de  Saint-Cyr, 
trouva  ses  filles  nourries  de  la  tradition  des  Entretiens,  et  fut 
amenée  tout  naturellement  à  l'adopter  pour  son  propre  compte, 
en  substituant  le  point  de  vue  pédagogique,  qui  était  le  sien  et 
qui  devait  être  celui  de  Saint-Cyr,  au  point  de  vue  exclusivement 
mystique  des  Visitandines. 
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sont  exclusivement  religieux  et  mystiques  :  les  pro- 
blèmes de  l'e'ducation  n'y  sont  même  pas  effleurés. 
Quant  aux  Ursulines,  qui  avaient  beaucoup  interrogé 
M"^^  de  Sainte-Beuve,  moins  avisées  que  les  sœurs  de 
la  Visitation  ou  que  les  dames  de  Saint- Louis,  elles 
n'avaient  pas  recueilli  ses  conversations,  et  s'étaient 
bornées  à  enregistrer  quelques-unes  de  ses  maximes. 
La  remarque  de  M.  Gréard  subsiste  donc  tout  entière. 
Il  était  réservé  à  Saint-Cyr  d'avoir  pour  fondatrice  un 
écrivain  de  race  en  même  temps  qu'une  institutrice 
de  premier  ordre,  une  femme  qui  joignit  à  l'expérience 
de  la  cour  «  la  plus  brillante  et  la  plus  polie  »,  la  con- 
naissance pratique  des  difficultés  et  des  dégoûts  d'une 
vie  obscure,  laborieuse  et,  tranchons  le  mot,  misé- 
rable. De  tels  accidents^  dirait  ici  M.  Doudan,  sont 
rares  dans  la  vie  d'un  peuple,  et  nous  convenons  à 
notre  tour  que  M"^^  de  Maintenon  n'a  vraiment  pas 
d'analogues. 

On  sait  qu'en  matière  d'instruction,  Saint-Cyr  fut 
loin  de  présenter  la  supériorité  incontestable  et  incon- 
testée qu'il  s'était  acquise  en  matière  d'éducation  pro- 
prement dite.  Ses  débuts  avaient  été  brillants  sous 
l'influence  de  M"^^  de  Brinon,  mais  l'orage  du  quié- 
tisme  laissa  sur  ce  terrain  des  traces  durables.  Au 
goût  peut-être  trop  aiguisé  qu'elle  avait  eu  jadis 
pour  l'esprit,  succéda  chez  M"^^  de  Maintenon  une 
peur  de  l'esprit,  beaucoup  plus  dangereuse  et  plus 
excessive,  où  le  scrupule  entrait  pour  sa  part, 
et,  pour  sa  part  aussi,  la  déception  juaternelle 
qu'elle   avait   éprouvée    à    attendre    vainement    des 
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gendres  (i).  Sans  prendre  à  la  lettre  les  restrictions  im- 
posées dans  une  heure  d'ébranlement  moral,  qui  fut 
presque  une  heure  d'affolement,  il  est  certain  que  le 
programme  des  études  est,  à  Saint-Cyr,  singulièrement 
limité,  et  que  l'histoire,  en  particulier,  y  est  traitée  de 
science  dangereuse  et  profane  au  premier  chef  (2).  Le 
bon  sens  de  M""^  de  Maintenon  mitigeait  dans  la  pra- 
tique —  les  dames  de  Saint-Louis  l'assurent  et  nous  le 
croyons  sans  peine  —  la  sévérité  de  ses  prohibitions; 
mais  enfin  //  en  restait  toujours  quelque  chose,  et  le 
mot  de  Voltaire  est  vrai,  même  lorsqu'il  s'agit  de 
calomnier  l'histoire. 

En  résumé,  car  c'est  là  ce  qui  nous  importe,  le  plan 
d'études  adopté  à  Saint-Cyr  est-il  inférieur  ou  supé- 
rieur à  celui  des  Ursulines  ?  Marque-t-il  un  progrès 
ou  un  mouvement  de  recul  ?...  M.  Gréard  et,  avec  lui, 
tous  les  historiens  de  M"^^  de  Maintenon  croient  au 
progrès  (3).  «  A  ne  considérer  que  l'instruction,  écrit 
l'éminent  académicien,  le  programme  définitif  de 
Saint-Cyr  est  incomparablement  supérieur  encore, 
par  la  largeur  et  l'étendue,  à  celui  de  tous  les  couvents 

(i)  On  sait  que  la  difficulté  d'établir  les  demoiselles  de  Saint- 
Cyr,  réduites  à  la  dot  minime  que  leur  assurait  la  fondation 
royale,  avait  arraché  à  M""«  de  Maintenon  ce  mot  charmant  : 
«  Ce  qui  me  manque,  ce  sont  des  gendres  1...  Je  trouve  peu 
d'hommes,  mes  chères  enfants,  ajoutait-elle,  qui  préfèrent  vos 
vertus  aux  richesses  qu'ils  peuvent  rencontrer.  » 

(2)  Lettres  et  entretiens  de  M^e  de  Maintenon.  T.  I,  p.  iiS 
à  23i. 

(3)  «  Le  plan  d'études  —  dit  M.  Lavallée  dans  son  histoire 
de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr  —  est  très  supérieur  à  celui 
des  couvents  de  cette  époque.  » 
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duxvii^  siècle.  »  Cette  opinion  n'est  pas  la  nôtre,  mais 
en  vérité  ce  n'est  pas  la  faute  des  Ursulines  !  Elles  ont 
poussé  si  loin  cette  pudeur  de  la  science  que  Fénelon 
recommande  aux  femmes,  elles  ont  si  consciencieuse- 
ment effacé  de  leurs  règlements  tout  ce  qui  s'élève  au- 
dessus  du  niveau  des  études  élémentaires,  qu'il  est 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  ne  pas 
y  être  trompé  tout  d'abord.  Il  faut  d'ailleurs  distinguer 
entre  Ursulines  et  Ursulines,  et  se  rappeler  que  chaque 
maison,  étant  indépendante  des  autres,  fixait  elle- 
même  son  programme.  Les  constitutions  indiquaient 
un  minimum  de  connaissances  au-dessous  duquel  on 
ne  devait  pas  descendre,  mais  qu'on  restait  toujours 
libre  de  dépasser.  La  doctrine  chrétienne  sérieusement 
expliquée,  la  lecture,  l'écriture,  l'orthographe,  qu'en 
inaugurant  le  système  des  dictées  le  règlement  recom- 
mande avec  insistance,  le  calcul,  y  compris  le  Jet  (i),  de 
petites  compositions  épistolaires,  dont  les  sujets,  pris 
dans  la  vie  ordinaire,  habituent  l'enfant  à  écrire  sim- 
plement et  clairement  :  tel  est,  en  y  joignant  l'ouvrage 


(i)  «  Calcul  qui  se  fait  au  moyen  de  jetons.  »  (Littré,  Diction- 
naire de  la  langue  française).  La  classe  de  jet  était  une  véri- 
•^  table  leçon  de  choses.  Les  Ursulines,  au  moins  celles  de  Paris, 
avaient  fait  fabriquer  des  jetons  figurant  les  diverses  monnaies 
françaises  et  étrangères.  Chaque  enfant  en  recevait  au  commen- 
cement de  la  classe  une  bourse,  avec  laquelle  elle  devait  fournir 
aux  marchés  et  aux  échanges  successivement  indiqués  par  la 
maîtresse.  On  comprend  l'importance  et  l'utilité  d'un  semblable 
exercice,  rendu  en  quelque  sorte  indispensable  par  la  multipli- 
cité des  monnaies.  A  la  classe  de  calcul  proprement  dite, 
outre  les  opérations  d'arithmétique,  on  leur  apprenait,  comme 
le  veut  Fénelon,  à  dresser  un  compte,  écrire  une  quittance,  etc. 


l'éducation    des    URSULINES  385 

des  mains,  ce  minimum,  programme  un  peu  élargi 
des  Petites-Ecoles,  auquel  se  bornèrent  un  certain 
nombre  de  maisons  d*Ursulines,  mais  que  plusieurs 
aussi  modifièrent  considérablement. 

Le  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques  donna  sur 
ce  point  encore  l'exemple  et  l'impulsion  :  la  lettre 
circulaire  notifiant  la  mort  de  M'^^  de  Pomereu  à 
l'ordre  entier  des  Ursulines  (i),  nous  en  fournit  la 
preuve  irrécusable.  Nous  y  lisons  en  effet  que  «  notre 
très  regrettée  sœur  savait  le  latin,  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  l'histoire,  la  géographie,  la  poésie,  ex- 
cellait dans  le  travail  des  mains  et  possédait,  en  un 
mot,  tout  ce  que  doit  savoir  une  Ursuline  pou?^  être 
parfaite  et  utile  aux  autres  ».  Or,  M™^  de  Pomereu, 
entrée  à  neuf  ans  au  grand  couvent  de  Paris,  à  titre 
de  pensionnaire,  n'en  était  pour  ainsi  dire  plus  sortie. 
Toutes  ses  connaissances  lui  avaient  donc  été  dis- 
pensées par  les  premières  religieuses  du  monastère, 
contemporaines  de  M"^^  de  Sainte-Beuve.  Et,  bien 
loin  de  voir  dans  ce  débordement  du  programme 
tracé  par  les  Constitutions,  une  infraction  à  la  règle, 
la  circulaire  le  déclare  «  nécessaire  à  une  Ursuline 
pour  être  parfaite  et  utile  aux  autres  »  !  Nous  voilà 
bien  loin  des  scrupules  de  M™^  de  Maintenon,  mais 
non  moins  loin  de  l'infériorité  attribuée  à  tous  les 
couvents  du  xvii^  siècle  en  matière  d'éducation  intel- 
lectuelle. 

En  réalité,  le  niveau  des  études  variait  dans  chaque 

(i)  Cette  lettre  est  datée  du  6  de'cembre  1699. 
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maison  d'Ursulines,  en  proportion  du  degré  de  cul- 
ture des  familles  dont  elle  élevait  les  filles.  Après 
avoir  tracé  le  programme  restreint  que  nous  venons 
de  résumer,  les  Constitutions  ajoutent  qu'on  ensei- 
gnera d'ailleurs  aux  pensionnaires  «  tout  ce  que  leurs 
parents  peuvent  désirer  qu'elles  sachent  »,  leur  faisant 
«  employer  fidèlement  le  temps  que  leurs  familles 
leur  donnent  pour  apprendre,  à  se  rendre  non  seule- 
ment de  bonnes  chrétiennes,  mais  aussi  des  plus 
sages  et  des  mieux  instruites  en  tous  les  exercices 
nécessaires  à  des  filles  de  leur  condition  ». 

Cette  préoccupation  des  droits  et  «  des  justes  désirs 
de  la  famille  »  paraîtrait  sans  doute  excessive  et  pué- 
rile à  nos  législateurs  modernes  :  ils  ont  changé  tout 
cela  !  Mais  elle  rentrait  dans  le  système  d'éducation 
conçu  par  les  fondateurs  des  Ursulines.  Depuis  An- 
gèle  Mérici  jusqu'à  M"^^  de  Sainte-Beuve,  en  passant 
par  saint  Charles  et  par  la  mère  de  Bermont,  tous 
avaient  voulu  donner  à  leur  édifice  cette  double  base: 
le  respect  de  la  hiérarchie  catholique  et  le  respect  de 
la  famille  chrétienne. 

Sur  ce  dernier  point,  M"^  de  Maintenon,  si  fidèle 
au  premier,  rompit  dans  une  mesure  avec  la  tradition 
des  Ursulines.  L'influence  de  Fénelon,  que  hantait  la 
chimère  de  Salente  et  qui  rêvait  d'un  Etat  éducateur, 
lequel  n'eût  été  autre  que  lui-même,  ne  fut  certaine- 
ment pas  étrangère  à  cette  rupture,  mais  elle  eut 
d'autres  causes  encore.  La  fille  de  Constant  d'Au- 
bigné,  la  femme  de  Scarron,  n'avait  jamais  connu  les 
saines  et  fortifiantes  douceurs  du  foyer  domestique  : 
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c'était  la  seule  expérience  qui  lui  fît  défaut.  D'autre 
part,  la  gouvernante  qui  avait  été  la  vraie  mère  du 
duc  du  Maine,  devait  être  amenée  à  concevoir  l'édu- 
cation comme  une  complète  et  définitive  adoption. 
Justement,  mais  exclusivement  frappée  des  exigences 
déraisonnables  de  certaines  familles,  de  l'indifférence 
coupable  de  certains  parents,  elle  ne  songea  plus  qu'à 
s'affranchir,  elle  et  son  œuvre,  d'un  contrôle  dont  elle 
ne  voyait  que  les  inconvénients.  Les  conditions  excep- 
tionnelles où  la  fondation  royale  plaçait  Saint-Cyr, 
lui  permettant  d'agir  avec  une  puissance  plénière, 
elle  substitua  absolument  son  autorité  et  son  influence, 
ou  plutôt  celles  de  sa  maison,  à  l'autorité  et  à  l'in- 
fluence de  la  famille.  Pendant  les  douze  années  qui 
étaient  la  durée  moyenne  de  leur  séjour  à  Saint-Cyr, 
les  pensionnaires  devaient  dire ,  en  montrant  les 
dames  et  les  demoiselles  de  Saint-Louis  :  «  Celles-là 
sont  ma  mère,  mes  frères  et  mes  sœurs.  »  On  est 
vraiment  stupéfait,  en  étudiant  les  lettres  et  les  entre- 
tiens de  M"^^  de  Maintenon,  de  constater  que  la  fa- 
mille, le  père  et  la  mère  eux-mêmes,  sont  réduits  au 
rôle  de  quantités  négligeables.  Leur  fréquentation, 
réputée  dangereuse  (i),  est  limitée  à  «  une  visite  d'une 
demi-heure  au  parloir,  en  présence  d'une  surveillante  ». 
Cette  entrevue,  qui  ne  doit  pas  se  renouveler  «  plus 


(i)  «  Il  vous  restera  assez  de  temps  pour  de'truire  ce  qu'on 
lui  aurait  dit  de  déraisonnable,  et  puis  en  un  quart  d'heure  de 
conversation  il  serait  difficile  qu'un  père  jetât  un  grand  poison 
dans  le   cœur  de.  sa   fille.   »   Lettres  et  Entj^etiens.   Tome   I*»', 

p.   203. 

26 
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de  quatre  fois  l'an  »,  pourra  néanmoins  être  prolongée 
d'un  quart  d'heure  «  en  faveur  d'un  père  ou  d'une 
mère  qu'on  saurait  fort  raisonnables,  et  qui  témoigne- 
raient vouloir  interroger  leur  fille  sur  le  parti  qu'il 
lui  convient  de  prendre  »  à  sa  sortie  de  Saint-Cyr. 
Mais,  en  dehors  de  cette  circonstance  exceptionnelle, 
«  une  demi-heure  est  plus  que  suffisante...  Et  quand 
je  dis  en  particulier  —  observe  M"^^  de  Maintenon  — 
c'est-à-dire  de  parler  bas,  car  il  faut  toujours  demeu- 
rer là  pour  voir  ce  qui  se  passe...  Il  faut  —  ajoute- 
t-elle  encore  —  que  vos  demoiselles  et  leurs  parents 
sachent  que  vous  ne  leur  devez  rien,  et  qu'ils  ne  sont 
pas  en  droit  d'exiger  de  vous  les  mêmes  complaisances 
qu'ils  trouvent  dans  les  autres  couvents  »  (i). 

On  a  souvent  accusé  M'"^  de  Maintenon  de  dureté 
et  de  sécheresse;  de  telles  pages  justifieraient  l'accu- 
sation, s'il  n'y  vibrait  une  sorte  de  jalousie  mater- 
nelle... Il  est  bien  vrai  d'ailleurs  que,  dans  «  la  pauvre 
noblesse  »,  où  se  recrutait  Saint-Cyr,  les  filles  étaient 
généralement  considérées  comme  un  fardeau  dont  on 
lui  savait  bon  gré  de  débarrasser  la  famille.  C'est 
dans  cette  situation,  jointe  aux  motifs  énumérés  plus 
haut,  qu'il  faut,  selon  nous,  chercher  l'explication  de 
l'attitude  de  M™^  de  Maintenon.  M.  Gréard  allègue 
une  autre  excuse:  «  Cette  sévérité  nous  étonne  aujour- 
d'hui —  écrit-il  —  mais  elle  avait,  comparativement  à 
la  règle  des  couvents,  un  caractère  de  tolérance.  » 
Nous  avouons  ne  pas  connaître  cette  règle  unique  et 

(i)  Lettres  et  Entretiens.  Tome  I®"",  p.  290-291. 
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austère.  Sans  doute  —  et  par  la  faute  des  parents  plus 
encore  que  par  celle  des  monastères  —  il  se  rencon- 
trait des  couvents  où  l'entrée  d'une  fille,  même  à  titre 
de  pensionnaire,  consommait  pour  ainsi  dire  sa 
rupture  avec  ses  proches  ;  mais  ce  n'était  ni  le  plus 
grand  nombre,  ni  les  plus  réguliers,  qui  se  prévalaient 
de  tels  usages,  ou  plutôt  de  tels  abus.  A  Port-Royal, 
par  exemple,  la  part  de  la  famille  est  moins  restreinte, 
son  influence  moins  suspectée  qu'à  Saint-Cyr  (i). 
Aux  Ursulines,  dont  M"^^  de  Maintenon  visait  les 
complaisances,  les  largeurs  sont  plus  grandes  encore. 
Les  Constitutions,  se  conformant  aux  prescriptions  de 
la  bulle  de  Paul  V,  ont  réglé  toutes  choses  «  en  vue 
de  l'instruction  des  petites  filles  )).  Toutes,  même  la 
clôture ,  qui  ne  doit  pas  s'interposer  comme  une 
barrière  infranchissable  entre  les  enfants  et  les  pa- 
rents. «  Les  pensionnaires  pourront  sortir  pour  voir 
leurs  pères  et  mères,  où  ceux  et  celles  qui  leur  en 
tiennent  lieu  )>,  la  maîtresse  générale  leur  ouvrant 
elle-même  la  porte  et  s'avançant  jusque  sur  le  seuil, 
<(  les  manches  abattues  et  le  voile  levé,  afin  qu'elle 
puisse  voir  et  reconnaître  les  personnes  à  qui  elle 
donne  les  enfants  )>.  Sauf  «  les  dimanches  et  les  jours 
de  festes  »,  le  parloir  est  toujours  ouvert,  et  c'est  à  la 
volonté  des    parents   de  régler  le   nombre  de   leurs 

(i)  Les  entrevues  entre  les  parents  et  les  enfants  ne  sont  pas 
limitées  à  quatre  par  an,  comme  à  Saint-Cyr;  surtout  une  simple 
demande  suffit  de  la  part  du  père  ou  de  la  mère  pour  que  leur 
fille  leur  soit  laissée  seule  au  parloir,  et  qu'ils  la  puissent  entre- 
tenir sans  témoin  (Voir  L'Education  à  Port-Royal,  par  M.  Félix 
Cadet.  Paris,  1887). 
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visites.  S'il  n'est  pas  question  de  vacances  et  de 
sorties  re'gulières,  que  ne  comportaient  pas  les  mœurs 
du  temps,  il  est  néanmoins  spécifié  que  les  parents 
auront,  à  certains  jours,  facilité  d'emmener  leurs  filles 
dînerou  souper  en  ville,  «  pourvu  toutefois  que  cela  soit 
rarement  et  qu'elles  ne  découchent  pas  du  monastère  ». 
Et  encore,  cette  dernière  défense  doit-elle  fléchir  à  son 
tour  «  en  diverses  rencontres  »  prévues  par  le  règle- 
ment, voire  même  «  en  toute  occasion  jugée  de  telle 
importance  qu'on  ne  puisse  raisonnablement  refuser  ». 
En  vérité,  et  nous  en  appelons  à  M.  Gréard  lui- 
même,  est-ce  du  côté  de  Saint-Cyr  ou  du  côté  des 
Ursulines  que  se  trouve  comparativement  la  tolé- 
rance ? 

Quant  au  régime  des  pensionnaires,  il  se  rappro- 
chait —  autant  du  moins  que  le  permettaient  les  exi- 
gences de  l'enseignement  —  de  la  vie  de  famille 
simple,  laborieuse,  solidement  chrétienne,  et,  sur 
beaucoup  de  points,  était  identique  encore  dans  les 
deux  maisons.  Le  chapitre  des  récréations,  par  exem- 
ple, est  aussi  bien  compris,  aussi  largement  traité 
par  les  Ursulines  qu'il  le  sera  plus  tard  par  M"^^  de 
•^  Maintenon.  Les  enfants  doivent,  tour  à  tour,  courir, 
sauter,  jouer  à  de  petits  jeux  qui  éveilleront  leur  es- 
prit en  le  délassant.  ((  Qu'elles  soient  gayes  et  con- 
tentes »,  recommande  le  règlement,  et  que  «  les  maî- 
tresses apportent  de  leur  côté  »  aux  récréations  «  un 
«  visage  riant  et  serein  »;  qu'elles  entrent  dans  leurs 
jeux  «  témoignant  y  prendre  plaisir. . .  »  Il  devient  vrai- 
ment nécessaire  ici  de  mettre  l'étiquette  et  de  consta- 
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ter  que  ce  sont  bien  les  Ursulines  qui  parlent  et  non 
pas  M"^^  de  Maintenon  (i). 

Mais  si  les  ressemblances  sont  nombreuses  et  pro- 
fondes, certaines  différences  s'accentuent  néanmoins 
qui  tiennent  surtout  aux  milieux  différents  où  se  re- 
crutent Saint-Cyr  et  le  couvent  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Ce  sont  en  effet  «  les  bonnes  maisons  de 
Paris  )),  nobles  ou  bourgeoises,  qui  confient  leurs 
filles  aux  Ursulines,  et,  sans  exiger  un  luxe  «  indé- 
cent, «ni  des  raffinements  exagérés,  elles  demandent 
cependant  qu'un  certain  confort  et  des  soins  délicats 
entourent  «  ces  petites  créatures  qui  sont  le  trésor 
des  familles  ».  Le  règlement  de  1646  nous  fournit  à 
cet  égard  des  détails  curieux  et  précis.  Il  y  est  ques- 
tion de  dortoirs  chauffés,  tout  l'hiver  (2),  d'eau 
chaude  pour  la  toilette  matinale  des  pensionnaires(3), 
de  rnnce-bouches  après  les  repas  (4).  Elles  ne  doivent 
jamais  endurer  le  froid,  et  les  religieuses  chargées 
chaque  matin  d'habiller  les  plus  petites  y  veilleront 
soigneusement,  «  les  chaussant  sur  leur  lit  et  évitant 
qu'elles  ne  se  morfondent  (5) «.Ce  n'est  pas  seulement 
la  taille,  mais  le  teint  des  jeunes  filles  sur  lequel  elles 
auront  les  yeux,  «afin  d'empêcher  qu'il  ne  se  gâte  », 


(i)  Aux  Ursulines  comme  à  Saint-Cyr,  chaque  classe  est  mu- 
nie pour  les  récréations,  «  de  dames,  de  jonchets,  de  volants  et 
autres  jeux  semblables  ». 

(2)  Règlements  des  Ursulines  de  Paris,  livre  I,  chap.  xii,  De 
celle  qui  a  la  charge  des  chambres  des  pensionnaires. 

(3)  Id. 

(4)  /i.,  chap.  XV.  Rès^lement  des  pensionnaires. 

(5)  Règlements  des  Ursulines  de  Paris,  chap.  xi. 
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et  lorsque  les  tailleurs  ou  couturières  leur  viendront 
essayer  des  habits,  la  maîtresse  générale  sera  présente, 
pour  veiller  sans  doute  à  ce  qu'on  ne  leur  dise  rien  de 
messéant«  ni  ne  leur  glisse  aucun  billet  »,  mais  sur- 
tout pour  que  «  le  feu  soit  allumé  en  hiver  dans  la 
chambre  où  elles  se  doivent  dévêtir,  »  pour  (f  s'assu- 
rer que  les  habits  sont  bien  faits  »  et  que  les  enfants 
auront  «  bonne  grâce  »  (i).  En  un  mot,  une  élève 
des  Ursulines  ne  doit  pas  seulement  être  bien  ins- 
truite, mais,  comme  le  dévot  et  la  dévote  de  saint 
François  de  Sales,  elle  doit  faire  honneur  à  la  dévo- 
tion et  se  montrer,  dans  la  mesure  raisonnable,  «  la 
plus  brave  et  la  plus  ajustée  de  la  troupe  »  (2). 

(i)  /i.,  chap.  II. 

(2)  M«i®  de  Pomereu  citant  en  exemple  aux  Ursulines  à  venir 
les  soins  que  les  premières  religieuses  de  l'institut  rendaient 
«  à  leurs  chères  écolières  »,  s'exprime  ainsi  :  «  Non  seulement 
pour  l'instruction  et  le  bien  de  leurs  âmes  qui  est  le  princi- 
pal, mais  aussi  pour  la  santé  du  corps,  pour  la  propreté  et 
choses  semblables  qui  ne  sont  qu'accessoires,  mais  néanmoins 
si  nécessaires,  que  c'est  bien  souvent  l'attrait  qui  porte  les  per- 
sonnes de  qualité  à  nous  confier  leurs  filles,  et  c'est  aussi  la 
raison  pour  laquelle,  en  ce  premier  couvent,  on  y  a  veillé  tout 
d'abord.  Les  maîtresses,  par  une  louable  émulation,  semblaient 
prétendre  que  leur  classe  fût  la  mieux  réglée  et  leurs  enfants 
les  plus  propres,  sans  vanité,  ne  se  contentant  pas  de  les  servir 
aux  choses  d'obligation,  mais  le  faisant  d'aussi  bon  cœur  à 
celles  de  bienséance  et  d'utilité.  Si  bien  que,  par  exemple, 
quand  le  linge  empesé  était  fort  en  usage,  quantité  de  reli- 
gieuses passaient  une  journée  à  repasser  et  à  encarter  les  col- 
lets de  plus  de  quarante  pensionnaires,  desquelles  les  plus 
grandes  étaient  choisies  pour  y  mettre  la  main  et  apprendre  ce 
petit  manège,  dont  leurs  bonnes  maîtresses  ne  sentaient  point 
le  travail,  ni  d'autres  choses  plus  pénibles,  à  cause  de  l'amour 
et  tendresse  qu'elles  avaient  pour  elles,  car  chacun  sait  qu'où 
il  y  a  amour,  il  n'y  a  point  peine.  » 
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A  Saint-Gyr  où  (c  l'on  ne  souffre  pas  que  les  parents 
se  mêlent  de  leurs  enfants  (i),  où  d'ailleurs  il  s'agit  de 
pauvres  demoiselles  dont  la  munificence  royale  n'a 
pu  suffisamment  assurer  l'avenir,  M"^^  de  Maintenon, 
depuis  le  départ  de  M"^^  de  Brinon,  ne  tolère  pas  de 
semblables  recherches,  (c  Des  lits  durs,  des  sièges 
durs  où  l'on  ne  s'appuie  jamais,  peu  ou  point  de  feu, 
que  dans  le  grand  besoin  (2)  »,  jamais  de  vin,  une 
nourriture  sobre  :  «  si  elles  ne  mangent  pas,  ce  sera 
leur  faute  »  (3)  ;  une  part  toujours  active,  même  pour 
les  plus  jeunes,  à  tous  les  travaux  de  la  maison  :  telles 
sont  les  prescriptions  de  la  fondatrice.  Prescriptions 
plus  sages  peut-être  à  première  vue  que  celles  des 
Ursulines,  trop  sages  sans  doute,  car  elles  ont  un 
résultat  que  M"^^  de  Maintenon  n'a  certes  ni  prévu  ni 
voulu  !  La  vie  de  Saint-Gyr  fortifie  les  bien  por- 
tantes, mais  elle  sacrifie  les  faibles.  Les  registres  mor- 
tuaires des  demoiselles  de  Saint-Louis  sont  ici  déci- 
sifs, surtout  lorsqu'on  les  compare  à  ceux  des 
Ursulines,  les  jeunes  filles  étant  d'ailleurs  également 
nombreuses  dans  les  deux  maisons.  Dans  les  vingt 
premières  années,  par  exemple,  il  meurt  en  tout  trois 
ou  quatre  élèves  au  couvent  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, et  chacune  de  ces  morts  est  un  événement 
qui  met  en  deuil  tout  le  monastère  et  qu'enregistrent 
pieusement  les  Annales  des  Ursulines.  Pendant  cette 
même  période   de  vingt  ans,  le  chiffre  des  morts  à 

(i)  Lettres  et  Entretiens. 

(2)  Id. 

(3)  Id. 
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Saint-Cyr,  pour  les  seules  demoiselles,  dépasse  qua- 
tre-vingts!... Elles  sont  littéralement  décimées  (i). 
Et,  bien  que  M™^  de  Maintenon  insiste  maternelle- 
ment sur  les  soins  à  donner  aux  malades,  qu'elle 
envoie  au  besoin  Fagon  lui-même  au  chevet  d'une 
petite  î^ouge,  sa  protégée,  il  est  visible  que  ces  morts 
répétées  n'attristent  bien  vivement  ni  elle,  ni  la  mai- 
son. Sa  tendresse  de  cœur  très  réelle,  lorsqu'il  s'agit 
de  Saint-Cyr,  va  surtout  à  ne  pas  faire  des  infirmes  de 
ces  enfants  auxquelles  leur  pauvreté  rend  la  santé 
nécessaire.  On  dirait  qu'à  force  de  les  souhaiter 
capables  et  robustes,  elle  aime  mieux  les  voir  mortes 
que  valétudinaires!...  L'espèce  de  pessimisme  que  la 
cour  inspire  à  M™^  de  Maintenon  se  montre  en  ces 
occasions  ;  elle  est  plus  frappée  des  dangers  et  des 
douleurs  auxquelles  échappent  ces  petites  mortes  que 
de  leur  perte  même,  et  elle  fait  d'autant  plus  aisé- 

(i)  «  Les  maladies  étaient  fréquentes  à  Saint-Cyr  :  outre  la 
petite  vérole,  les  pulmonies,  les  pleurésies,  les  dyssenteries 
enlevaient  un  grand  nombre  de  jeunes  filles.  En  moins  de 
soixante-dix  ans,  de  1686  à  lySS,  sur  dou:^e  cents  demoiselles 
admises  à  Saint-Cyr,  deux  cent  soixante-quinze  y  étaient 
mortes  !  »  {Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  par 
Th.  Lavallée.)  Sans  doute  le  mauvais  aménagement  des  cons- 
tructions de  Mansard,  le  peu  de  soin  qu'il  avait  pris  d'assainir 
les  fondations  et,  comme  le  remarque  encore  M.  Lavallée,  le 
climat  froid  et  marécageux  de  Saint-Cyr  entraient  pour  une 
large  part  dans  cette  effrayante  mortalité.  Mais  il  est  certain 
qu'aucune  des  précautions  multipliées  qu'exigent  les  constitu- 
tions des  Ursulines  pour  prévenir  les  épidémies,  et  surtout 
pour  éviter  les  refroidissements,  n'est  en  usage  à  Saint-Cyr.  Or 
les  pulmonies,  les  pleurésies,  les  dyssenteries,  nous  n'avons 
pas  à  l'apprendre  à  nos  lecteurs,  sont  presque  toujours  causées 
par  un  refroidissement. 
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ment  partager  ses  impressions  aux  dames  de  Saint- 
Louis  qu'elle  les  a,  par  avance,  affranchies  de  toute 
responsabilité  vis-à-vis  des  familles.... 

Mais  si  la  famille  pouvait  en  ce  sens  accuser  Saint- 
Cyr,  la  France  du  moins,  qui  se  personnifiait  dans  le 
roi,  n'avait  qu'à  le  louer. 

((.  Ce  qui  me  plaît  dans  les  dames  de  Saint-Cyr, 
disait  Louis  XIV,  c'est  qu'elles  aiment  PEtat  quoi- 
qu'elles haïssent  le  monde-,  elles  sont  bonnes  reli- 
gieuses et  bonnes  Françaises.  »  Le  patriotisme  est,  en 
effet,  une  des  vertus  de  Saint-Cyr.  Pour  les  dames  et  les 
demoiselles  de  Saint-Louis,  il  est  une  qualité  de  race 
au.':si  bien  qu'un  devoir  de  reconnaissance  :  M""^  de 
Maintenon  en  entretient  la  flamme  au  cœur  de  ses 
filles,  car  cette  tlamme,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire, 
brûle  au  fond  de  son  propre  cœur.  «  Vive  Saint-Cyr, 
s'écriait-elle  un  jour,  dans  un  élan  où  son  attache- 
ment pour  son  œuvre  de  prédilection  s'unissait  à  un 
vif  et  sincère  sentiment  de  patriotisme.  Puisse-t-il 
durer  autant  que  la  France,  et  la  France  autant  que 
le  monde  !  »  «  Et  ce  cri,  remarque  M.  Gréard,  faisait 
battre  à  l'unisson  tous  les  cœurs.  » 

Sur  ce  point,  il  n'y  eut  jamais  désaccord  entre 
M""^  de  Brinon  et  M'"^  de  Maintenon  ;  l'amour  de  la 
France  personnifiée  dans  son  roi,  était  une  tradition 
des  Ursulines,  et  non  certes  la  moins  vivace  et  la 
moins  respectée...  Leurs  fondateurs  avaient  compris 
que,  pour  réaliser  leur  programme  et  «  régénérer  le 
royaume  en  réformant  les  mœurs  et  les  familles  par 
la  bonne  instruction   des   filles  ?>,  rien   d'humain    ne 
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devait  leur  être  étranger.  Chrétienne  et  familiale, 
l'éducation  des  Ursulines  était  donc  aussi  patriotique. 
«  C'est  une  congrégation  toute  française  »,  écrit  au 
xviii^  siècle  l'auteur  de  la  Vie  de  César  de  Bus(i)  ;  le 
même  témoignage  leur  est  rendu  par  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  (2),  et  la  longue  fidélité  du  Canada,  dont 
les  Ursulines  ont  pendant  deux  siècles  élevé  les 
filles  Qt  francisé  les  foyers,  n'est  pas  pour  démentir 
cette  appréciation.  Peut-être  leur  loyalisme  revêt-il 
une  forme  moins  chevaleresque  que  celui  des  dames 
de  Saint-Louis,  qui  se  sentent  «  de  race  guer- 
rière ))(3).  Au  couvent  du  faubourg  Saint- Jacques, 
bien  qu'un  certain  nombre  d'enfants  et  de  religieuses 
appartiennent  à  la  première  noblesse,  celle  d'épée, 
c'est  la  robe  qui  domine  :  de  là  le  caractère  spécial  du 
patriotisme.  Le  respect  des  lois  et  des  coutumes  du 
royaume,  la  fidélité  à  les  observer  et  à  les  faire 
observer,  l'horreur  de  la  fraude,  une  sorte  de  dignité 
instinctive  qui  préfère  le  droit  au  privilège  :  telle  est 
la  note  dominante  à  laquelle  on  reconnaît  les  élèves 
de  M.  de  Marillac  et  les  filles  de  M""^  de  Sainte-Beuve. 
Mais  les  fondateurs  français  eux-mêmes  ont  suivi  le 


(i)  I.a  Vie  du  vénérable  César  de  Bus,  par  le  P.  Pierre  du 
Mas,  Paris,   1763. 

(2)  Projet  pour  perfectionner  l'éducation  des  filles,  Paris, 
1730.  Dans  le  plan  qu'il  trace  de  ses  futurs  collèges  de  filles, 
plan  où  une  certaine  dose  de  vérité  se  mêle  à  beaucoup  de 
chimères,  l'abbé  de  Saint-Pierre  demande  que  l'on  conserve  en 
les  utilisant  les  congrégations  enseignantes,  a  mais  surtout  les 
Ursulines  »,  et  que  l'on  s'attache  à  perfectionner  Saint-Cyr. 

(3)  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr. 
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chemin  tracé  par  la  bienheureuse  Angèle  et  par  saint 
Charles.  «  L'obe'issance  aux  princes  et  aux  magistrats 
du  pays  ))  est  un  article  fondamental  des  constitu- 
tions primitives  des  Ursulines.  «  Ceci  n'est  point  un 
conseil,  ni  une  œuvre  de  surérogation,  écrira  à  son 
tour  M"^^  de  Maintenon,  c'est  une  obligation  précise 
pour  toutes  sortes  de  personnes...  Dites  franchement, 
continue-t-elle  en  s'adressantaux  élèves  de  Saint-Cyr, 
ce  que  vous  avez  appris  ici  à  ce  sujet  (le  respect 
des  lois),  et  faites  volontiers  part  aux  autres  des 
maximes  droites  et  solides  qui  vous  y  ont  été  don- 
nées (i)  ». 

La  suprême  différence  entre  Saint-Cyr  et  les  Ursu- 
lines, comme  sa  réelle  supériorité  et  son  originalité 
propre,  ne  consiste  donc  ni  dans  son  système  pédago- 
gique, ni  dans  son  organisation,  ni  dans  son  esprit, 
identiques  sur  la  plupart  des  points  à  l'esprit,  à  l'or- 
ganisation, au  système  des  Ursulines,  et  certaine- 
ment inférieurs  lorsqu'ils  s'en  écartent  ;  elle  est  tout 
entière  dans  M'^^  de  Maintenon.  Tant  j^aut  l'homme, 
tant  vaut  la  terre  :  ce  proverbe,  que  la  fondatrice  fai- 
sait jouer  sous  ses  yeux  pour  divertir  les  demoiselles 
de  Saint-Louis,  trouve  en  elle  une  application  immé- 
diate. La  terre  de  Saint-Cyr  valut  en  réalité   ce  que 

(i)  Avis  aux  demoiselles  qui  sortaient  de  Saint-Cyr,  lyoS. 
Cette  instruction,  dit  Th.  Lavallée,  est  la  plus  complète 
et  la  plus  détaillée  que  M^^^  de  Maintenon  ait  faite  aux  demoi- 
selles qui  sortaient  de  Saint-Cyr  ;  elle  traitait  tous  les  sujets  : 
piété,  modestie,  charité,  devoirs  envers  les  parents,  envers 
le  roi  et  TEtat,  etc.  »  [Conseils  aux  demoiselles,  tome  I,  p.  Çij, 
68,  69.) 


SgS  CHAPITRE    XVIII 


valait  l'incomparable  femme  qui  la  mit  en  œuvre. «  On 
ne  conçoit  pas  Saint-Cyr  sans  M"^^  de  Maintenon  », 
remarque  très  justement  M.  Gre'ard,  après  qui  nous 
dirons  à  notre  tour  :  et  sans  Saint-Cyr  on  ne  connaît 
pas  M"^^  de  Maintenon.  C'est  là,  en  effet,  qu'elle  révéla 
des  trésors  de  sagesse,  de  raison^,  de  tendresse  et  de 
dévouement,  là  que  jaillirent  de  sa  bouche  des  mots 
spontanés  et  charmants,  là  que  brillèrent  cette  mer- 
veilleuse lucidité  d'esprit,  cette  vertu  haute  et  désin- 
téressée dont  nous  eussions  douté  sans  Saint-Cyr, 
comme  en  doutèrent  ceux  de  ses  contemporains 
qui  ne  surent  voir  en  elle  qu'une  intrigante  ambi- 
tieuse, gouvernant  hypocritement  et  despotiquement 
le  roi. 

Oserons-nous  ajouter  cependant,  au  risque  de  pas- 
ser pour  un  détracteur  de  M"^^  de  Maintenon  —  ce  qui 
porte  malheur,  assure  M.  Gréard —  qu'elle  fut  le  fai- 
ble en  même  temps  que  le  fort  de  St-Cyr  ?  Elle  y 
tenait  une  place  trop  importante  :  son  influence, 
M"^^  de  Brinon  et  Fénelon  disparus,  s'y  exerçait  trop 
sans  frottement  et  sans  contrôle  (i).  Elle  y  marqua 
toutes  choses  à  son  empreinte,  ou  plutôt  à  l'empreinte 
de  sa  raison,  sans  s'apercevoir  qu'elle  les  figeait  en 
même  temps  dans  un  moule,  et  qu'en  voulant  assurer 
l'avenir  de  sa  fondation,  elle  l'immobilisait  et  la  con- 

(i)  Après  avoir  déchargé  les  dames  de  Saint-Louis  de  toute 
responsabilité  vis-à-vis  des  familles  des  demoiselles,  M™«  de 
Maintenon  affranchit  Saint-Cyr  du  contrôle  du  visiteur  que  le 
concile  de  Trente  avait  sagement  imposé  auxmonastères  placés 
(comme l'était  Saint-Cyr)  sous  la  juridiction  des  ordinaires. 
Voir  Lettres  et  Entretiens,  tome  II,  p.  266-267. 
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damnait  à  la  stérilité.  Certes,  M^^  de  Sainte-Beuve  et 
ses  amis  n'avaient  ni  le  génie  ni  les  ressources  dont 
disposait  M'"^  de  Maintenon  ;  mais  leur  œuvre,  moins 
parfaite  peut-être,  était  susceptible  de  développement 
et  de  progrès.  A  chaque  page  des  Constitutions  des 
Ursulines  ayant  trait  à  l'éducation,  ce  développement 
est  prévu  et  ce  progrès  conseillé.  «  Bien  que  cette  mé- 
thode ait  paru  la  meilleure,  lisons-nous  dans  le  règle- 
ment des  maîtresses  de  classes,  toutefois  on  ne  pré- 
tend pas  tellement  y  obliger  la  maîtresse,  qu'elle  n'en 
puisse  changer  si  elle  le  juge  à  propos.  » 

C'est  cette  élasticité  qui  manque  à  Saint-Cyr,  où  de 
telles  latitudes  ne  sont  point  laissées.  M"^^  de  Main- 
tenon  a  tout  sacrifié,  même  ses  propres  vues,  qui  eus- 
sent été  meilleures,  pour  que  Saint-Cyr  réalisât 
l'idéal  d'une  éducation  telle  que  la  concevaient  ses 
conseillers  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  période, 
et  surtout  Godet  des  Marais.  Mais  une  fois  convaincue 
par  le  suffrage  de  l'évêque  de  Chartres  —  qu'elle  eut  le 
tort  de  faire  intervenir  dans  une  foule  de  questions 
qui  n'étaient  pas  de  sa  compétence  —  une  fois  convain- 
cue, disons-nous,  que  le  but  était  atteint,  l'idéal  réa- 
lisé, toute  amélioration,  par  cela  seul  qu'elle  était  un 
changement,  prit  à  ses  yeux  le  caractère  d'une  déca- 
dence. La  pensée  ne  lui  vint  même  pas  des  modifica- 
tions nécessaires  qu'apporte  avec  lui  le  temps  ;  le  sys- 
tème de  Saint-Cyr  avait  été  jugé  le  meilleur,  il  reste- 
rait le  meilleur  dans  chacun  de  ses  détails,  dans  son 
ensemble,  et  quoi  qu'il  pût  advenir. 

Défense    est   faite   aux  dames   de   Saint-Louis    de 
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supprimer  ou  d'ajouter  un  iota  à  une  réglementation 
qui  prévoit  tout,  mais  qui ,  «  sous  de  beaux  et  spécieux 
prétextes  »,  éteint  d'avance  toute  initiative.  Défense  de 
relever  le  niveau  des  études,  volontairement  abaissé. 
Défense  d'introduire  dans  la  maison  aucun  livre, 
aucun  manuscrit,  aucun  amusement  nouveau,  car 
M™^de  Maintenon  a  gardé  de  la  malencontreuse  affaire 
du  quiétisme,  le  frisson  et  ((  l'horreur  des  nouveau- 
tés». Les  religieuses  de  Saint-Louis  s'en  tiendront 
non  seulement  à  l'esprit,  mais  à  la  lettre  de  ses  ins- 
tructions, dût  cette  lettre  tuer  à  la  longue  l'esprit  lui- 
même.  Elles  sont  vouées,  comme  les  moines  byzan- 
tins, à  reproduire  sans  cesse  les  mêmes  types,  à 
peindre  la  même  image  et,  en  s'absorbant  dans  leur 
œuvre,  elles  n'auront  pas  non  plus  conscience  que  la 
vie  s'en  retire  peu  à  peu  (i). 


(i)  Afin  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'exage'ration,  nous  repro- 
duisons ici  le  tableau  que  M.  Lavallée  lui-même  a  tracé  de 
Saint-Cyr,  pendant  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle.  «  La 
maison  de  Saint-Cyr  s'était  immobilisée  dans  les  Constitutions 
et  les  instructions  de  safondatrice...  Quant  à  l'instruction,  elle 
n'avait  pas  varié,  et  en  obéissant  puérilement  à  la  lettre  des 
règlements,  on  l'avait  laissée  ce  qu'elle  était  sous  Louis  XIV. 
Rien  n'avait  été  changé  dans  l'ordre  des  classes,  dans  le  régime 
des  études,  dans  les  matières  enseignées,  et  en  restant  immobile 
on  avait  reculé  jusqu'au  ridicule.  Ainsi,  en  exagérant  les  re- 
commandations de  M'^ede  Maintenon  sur  le  bel  esprit,  on  en 
était  arrivé  à  avoir  des  filles  qui  n'avaient  lu  pour  ainsi  dire 
que  leur  livre  d'église  et  savaient  à  peine  leur  langue.  On  les 
faisait  travailler  à  des  ouvrages  d'aiguille  sur  les  patrons  et  les 
modes  du  xvn^  siècle.  Pas  un  livre  de  musique  nouvelle,  à  une 
époque  où  les  œuvres  de  Rameau  et  de  Gluck  faisaient  tant  de 
sensation,  n'avait  pénétré  dans  la  maison.  «  Il  était  ridicule,  dit 
M™'  Gampan,  d'entendre  à  cette  époque  les  jeunes  élèves  chan- 
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Saint-Cyr  ne  dura  pas  autant  que  la  France,  mal- 
gré le  souhait  de  M"^e  (^q  Maintenon,  et  la  tempête 
qui  l'emporta  balaya  également  les  Ursulines  ;  mais 
celles-ci  avaient  en  elles  un  germe  de  vie  et  de  résur- 
rection qui  manquait  à  l'institut  de  Saint-Louis.  En 
fondant  sur  la  famille  leur  système  d'éducation,  An- 
gèle  Mérici  et  M"^^  de  Sainte-Beuve,  l'avaient,  en  quel- 
que sorte,  rendu  aussi  durable  que  la  famille  elle- 
même  ;  en  attachante  chaque  ligne  des  Constitutions 
l'idée  du  développement  et  du  progrès,  elles  en  avaient 
assuré  l'avenir.  M"^®  de  Maintenon,  en  s'appuyant  sur 
l'Etat,  avait  lié  au  contraire  le  sort  de  sa  maison  à 
celui  de  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV,  et 
l'immobilité  à  laquelle  elle  avait  cru,  en  dépit  de  sa 
raison,  devoir  condamner  les  Dames  de  Saint-Louis, 
les  condamnait  aussi  par  avance  à  ne  pas  ressusci- 
ter. 

Notre  siècle  a  vu  renaître  les  Ursulines  (i)  :  il  ne 
verra  point  se  rétablir  l'institut  des  Filles  de  Saint- 
Louis.  Mais  M"^  de  Maintenon  a  fait,  à  Saint-Cyr,  une 
œuvre  plus  durable  que  Saint-Cyr  lui-même,  et  dont 


ter  encore  la  musique  de  Lulli  et  de  les  voir  danser  le  passe- 
pied  et  la  forlane,  vêtues  en  habits  retroussés  comme  du  temps 
de  Louis  XIV...  »  Enfin,  on  sentait  en  tout  qu'il  y  avait  dans 
l'institut  de  Saint-Louis  sinon  décadence,  au  moins  affai  glisse- 
ment, et  rien  ne  le  témoigna  mieux  que  l'accroissement  continu 
des  grands  biens  de  la  maison,  accroissement  contraire  à  la 
volonté  du  fondateur  et  qui  devint  l'objet  de  remarques  fâcheu- 
ses... »  {Hist.  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  p.  25i,  262, 
253.) 

(1)  Voir,  pièces  justificatives,  n»  4,  le  tableau  comparatif  des 
maisons  d'Ursulines  en  France  au  xviie  siècle  et  au  xix^  siècle. 


402  CHAPITRE    XVIII 


les  Ursulines  sont  aujourd'hui  les  légitimes  et  natu- 
relles héritières.  Les  Lettres^  les  Entretiens,  les  Con- 
seils ont  désormais  une  place  marquée  et  une  autorité 
incontestée  dans  notre  littérature  pédagogique  :  ils 
vivront  autant  que  la  France  et  que  notre  belle  langue 
française.  Puissent-ils  vivre  autant  que  le  monde  ! 


PIECES  JUSTIFICATIVES 
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BULLE    DE    PAUL    V 
Qui  érige   le   monastère  de   Sainte-Ursule   à  Paris 


PAULUS    EPISCOPUS    SERVUS    SERVORUM    DEI 

Venerabili    fratri    Episcopo    Parisiensi, 
salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

Inter  universa  opéra  divinae  placita  Veritati,  fundare  et 
dotare  cœnobia  in  quibus  sapientes  virgines,  accensis 
lampadibus,  obviàm  exeant  Ghristo  sponso,  ac  gratum  et 
debitum  exhibeant  eidem  famulatum,  non  minimum  re- 
putamus,  cùm  in  eis  divinis  laudibus  glorificetur  Altissi- 
mus,  ac  per  innocentis  vitae  mérita  gloria  œternae  beatitu- 
dinis  acquiratur.  Et  proptereà  piis  desideriis  personarum 
devotarum,  quae  affectant  cœnobia  hujusmodi  fundare  et 


PAUL    ÉVÊQUE,    SERVITEUR    DES    SERVITEURS    DE    DIEU   (l) 

A    notre   vénérable   frère    l'Evêque   de    Paris, 
salut  et  bénédiction  apostolique. 

Entre  toutes  les  œuvres  agréables  à  la  divine  Majesté,  nous 
faisons  grand  état  de  celle  qui  regarde  la  fondation  des  mo- 
nastères, où  de  sages  vierges  soyent  toujours  prêtes  d'aller 
au  devant  de  Jésus-Christ,  leur  Epoux,  tenant  en  mains  des 
lampes  ardentes,  et  de  lui  rendre  un  service  agréable  auquel 
leur  devoir  les  oblige,  puisqu'en  ces  lieux  Dieu  est  glorifié  par 
les   louanges   qu'on   lui    donne,    et   on   acquiert    la    gloire    du 


(i)  Traduction  du  manuscrit  de  i663,  par  M™^  de  Pomereu. 
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dotare,  libenter  nos  in  his  benignos  et  favorabiles  exhibe- 
mus,  nostram  et  Sedis  Apostolicae  desuper  mandantes 
interponi  auctoritatem  :  ac  pias  virgines  quae  cœnobia  hu- 
jusmodi  ingredi  et  eidem  Ghristo  se  devovere  proposue- 
runt,  spiritualibus  muneribus.  indulgentiis  videlicet  et 
peccatorum  remissionibus,  ad  id  invitamus. 

Sanè  exhibita  Nobis  nuper  pro  parte  dilectas  in  Ghristo 
filiae  Magdalenas  Lhuillier,  mulieris  viduae  relictse  quon- 
dam  Claudii  Le  Roux,  domini  in  temporalibus  loci  de 
Sainte-Beuve,  Parisiensis  diœcesis,  ac  regii  in  supremâ 
Curiâ  Parlamenti  Parisiensis  consiliarii,  petitio  continebat 
quôd  ipsa  Magdalena,  quas  ex  primariâ  civitatis  Parisiensis 
nobilitate  originem  duxit,  pio  religionis  et  devotionis  zelo 
ducta,  in  dicta  civitate,  seu  ejus  suburbiis,  unam  Congre- 
gationem  seu  monasterium  monialium  sub  titulo  Sanctae- 
Ursulae  et  régula  B.  Augustini  reformata  —  quarum 
quidem  monialium  praecipuus  finis  sit  ut  puellarum  ins- 
trucîioni  vacent,  illasque  in  pietate  christianâ  erudiant,  vir- 
tutes,  bonos  mores,  laudabilia  et  suo  sexui  convenientia 
opéra  et  exercitia  doceant,  de  bonis  et  facultatibus  sibi  à 


bonheur  éternel  par  le  mérite  d'une  vie  innocente.  C'est  pour- 
quoi nous  nous  rendons  débonaire  et  favorable  aux  bons  désirs 
des  personnes  dévotes  qui  ont  intention  de  fonder  et  dotter 
des  monastères,  y  interposant  notre  autorité  et  celle  du  Siège 
apostolique,  et  y  invitons  par  grâces  spéciales,  à  savoir  par 
indulgences  et  rémission  des  péchés,  les  bonnes  et  dévotes 
vierges  qui  ont  proposé  d'entrer  dans  ledit  monastère  et  se 
volier  à  Dieu  en  iceux. 

Sur  quoi,  Nous  ayant  été  requis  de  la  part  de  notre  bien- 
aimée  fille  en  Jésus-Christ,  Madeleine  Lhuillier,  veuve  de 
Claude  le  Roux,  sieur  de  Sainte-Beuve,  conseiller  du  Roi  en 
la  cour  du  Parlement  à  Pcris,  issue  de  la  première  noblesse  de 
Paris  et  des  meilleures  maisons  de  la  ville,  qui,  portée  d'un 
saint  zèle  de  piété  et  dévotion,  désirait  de  fonder  une  congré- 
gation ou  monastère  de  religieuses  sous  le  tittre  de  Sainte- 
Ursule  et  règle  de  saint  Augustin  réformée,  desquellesle  principal 
but  soit  de  vacquer  à  l'instruction  des  petites  filles,  leur  ensei- 
gner les  vertus  chrétiennes,  les  vertus  et  bonnes  mœurs,  et  les 
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Domino,  bonorum  omniLim  largitorc,  bénigne  coUatis, 
fundare,  illique  in  dote,  sub  hoc  principio,  pro  perpétua 
duodecim  monialium  sustentatione  et  manuteniione,  red- 
ditiis  annuos  duorum  millium  librarum  turonensium , 
valorem  sexcentorum  ducatorum  auri  de  Caméra,  vel 
circà,  constituentium  in  proprietatibus  et  bonis  stabilibus 
assignare,  praeter  id  quod  quaedam  alia  illarum  partium 
matrona,  pietate  et  devotione  ergà  diciam  congregationem 
propensa,  annuensque  voiis  dictce  Magdalen^e,  quingentas 
libras  similes,  annuas  et  perpétuas,  valorem  centum  et 
quinquaginta  ducatorum  similium,  vel  circà,  constituentes 
in  bonis  etiam  stabilibus,  eidem  congregationi  donavit  ;  ac 
alia  omnia  ad  piam  hanc  fundationem  et  institutionem, 
illiusque  progressum  et  conservationem,  necessaria  et 
opportuna  proprio  sumptu  suo  facere.  Et,  ut  illa  feliciùs 
snccedant,  consilio  et  opéra  dilectorum  filiorum  Guillelmi 
Geslin  Andegavensis,  ac  Jacobi  Gallemant  Rothomagensis, 
etThomae  Gallot  Constantiensis  diœcesis,  presbyterorum, 
magistrorum  in  Theologiâ  de  gremio  Collegii  Sorbonici 
in  civitate  prsedictâ  instituti,  et  verbi  Dei  concionatorum, 


œuvres  et  exercices  convenables  à  leur  sexe;  y  donner  des 
facultés  que  Dieu,  auteur  de  tout  bien,  lui  a  libéralement  dé- 
partis ;  et  y  appliquer  pour  dot  en  ce  commencement  pour  la 
nourriture  et  entretien  de  douze  religieuses,  deux  mille  livres 
tournois  de  revenu,  montant  à  six  cents  ducats  d'or  de  la 
chambre  ou  environ,  et  l'assigner  en  bien  propre  et  stable; 
outre  cinq  cens  livres  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  revenant 
à  la  valeur  de  cent  cinquante  ducats  dont  une  autre  dame  de 
ces  quartiers  là,  mue  de  piété  et  de  dévotion  envers  la  ditte 
congrégation  et  secondant  les  vœux  de  laditte  Madeleine,  a  fait 
donation  au  dit  monastère  :  faire  à  ses  dépens  toutes  les  autres 
choses  nécessaires  et  requises  pour  cette  pieuse  fondation  et 
institution,  progrès  et  conservation  d'icelle.  Et  afin  que  ces 
choses  succèdent  plus  heureusement  par  le  conseil  de  nos 
chers  fils,  Guillaume  Geslin  du  diocèse  d'Angers,  Jacques  Galle- 
mant de  celui  de  Rouen  et  Thomas  Gallot  de  Goutance,  prêtres 
et  docteurs  en  théologie  de  Sorbonne,  établis  à  Paris  et  pré- 
dicateurs  éminens   en   érudition,   intégrité   de  vie,  et  connais- 
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eruditionisque  laude,  vitae  integritate  et  observantiœ  regu- 
laris  peritiâ  praestantium  :  —  qui,  pro  felici  principio  et 
successu,  nec  non  gubernio  et  regimine  dicti  monasterii, 
si  haec  cura  eis  ut  infrà  demandetur,  multa  utilia  atque 
fructuose  agere,  statuere  et  ordinare  possunt.  —  Quorum 
quidem  primus  tamquàm  praefectus  seu  caput,  c^teri  verô 
tamquam  assistentes,  quoad  vixerint,  esse  debeant,  dic- 
tumque  monasterium  ac  illius  personas,  res  et  bona  spi- 
ritualia  ac  temporalia,  gerere  et  administrare,  sub  auctori- 
tate  tamen  pro  tempore  existentis  episcopi  Parisiensis, 
possint  et  debeant,  uti  intendit.  Si  igitur  hase  fièrent  et 
alla  infrascripta  ordinarentur,  ex  hoc  profecto  non  solùm 
divini  cultûs  incremento,  sed  etiam  spirituali  multorum 
Ghristifidelium  consolationi,  opportunâ  ratione  consule- 
retur. 

Quarè,  pro  parte  dictœ  Magdalen^e,  nobis  fuit  humiliter 
supplicatum  ut  ejus  votis  et  piis  desideriis  hujusmodi 
favorabiliter  annuere,  aliàsque  in  prcemissis  opportune 
providere,  de  benignitate  apostolicâ  dignaremur. 

Nos,  qui  pia  et  salubria   Ghristifidelium  vota  divinique 


sancedeTobservance régulière, lesquels  pour  donnerun  heureux 
commencement  et  succèspourlegouvernementetconduitedudit 
monastère,  si  la  charge  leur  en  est  commise,  comme  il  est  dit 
ci-après,  pourront  ordonner  et  établir  plusieurs  choses  utiles  et 
fructueuses,  desquels  le  premier  sera  comme  pre'posé  et  chef,  et 
les  autres  comme  assistans  tant  qu'ils  vivront  et  conduiront  et 
administreront  le  dit  monastère  et  les  personnes,  et  les  biens 
spirituels  et  temporels  d'icelui,  sous  l'autorité  toutefois  de 
l'Evêque  de  Paris  présent  et  à  venir  ainsi  qu'est  son  intention, 
et  que  si  ces  choses  se  faisaient  et  ce  qui  suit  après  fût  or- 
donné, il  serait  utilementpourvu  non  seulement  à  l'accroissement 
de  l'honneur  de  Dieu,  mais  aussi  à  la  consolation  spirituelle 
d'un  grand  nombre  de  fidelles  chrétiens. 

Pour  ce  la  ditte  Madeleine  nous  a  supplié  très  humblement 
de  nous  rendre  favorable  à  ses  prières  et  saints  désirs  et  de 
pourvoir  aux  choses  ci-devant  dittes. 

Nous  qui  désirons  de  toute  notre  affection  seconder  les 
bonnes  volontés   des  fidelles  et  accroître  le  service  de   Dieu 
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cultûs  augmentum  sinceris  desideramus  affectibus,  ipsam 
Magdalenam  à  quibusvis  excommunicationis,  suspensionis 
et  interdicti,  aliisque  ecclesiasticis  sententiis,  censuris  et 
pœnis,  à  jure  vel  ab  homine  quâvis  occasione  vel  causa 
latis,  si  quibus  quomodolibèt  innodata  existit,  ad  effectum 
praesentium  duntaxat  consequendum,  harum  série  absol- 
ventes  et  absolutam  fore  censentes,  necnon  singulorum 
bonorum  et  reddituum  assignandorum  supradictorum 
situationes,  confines,  qualitates,  quantitates,  vocabula  et 
denominatîones  praesentibus  pro  expressis  habentes,  hu- 
jusmodi  supplicationibus  inclinati,  Fraternitati  tuae  per 
Apostolica  scripta  mandamus  quatenùs  praedictae  Magda- 
lenam in  loco  decenti  et  honesto  dictae  civitatis,  seu  illius 
suburbiorum,  unum  monasterium  monialium,  cum  eccle- 
siâ  seu  capellâ,  claustro,  dormitorio,  refectorio,  cœme- 
terio,  areâ,  hortis,  hortalitiis,  cellis,  aliisque  officinis  et 
membris  necessariis  et  opportunis,  construi  et  aedificari 
faciendi  licentiam  et  facultatem  auctoritate  nostra  imper- 
tiaris  ;  illudque  postquàm  sic  constructum  et  débita  con- 
venientique  clausurâ  munitum,  ac  sacra  et  profana  sup- 


avons  absous  et  absolvons  laditte  Madeleine,  à  l'effet  de  ces 
présentes  seulement,  de  toute  excommunication,  suspension, 
interdiction  et  autres  sentences  ecclésiastiques,  censures, 
peines  de  fait  et  dedroit,  donnéespourquelquecauseque  ce  soit, 
au  cas  qu'elle  fût  en  façon  quelconque  liée  par  quelqu'une 
d'icelle,  tenant  pour  exprimée  en  ces  présentes  la  situation,  con- 
fins, qualité,  quantité,  noms  et  dénominations  de  tous  les  biens 
qui  doivent  être  assignés  au  dit  monastère  ci  dessus  men- 
tionnés, inclinans  à  la  susdite  supplication,  nous  mandons  à 
votre  fraternité,  par  cet  écrit  apostolique,  que  vous  donniez 
licence,  faculté  et  autorité  à  la  ditte  Madeleine  de  faire  cons- 
truire et  édifier  un  monastère  de  religieuses  avec  son  église  ou 
chapelle,  cloître,  dortoir,  réfectoire,  cimetierre,  cellules  et 
autres  offices  nécessaires  et  commodes  en  quelque  lieu  décent 
et  honnête  de  la  ville  de  Paris  ou  des  faubourgs  d'icelle.  Et 
après  que  le  dit  monastère  aura  été  ainsi  construit  avec  la  clôture 
requise  et  convenable,  garni  suffisamment  de  meubles  sacrés  et 
profanes  et  autres  choses  nécessaires  à  l'usage  et  entretien  du 
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pellectili,  aliisque  ad  divini  cultûs  et  monialium  inibi 
introducendarain  usum  necessariis,  competenter  instruc- 
tum  fuerit,  ipsaque  Magdalena  illi  redditus  annuos  duo- 
rum  millium  librarum  hujusmodi,  dicta  autem  matrona 
alios  annuos  et  perpétues  redditus  quingentarum  librarum 
similium  in  tôt  proprietatibus  et  bonis  stabilibus,  realiter 
et  cum  effectu,  donaverint  et  assignaverint,  in  monaste- 
riuni  monialium  sub  titulo  Sanctae-Ursulae  et  régula 
S.  Augustini  hujusmodi  reformata,  et  invocatione  prae- 
dictœ  Magdalenœ  bene  visa  ac  per  eam  eligendâ,  necnon 
Guillelmi  ac  Jacobi  et  Thomas  praedictorum  :  quorum 
primus  tamquàm  prasfectus  seu  caput,  casteri  vero  tam- 
quàm  assistentes,  esse  debeant  quoad  vixerint,  ut  praefer- 
tur,  nec  quicquam  nisi  omnes  simul,  vel  duo  saltem, 
decernere  possint.  Illis  autem,  vel  illorum  duobus  rece- 
dentibus  vel  decedentibus,  familiae  alicujus  ecclesiasticae 
piorum  proborumque  virorum,  in  reformatione  viventium, 
ab  Episcopo  Parisiensi  pro  tempore  existente  eligendas, 
et  eorum  à  dicta  familiâ  ecclesiasticâ,  ad  tempus  sibi  benè 
visum,  quos  ad  id  deputari  et  ab  ipso  Episcopo  approbari 


service  de  Dieu  et  des  religieuses  qui  y  seront  introduites,  et 
que  la  ditte  Madeleine  aura  donné  et  assigné  réellement  et  par 
effet  les  deux  mille  livres  de  rente  et  revenu  annuel,  et  la  ditte 
autre  dame  les  cinq  cens  livres  de  rente  ci-dessus  mentionnées 
en  bien  propre  et  stable  et  de  pareille  valeur,  vous  l'érigiez  et 
instituiez  de  la  même  autorité,  sans  préjudicier  à  aucun  monas- 
tère de  religieuses,  sous  le  titre  de  Sainte-Ursule  et  règle  de 
saint  Augustin  réformée,  comme  dit  est,  et  sous  l'invocation  que 
la  ditte  Madeleine  trouvera  bonne  et  choisira,  sous  le  gouver- 
nement, régime  et  administration  des  susdits  Guillaume, 
Jacques  et  Thomas.  I^e  premier  desquels  sera  comme  chef  et 
préposé,  les  autres  comme  assistants  leur  vie  durant,  comme  dit 
est.  Et  ne  pourront  ordonner  aucune  chose  sinon  étant  tous 
ensemble  ou  deux  au  moins.  Et  avenant  qu'iceux  ou  deux 
d'entre  eux  venant  à  décéder  ou  se  retirer  de  la  ditte  charge, 
sous  le  gouvernement  et  administration  de  quelque  famille 
ecclésiastique  de  bons  et  dévots  personnages  vivans  en  réfor- 
mation qui  sera  choisie  par  l'Evêque  de  Paris  présent  ou  à  venir 
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contigerit,gubernio,  regimine  et  administratione,  pro  per- 
petuis  usu  et  habitatione  unius  prsepositae  Matris  nuncu- 
pandae,  et  undecim  tantùm  sub  hoc  principio,  deindè  verô, 
monasterio  ipso  opibus  et  facultatibus  aucto,  plurium 
aliarum  monialium,  quac  habitum  religiosum  à  praedictis 
Guillelmo,  Jacobo  et  Thoma,  vel,  illis  illorumve  duobus 
recedentibus  vel  decedentibus,  supradictae  familiae  patribus 
praescribendum  et  eligendum  suscipere,  et  elapso  probatio- 
nis  tempore  professionem  emittere,  paupertatis,  castitatis 
et  obedientias  votis  se  adstringere,  necnon  dictae  puellarum 
instructioni,  eumsibi  praecipuum  finem  et  scopum  propo- 
nentes,  id  perpetuo  cogitantes,  ad  id  omnia  et  singula 
munia  et  officia  disponentes,  totis  viribus  et  sedulitate 
animi  in  id  incumbentes,  eâ  demiim  ratione  se  divinae  vo- 
cationi  satisfacere  posse  credentes,  perpetuamque  clausu- 
ram,  ac  ritus,  mores,  consuetudines  et  regularia  instituta 
infrascripta,  dictamque  regulam,  quoad  fieri  poterit,  ser- 
vare,  in  communi  et  conventuaiiter  vivere,  ac  divinis  lau- 
dibus  et  officiis  insistere  debeant  sine  alicujus  praejudicio, 
dicta  auctoritate  etiam  perpetuo  erigas  et  instituas,  illique 


et  de  ceux  qui  seront  de  par  la  ditte  famille  ecclésiastique,  pour 
letemps  qu'elleverra  bon êtreet  approuvéparledit  Evêque,pour 
l'usage  et  habitation  perpétuelle  d'une  supérieure  qui  sera 
appelée  Mère  et  onze  R^^^  seulement  pour  ce  commencement 
(le  monastère  étant  accru)  de  plus  grand  nombre  de  R^^s 
lesquelles  prendront  et  recevront  l'habit  de  religion  qui 
sera  choisi  et  ordonné  par  lesdits  Guillaume,  Jacques  et 
Thomas  ou  (eux,  ou  deux  d'entr'eux  venant  à  décéder  ou  se 
retirer)  par  les  pères  de  la  dite  famille  ecclésiastique.  Et  ayant 
passé  le  tems  de  la  probation,  feront  la  profession  et  s'oblige- 
ront aux  vœux  de  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  et  de  vacquer 
à  l'instruction  des  petites  filles,  se  proposant  cela  pour  fin  et  but 
principal,  y  pensant  continuellement  disposant  pour  cela  toutes  et 
chacune  les  charges  et  offices,  s'appliquant  à  cela  de  toutes 
leurs  forces  et  attention  d'esprit,  et  estimant  enfin  que  par  ce 
moyen  elles  pourront  satisfaire  à  la  vocation  de  Dieu.  Et  de 
garder  la  clôture  perpétuelle,  les  cérémonies,  mœurs  et  cou- 
tumes, institutions  régulières   ci  après    mentionnées  et  la  dite 
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sic  erecto  et  instituto  pro  suâ  congruâ  dote,  ac  illius  prae- 
positae  et  monialium  pro  tempore  existentium  commodâ 
sustentatione,  onerumque  eis  incumbentium  supporta- 
tione,  redditus  annuos  duorum  millium  et  quingentarum 
librarum  hujusmodi,  necnon  omnia  et  quaecumque  alla, 
proprietates,  bona,  census,  redditus,  jura,  obventiones  et 
emolumenta,  tàm  per  dictam  Magdalenam  quàm  quos- 
cumque  alios,  in  perpetuum  vel  ad  tempus,  pro  augmento 
bonorum  et  reddituum  ipsius  monasterii  sic  tune  erecti 
illic  sita,  omniaque  intuitu  et  contemplatione  in  eleemo- 
synam,  vel  alias  quomodocumquè  et  qualitercumquè  elar- 
gienda,  donanda,  et  eroganda  extunc,  prout  postquàm 
largita,  donata  et  erogata  fuerint  :  ità  quôd  liceat  ipsius 
monasterii  praepositae  et  conventui,  pro  tempore  existen- 
tibus,  corporalem,  realem  et  actualem  illorum  omnium  ac 
jurium  et  pertinentiarum  suorum  quorumcumque  posses- 
sionem  per  procuratores  suos,  nomine  ejusdem  mona- 
sterii, propriâ  auctoritate  libéré  apprehendere  et  appre- 
hensa  perpetuô  retinere,  fructus  quoque,  redditus  et  pro- 
ventus  ac  jura,  obventiones  et  emolumenta  ex  eis  prove- 


règle  autant  que  faire  se  pourra,  vivre  en  commun  etconventuel- 
lement  et  vacquer  à  l'office  et  louanges  divines.  Assignées  et 
apropriées  au  dit  monastère,  ainsi  que  dit  est,  érigé  et  institué 
pour  dot  d'icelui  entretennement  de  la  sup^®  et  R^^^  du  cou- 
vent y  étant  et  pour  satisfaire  aux  charges  de  la  maison  la 
ditte  rente  et  revenu  de  deux  mille  cinq  cens  livres  de  rente, 
tous  et  chacun  les  autres  biens,  rentes,  revenus,  droits,  profits 
et  émolumens,  situés  au  dit  royaume,  qui  pourront  ci  après  être 
donnés  et  aumônes  en  quelque  sorte  et  façon  que  ce  soit  tant 
par  la  ditte  Madeleine  qu'autre  quelconque  à  perpétuité  ou  à 
tems,  pour  l'accroissement  des  biens  et  revenus  du  dit  monastère? 
en  sorte  que  la  supérieure  et  couvent  dudit  monastère  presenset 
à  venir  puissent  prendre  et  conserver  librement  de  leur  propre 
autorité,  par  leur  procureur  général  au  nom  du  dit  monastère, 
la  possession  corporelle,  réelle  et  actuelle  de  tous  lesdits  biens, 
droits  et  appartenances  quelconques,  recevoir,  lever,  bailler  à 
rente  et  louer  les  fruits,  revenus  et  émolumens  quelconques 
provenant    d'iceux,  les     convertir   et   employer    à    l'usage    et 
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nientia,quaecumque  percipere,  exigere,  levare,  recuperare, 
locare,  arrendare,  et  in  hujusmodi  monasterii,  illiusque 
praepositae  et  monialium,  pro  tempore  existentium,  com- 
munes usLis  et  utilitatem  convertere,  diœcesani  loci  vel  cu- 
jusvis  alterius  licentiâ  desuper  minime  requisitâ,  auctoritate 
praedictâ  similiter  perpétue  applices  et  appropries,  ipsum- 
que  monasterium,  et  pro  tempore  existentes  illius  praepo- 
sitam,  conventum,  moniales,  rectores,  officiales,  ministres 
servientes,  et  personas,  ac  proprietates  et  bona  universa, 
mobilia  et  immobilia,  praesentia  et  futura,  cujuscumque 
qualitatis,  generis,  speciei  et  naturae  existentia,  ac  ubi- 
cumquè  consistentia,  visitationi,  correctioni,  obedientiae, 
superioritati  et  omnimodas  jurisdictioni,  in  spiritualibus 
et  temporalibus,  tui  et  pro  tempore  existentis  episcopi 
Parisiensis,  et  sub  te  ac  dicti  Episcopi  praedictorum  pa- 
trum  ectlesiasticae  familiae,  sic  eligendas,  qui  per  aliquem 
pium  virum,  saecularem,  sacerdotem  aut  religiosum,  ab 
ipsis  ad  tempus  sibi  benè  visum  depuiandum,  et  à  te  ac 
pro  tempore  existente  Episcopo  praedicto  approbandum, 
monasterium  praedictum  visitare,   illudque    in  capite   et 


utilité  commune  du  dit  monastère  et  de  la  sup''^  et  R^^^ 
d'icelui,  sans  pour  ce  demander  la  licence  et  permission  de 
l'Evêque  ou  d'autres  quelconques.  Soumettiez  le  dit  mo- 
nastère, la  sup'"e,  Rses  et  couvent  d'icelui,  leurs  recteurs,  offi- 
ciers, ministres,  serviteurs,  personnes,  héritages  et  biens  meu- 
bles et  immeubles  présens  et  à  venir  de  quelques  qualité,  na- 
tureetconditionqu'ils  soyent  et  quelque  part  qu'ils  soyent  situés 
et  assis  au  dit  monastère  appartenant,  à  la  visite,  correction, 
obéissance,  supériorité  et  totale  juridiction  au  spirituel  et 
temporel  de  vous,  et  des  Evêques  de  Paris  vos  successeurs,  et 
sous  vous  et  vos  dits  successeurs,  des  pères  susdits  de  la  ditte 
famille  ecclésiastique  qui  sera  élue  comme  dit  est,  lesquels 
pourront,  par  quelque  bon  et  pieux  personnage  prêtre  ou  sé- 
culier, ou  religieux  qui  sera  par  eux  député  pour  tel  tems  qu'ils 
verront  être  et  aprouvé  par  vous  et  vos  successeurs,  visiter  le  dit 
monastère,  et  icelui  réformer  tant  au  chef  comme  aux  membres, 
en  suivant  les  saints  décrets,  canons  et  conciles  généraux,  la 
règle  et  constitutions  susdites,  ôter  toute  sortes  d'abus,  rétablir 
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membris  sacrorum  canonum  et  generalium  conciliorum 
decretis,  et  regulœ  praedictae  ac  constitutionibus  ipsius 
inhaerendo,  reformare,  abusus  quoscumque  tollere,  regu- 
larem  observantiam  et  disciplinam,  quoties  ibi  exciderint, 
restituere  et  redintegrare,  aliaque  necessaria  quae  in  visi- 
tatione  monialium  fieri  soient  et  possunt,  facere  et  exer- 
cere  possint. 

Necnon  curas,  gubernio,  regimini  et  administrationi 
Guillelmi,  Jacobi  et  Thomas,  prcedictorum,  et  illis  vel 
illorum  duobus  recedentibus  vel  decedentibus,  virorum  à 
dicta  familiâ  ecclesiasticâ  ab  ipso  episcopo  eligendâ  depu- 
tandorum  et  approbandorum  sub  quorum  auctoritate 
praeposita,  conventus  et  moniales  dicti  monasterii,  illius 
proprietates,  bona  mobilia  et  immobilia,  fructus,  reddi- 
tus,  proventus,  jura,  res,  actiones,  oblationes  et  eleemo- 
synas,  gubernare  et  administrare  possint  et  debeant. 

Praetereà  eisdem  Guillelmo,  Jacobo  et  Thomae,  illisque 
vel  illorum  duobus  recedentibus  vel  decedentibus,  dictae 
familiae  ab  episcopo  eligendas  patribus,  quaecumque  sta- 
tuta,  ordinationes,  capitula  et  décréta  ab  ejusdem  monas- 


et  remettre  en  son  entier  l'observance  régulière  et  la  discipline, 
toutes  fois  et  quante  qu'elle  viendrait  à  déchoir;  faire  et  pratiquer 
toutes  les  autres  choses  nécessaires  que  l'on  a  coutume  de 
faire  en  la  visite  des  religieuses. 

Gommettrés  le  dit  monastère  au  soin  et  gouvernement,  régime 
et  administration  des  susdits  Guillaume,  Jacques  et  Thomas, 
et  eux  ou  deux  d'entr'eux  venant  a  décéder  ou  se  retirer,  des 
personnes  qui  seront  députées  par  la  ditte  famille  ecclésiastique 
et  approuvées  par  le  dit  Eveque  sous  l'autorité  desquels  la 
sre^  Rses  et  couvent  dudit  monastère  puissent  gouverner  et 
administrer  les  biens,  meubles  et  immeubles,  fruits,  héritages, 
revenus,  droits,  actions,  offrandes  et  aumônes  d'icelui. 

Donniez  pouvoir  auxdits  Guillaume,  Jacques  et  Thomas,  et 
eux  ou  deux  d'entr'eux  venans  à  décéder  ou  se  retirer,  aux 
pères  de  la  ditte  famille  qui  sera  élue  par  l'Evêque,  de  faire 
tous  statuts,  ordonnances,  chapitres,  décrets,  concernant  le 
soin,  gouvernement,  régime,  direction  et  administration  du  dit 
monastère  et  despersonnes  et  biens  spirituels  d'icelui,  réception. 
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terii,  illiusque  personarum,  rerum  et  bonorum  spiri- 
tualium  curam,  regimen,  gubernium,  directionem  et 
administrationem,  ipsarumque  monialium  vocationem,  ad- 
missionem  et  numerum,  aetatem,  qualitates,  victum,  amic- 
tum,  instructionem,  directionem,  disciplinam,  formam 
precum,  orationum,  et  aliorum  suffragioram  pertinentia, 
ac  alia  utilia  et  necessaria,  licita  tamen  et  honesta,  sacris- 
que  canonibus  et  constitutionibus  apostolicis  ac  concilii 
Tridentini  decretis  et  regularibus  dicti  ordinis  institutis 
non  contraria,  ac  ab  Ordinario  priiis  examinanda  et  ap- 
probanda,  faciendi  et  edendi  ac  quoties  pro  rerum  et  tem- 
porum  .qualitate  seu  aliàs  expediens  videbitur,  illa,  pras- 
viis  examine  et  approbatione  hujus  modi,  immutandi, 
corrigendi,  moderandi,  et  in  melius  reformandi  ac  etiam 
alia  ex  integro  condendi,  et  illa  praepositœ  conventui  ac 
monialibus,  aliisque  personis  pro  tempore  existentibus 
ipsius  monasterii,  firmiter  et  inviolabiliter,  sub  pœnis  in 
eis  infligendis,  observanda  et  adimplenda  proponendi,  ità 
ut  sine  Ordinarii  aut  Guillelmi,  Jacobi  et  ThomcC,  et 
illis  vel  illorum    duobus  recedentibus  vel  decedentibus, 


admission,  nombre,  âge,  qualités,  vivres  et  vêtemens  des  dites 
Rses^  leur  instruction  et  conduite,  discipline,  forme  de  prières 
et  oraisons  et  tous  autres  suffrages  utiles  et  nécessaires, 
permises  toutefois,  non  contraires  aux  canons  et  constitutions 
apostoliques,  aux  décrets  du  concile  de  Trente  et  aux  consti- 
tutions régulières  du  dit  Ordre,  ayant  été  auparavant  examinés 
et  approuvés  par  l'ordinaire,  les  changer,  corriger  et  modérer, 
les  réformer  en  mieux,  et  même  en  faire  d'autres  tout  de  nou- 
veau, toutes  et  quantes  fois  qu'il  sera  jugé  expédient  selon  les 
conditions  des  choses  et  des  tems,  étant  premièrement  exa- 
minés et  approuvés  comme  dit  est  ;  et  les  bailler  à  la  dite 
supérieure,  Rses  et  couvent,  et  autres  personnes  du  dit 
monastère  présentes  et  à  venir,  pour  être  gardés  et  observés 
fermement  et  inviolablement  sous  les  peines  y  contenues,  en 
sorte  qu'on  ne  puisse  rien  y  augmenter  ni  diminuer  sans  la 
permission  de  l'ordinaire  ou  desdits  Guillaume,  Jacques  et 
Thomas,  ou  (eux  ou  deux  d'entr'eux  venant  à  décéder  ou  se 
retirer)  des  PP.  de  la  dite  famille  qui  sera  choisie  comme  dit  est. 
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supradictae  familiae  eligendae,  ut  praefertur,  patrum  licentiâ, 
augeri  vel  minui  in  aliquo  non  possint. 

Et  pro  monialium  in  ipso  monasterio  introducendarum 
felici  directione,  ac  in  ritibus,  moribus,  disciplina  et  ins- 
titutis   regularibus,    instructione,    quatuor   ad     summum 
moniales  ex  aliquibus  aliis   monasteriis  monialium,  dicti 
seu  alterius  Ordinis  non  procul  à  dicto  instituto  disjunctis 
expresse  professas,  vitaeque  integritate  ac  regularis  disci- 
plinas peritiâ  laudatas,  et  ad  id  voluntarias,  ex  suis  monas- 
teriis, de  eorum  superiorum    licentiâ  et    consensu   edu- 
cendi,    ac   in    dictum    monasterium,    ità  ut    ad    illud  se 
transferre,   ibique,   si   ità  eis  videbitur,  permanere,  et   se 
in  habitu  et  regularibus    institutis  dicti  monasterii  con- 
formare   possint,   introducendi,  eisque  prœpositae   ac  alia 
ejusdem  monasterii  officia  et  munia  concedendi,  et,  si  ità 
expedire  videbitur,  in   officiis  ipsis  finito  tempore    ad  illa 
gerenda  praefixo,  confirmandi  et  continuandi.  —  Et,  dum- 
modô  ad  confessiones  audiendas  ab  Ordinario  approbati 
fuerint,  praepositam  et  moniales  praedictas,  alumnas,  puel- 
las,  caeterasque  personas  quae  in  dicto  monasterio  degent. 


Et    pour  conduire  plus    heureusement  les    Rses  qui    seront 
introduites  au  dit  monastère  et  les   instruire  aux   cérémonies, 
mœurs,    discipline,    et    institutions    régulières    d'icelui,  tirer 
quattre    Rses    au   plus     de    quelque     monastère     des   Rses  du 
même   Ordre    ou    d'autres    non      éloignés    dudit    lieu,     pro- 
fesses   et    recommandables  d'intégrité   de  vie  et  de    Tintelli- 
gence  de  la  discipline   régulière,   pourvu  que   ce   soit  de  leur 
bonne  volonté  et  avec  la  permission  de  leurs  supérieurs,  et  les 
amener  audit    monastère    auquel    il   leur  sera   permis  de   se 
transporter  et,  si  bon  leur  semble,  y  demeurer  et  se  conformer 
à  l'habit  et  institution  régulière  d'icelui,  leur  donner  la  charge 
de   supérieure  et   les   autres   charges    et  offices  de  la  maison, 
même  les  y   confirmer   et    continuer,  après  que  le  tems  préfix 
pour  les  dits  offices    sera    expiré.  Et  s'ils    ont  approbation  de 
l'ordinaire  pour  confesser,  qu'ils  puissent  ouïr  en  confession  la 
supérieure,  Rses,  pensionnaires,  les  autres   personnes  étant  au 
dit  couvent,   les  absoudre    de    tous   péchés,  délicts    et  excès, 
quelque    griefs  et  énormes  qu'ils  soyent,  dont  elles  se  contes- 
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in  suis  confessionibus  audiendi,  et  à  quibusvis  peccatis, 
criminibus,excessibuset  delictis,quantumcumque  gravibus 
et  enormibus,  de  quibus  ore  confessae  et  corde  contritae 
fuerint,  injunctâ  proindè  eis  pro  modo  culpae  pœnitentiâ 
salutari,  non  tamen  in  casibus  contentis  in  litteris  die 
Gœnas  Domini  legi  solitis,  absolvendi,  illisque  sacra- 
menta  ecclesiastica  administrandi,  ac  verbum  Dei  praedi- 
candi  ;  necnon  de  capellanis  et  confessariis  idoneis,  saecu- 
laribus  aut  regularibus,  ab  ordinario  loci  approbatis  vel 
approbandis,  et  ad  eorum  nutum  ponendis  et  amovendis, 
qui  in  ecclesiâ  seu  capellâ  ipsius  monasterii  missas  cele- 
brare,  ac  illis  in  divinis  deservire,  easdemque  praepositani 
et  moniales  in  suis  confessionibus  audire  et  absolvere,  ac 
etiam  ipsa  sacramenta  ecclesiastica  administrare  valeant, 
itemque  de  egregio  verbi  Dei  concionatore  ab  eodem 
Ordinario  approbando,  qui  illas  spiritualibus  monitionibus 
salutaribusque  consiliis  in  via  Domini  impensiore  studio 
et  cura  instituât  et  dirigat,  doctrinamque  christianam  do- 
ceat,  providendi  ;  ità  tamen  ut  ipsi  superiores  confessioni- 
bus audiendis  assidue  non  vacent,  sed  ii  tantùm  qui   ad  id 


seront  et  auront  contrition,  leur  enjoignant  la  pénitence 
salutaire  à  la  mesure  de  leurs  fautes,  hormis  toutefois  les  cas 
contenus  aux  lettres  que  l'on  a  coutume  délire  le  jour  du  Jeudi- 
saint.  Leur  administrer  les  sacremens  de  l'Eglise,  leur  prêcher 
et  annoncer  la  parole  de  Dieu,  leur  pourvoir  de  chapelains  et 
confesseurs  séculiers  ou  réguliers,  pourvu  qu'ils  soyent  ap- 
prouvés de  l'ordinaire,  lesquels  ils  pourront  mettre  et  ôter  à 
volonté,  lesquels  chapelains  et  confesseurs  pourront  célébrer 
la  messe  et  l'office  divin  en  l'église  ou  chapelle  du  dit  mo- 
nastère, ouïr  en  confession  les  dites  supre  et  Rses  et  leur 
administrer  les  sacremens  de  l'Eglise.  Pourront  aussi  leur 
pourvoir  d'un  prédicateur  capable  et  approuvé  de  l'Ordinaire, 
lequel  les  instruise  et  dirige  dans  la  voye  de  Dieu,  par  admo- 
nitions spirituelles  et  conseils  salutaires,  et  leur  enseigner  la 
doctrine  chrétienne  ;  en  sorte  que  toutefois  les  dits  supérieurs  ne 
s'employent  d'ordinaire  es  confessions,  mais  ceux  là  seu- 
lement qui  seront  spécialement  députés  pour  cette  charge,  outre 
ce   qui    est  ordonné  par    le   concile   de   Trente    touchant  les 
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munas  speciatim  deputati  fuerint,  praeter  id  quod  à  Gonci- 
lio  Tridentino  circà  monialium  confessores  statutum  est. 
Qui  quidem  confessores  ordinarii,  non  procul  à  dicto 
monasteriocommorantes,  à  praedictis  praepositâ,  conventu 
et  monialibus,  stipendia  habeant,  undè  sibi  victum  et  ves- 
titum  decenter  parare  possint,  nec  alantur  à  monasterio, 
ac  septa  dicti  monasterii  in  casibus  necessariis  et  à  dicto 
concilio  Tridentino,  seu  jure  vel  constitutionibus  ejus 
monasterii,  permissis  tantiim,  ac  de  tua,  et  pro  tempore 
existentis  Episcopi  F-'arisiensis,  licentiâ,  ingrediendi. 

Ad  haec,  prasdictae  Magdalenas  ut  ipsa,  unâ  tantùm  aut 
altéra  honestâ  muliere  matronâ  provectae  aetatis,  seu  vir- 
gine  associatâ,  in  modesto  habitu,  dictum  monasterium 
totiès  quotiès  voluerit  ingredi,  atque  cum  ipsis  praepositâ 
et  monialibus  colloqui  ac  conversari,  ac  corporalem  re- 
fectionem  sumere,  ibique  dicta  Magdalena,  dumtaxat 
quamdiù  in  caelibatu  vixerit,  pernoctare  libéré  et  licite,  ac 
absque  aliquo  censurarum  vel  pœnarum  incursu,  possit 
et  valeat,  eâdem  auctoritate  concédas  et  indulgeas,  non 
obstantibus  apostolicis  ac  in  universalibus  et  synodalibus 

confesseurs  des  Rses^  lesquels  confesseurs  ordinaires  de- 
meureront assez  proche  du  dit  monastère.  Et  leur  sera  baillé 
par  la  sup^e,  Rses  et  couvent,  des  gages  suffisons  pour  vi- 
vre et  s'entretenir  honnêtement,  et  ne  recevront  leur  nourri- 
ture du  monastère.  Pourront  aussi  entrer  au  monastère 
en  cas  de  nécessité  permis  par  le  concile  de  Trente,  le  Droit 
ou  les  constitutions  dudit  monastère,  seulement  et  par  votre 
permission  ou  des  Evêques,  vos  successeurs.  Concédiés  et 
permettiés  à  la  ditte  Madeleine,  qu'étant  accompagnée  d'une 
ou  deux  au  plus  honnêtes  femines  avancées  en  âge,  ou  filles 
habillées  modestement,  elle  puisse,  toutes  fois  et  quantes  qu'elle 
voudra,  entrer  dans  ledit  monastère,  parler  et  converser  avec 
la  supre  et  Rsss,  y  prendre  ses  repas,  et  en  icelui  laditte 
Madeleine,  seulement  tant  qu'elle  demeurera  en  état  de  viduite, 
puisse  coucher  et  passer  la  nuit  librement  et  licitement,  sans 
encourir  aucunes  peines  et  censures,  nonobstant  les  cons- 
titutions et  ordonnances  apostoliques  spéciales  ou  générales 
faites  aux.  conciles  universels  et  sinodaux,  mêmes    celles  qui 


BULLE    DE    PAUL    V  417 

conciliis  edictis  specialibus  vel  generalibus  constitutioni- 
bus  et  ordinationibus,  etiam  de  novis  locis  non  nisi  infrà 
certas  metas  erigendis  ac  Ordinis  praedicti,  juramento, 
confirmatione  apostolicâ,  vel  quâvis  firmitate  aliâ  robora- 
tis,  statutis  et  consuetudinibus,  caeterisque  contrariis  qui- 
buscumque. 

Gœterùm,  ut  Christifidelium  devotio  magis  inibi  augea- 
tur,  ac  virgines  ad  monasterium  ipsum  ingrediendum, 
vitamque  regularem  amplexandam  perampliùs  invitentur, 
quô  exindè  majora  spiritualia  dona  cognoverint  posse  adi- 
pisci,  de  omnipotentis  Dei  misericordiâ  ac  beator.  Pétri  et 
Pauli  apostolorum  ejus  auctoritate  confisi,  omnibus  et 
singulis  puellis  et  quibuscumque  mulieribus  quie  prae- 
dictum  monasterium,  postquàm  erectum  fuerit,  ut  prae- 
fertur,  ad  effectum  habitum  inibî  suscipiendi  et  profes- 
sionem  regularem  suo  tempore  emittendi,  pro  tempore 
ingredientur,  illarumque  et  cujuslibet  ipsarum  parenti- 
bus  et  consanguineis,  aliisque  Ghristifidelibus  utriusque 
sexûs,  die  receptionis  cujuslibet  monialis  hujusmodi,  si 
verè  pœnitentes   et  confessae,  ac  sacra  Communione  re- 


parlent de  bâtir  nouvelles  maisons  sises  audedans  de  certaines 
bornes  et  celles  dudit  Ordre  et  fortifiées  par  serment,  confir- 
mation apostolique  ou  autre  fermeté  quelconque,  statuts,  cou- 
tumes et  autres  choses  à  ce  contraires. 

Davantage,  afin  que  la  dévotion  des  fidelles  chrestiens  soit 
plus  augmentée  envers  ledit  monastère,  et  pour  convier  les 
filles  à  rechercher  à  être  reçues  audit  monastère,  et  embrasser 
la  vie  régulière  d'autant  plus  volontiers  qu'elles  connaîtront  en 
pouvoir  acquérir  de  plus  grands  biens  spirituels;  nous  confiant 
en  la  miséricorde  de  Dieu  tout  puissant,  de  l'autorité  des  apô- 
tres Sï  Pierre  et  St  Paul  et  la  nôtre.  Nous  concédons  et 
donnons  miséricordieusement  en  Notre-Seigneur  indulgence 
plénière  et  remission  de  tous  péchis,  qui  servira  à  l'avenir  per- 
pétuellement à  toutes  et  chacune  les  filles  et  femmes  qui  main- 
tenant et  ci  après  entreront  au  dit  monastère,  érigé  comme  dit 
est,  à  l'intention  d'y  prendre  l'habit  et  y  faire  profession  en 
son  tems,  à  leurs  parens  et  alliés  et  à  tous  les  fidelles  de  l'un  et 
l'autre  sexe,  lesquels,  au  jour  de   la  réception  de   chacune  des 
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fectae,  in  ecclesiâ  ipsius  monasterii  pro  sanctœ  matris 
Ecclesiae  exaltatione,  haeresum  extirpatione,  ac  Romani 
Pontificis  et  Francorum  Régis  Christianissimi  sainte, 
necnon  inter  christianos  principes  servandâ  pace  et 
unione,  preces  ad  Deum  effuderint;  caeterisque  ejusdem 
monasterii  monialibus  die  receptionis,  et  habitûs  sus- 
ceptionis  et  professionis,  votique  solemnis  ac  mortis,  si 
demi  moriantur  ante  vel  post  professionem,  indulgen- 
tiam  plenariam,  et  omnium  peccatorum  suorum  remis- 
sionem,  perpetuis  futuris  temporibus  duraturam,  aposto- 
licâ  aactoritate,  tenore  praesentium,  misericorditer  in 
Domino  concedimus  et  elargimur. 

Datum  Tusculi,  anno  Incarnationis  Dominical  mille- 
simo  sexcentesimo  duodecimo,  idib.  junii,  pontificatûs 
nostri  anno  octavo. 


dites  RseSj  s'étant  vraiment  repenties  et  confessées  de  leurs  pé- 
chés et  reçu  la  St^  communion,  visiteront  l'église  du  dit  monas- 
tère et  y  feront  prières  à  Dieu  pour  l'exaltation  de  l'Eglise  notre 
Mère,  extirpation  des  hérésies,  salut  de  Notre  St  Père  le 
Pape  et  du  Roi  de  France  très  chrétien,  et  pour  la  conservation 
delà  paix  et  union  des  princes  chrétiens;  et  à  toutes  les  reli- 
gieuses du  dit  monastère  au  jour  de  leur  réception,  prise 
d'habit,  de  leur  profession  et  vœux  solennels,  et  de  leur 
décès  si  elles  meurent  dans  la  maison  avant  ou  après  la  pro- 
fession. 

Donné  à  Frascati,  l'an  de  l'Incarnation    de   Notre-Seigneur 
1612,  au  mois  de  juin,  l'an  8^  de  notre  pontificat. 


(Signatum  in  fine  variis  signis,  et  suprà  Apostolicam 
N.  de  Piretis,  et  sigillatum  in  plumbo  sub  cordulis  fili 
canabis,  et  in  dorso  scriptum  est  :  Recognita  Phi.  Lacus 
pro  Magistris.) 

(Gollatio  facta  est  ad  originale  in  pergameno  scriptum, 
sanum  et  integrum,  in  scripturâ  signis  et  sigillo  cum 
prassentibus  redditum  offerenti,  per  nos,  notarios  publicos 
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apostolicos  et  ecclesiasticos,  Parisiis,  in  Vico  novo  B.  M.V* 
commorantes  subsignatos). 

(Actum  Parisiis  anno  Domini  millesimo   sexcentesimo 
trigesimo  nono,  die  vigesimo-ociavo  mensis  Martii.) 

Le  Fay. 
Galloi. 


II 


BREF    D'URBAIN    VIII    A    L'EVEQUE    DE    PARIS 


URBANUS    PAPA   VIII 

Venerabili    fratri,    etc.  :    salutem    et   aposto- 
licam  benedictionem. 

Aliàs  felicis  recordationis  Paulus  Papa  V,  praedecessor 
noster,  supplicationibus  dilectae  in  Christo  filiae  Magda- 
lenae  Lhuillier,  mulieris  viduae  relictae  quondam  Glaudii 
Le  Roux,  Parisiensis  diœcesis,  sibi  humiliter  porrectis 
inclinatus,  tune  existenti  episcopo  Parisiensi  dédit  in  man- 
datis  quatenùs  eidem  Magdalenae  in  loco  decenti  et 
honesto  civitatis  Parisiensis,  seu  illius  suburbiorum, 
unum  monasterium  monialium,  cum  ecclesiâ  seu  capellâ, 
claustro,  dormitorio,  cœmeterio,  areâ,  horto,  hortalitiis, 


URBAIN,  PAPE   VIII 

Ve'nérable  Frère.  Salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. 

Autrefois  Paul  Pape  V,  d'heureuse  mémoire,  notre  prédé- 
cesseur, incliné  aux  prières  qui  lui  avaient  été  humblement 
faites  de  bien  aimée  fille  en  Jésus-Christ,  Madeleine  Luillier, 
femme  demeurée  veuve  de  défunt  Claude  le  Roux,  du  diocèse 
de  Paris,  fit  commandement  à  l'évêque  de  Paris  qui  était  pour 
lors,  à  ce  qu'il  donnât  licence  et  pouvoir  à  icelle  Madeleine  de 
faire  construire  et  bâtir  en  lieu  honnête  et  décent  de  la  ville  de 
Paris,  ou  des  faubourgs  d'icelle,  un  monastère  avec  l'église  ou 
chapelle,  cloître,  dortoir,  réfectoire,  cimetierre,  cour,  jardin, 
herbier,  cellules,  et  autres  offices  et  membres  nécessaires  et 
propres,  et  icelui  après  qu'il  aurait  été  ainsi  construit  et  fermé 
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cellis,  aliisque  officiis  ac  membris  necessariis  et  oppor- 
tunis,  construi  et  aedificari  faciendi  licentiam  et  faculta- 
tem  impertiretur;  illudque  postquàm  sic  constructum  ac 
débita  convenientique  claasurâ  munitum  ac  sacra  et 
profana  supellectili  aliisque  necessariis  competenter  in- 
structum;  necnon  certi,  annui  et  perpetui  redditus  donati 
et  assignati  fuissent,  in  monasterium  monialium  sub  ti- 
tulo  Sanctcie  Ursulœ,  Ursulines,  et  régula  Sancti  Augus- 
tini  reformata;  necnon  dilectorum  filiorum  GuilleJmi 
Geslin  Ande^avensis,  et  Jacobi  Gallemant  Rothomagensis, 
et  Thomas  Gallot  Constantiensis  diœcesis  presbyterorum, 
in  sacra  Theologiâ  magistrorum  de  gremio  coUegii  Sor- 
bonici  in  dicta  civitate  instituti  :  —  quorum  primus  tan- 
quàm  praefectus  seu  caput,  caeteri  vero  tanquàm  assis- 
tentes  esse  deberent  quoad  vixerint  ;  illis  autem  vel 
eorum  duobus  recedentibus  vel  decedentibus,  familiae 
alicujus  ecclesiasticae  piorum  proborumque  virorum  in 
reformatione  viventium  ab  Ordinario  Parisiensi  pro  tem- 
pore  existenti  eligendse,  vel  eorum  à  dicta  familiâ  eccle- 

de  due  et  convenable  clôture  et  competamment  garni  de  meubles 
sacrés  et  profanes  etautreschoses  nécessaires,  et  aussi  après  que 
certains  revenus  annuels  et  perpétuels  auraient  été  donnés  et  assi- 
gnés, elle  l'érigeât  et  instituât  à  perpétuité  en  un  monastère  de 
Rses  sous  le  tittre  de  Ste  Ursule  et  la  règle  réformée  de  St  Augus- 
tin, et  aussi,  selon  ce  qu'il  est  porté,  sous  le  gouvernement,  ré- 
gime et  administration  des  bien  aimez  fils  Guillaume  Geslin  du 
diocèse  dAngers.  Jacques  Gallemant  de  celui  de  Rouen  et 
Thomas  Gallot,  de  celui  de  Goutance,  prêtres,  docteurs  en  la 
sacrée  Théologie,  de  la  maison  du  collège  de  Sorbonne,  en  la 
ditte  ville  :  le  premier  desquels  devait  être  comme  supérieur 
ou  chef,  et  les  autres  comme  assistans  leur  vie  durant,  et  iceux 
ou  deux  d'entr'eux  venant  à  se  retirer  ou  à  décéder^  de  quelque 
famille  ecclésiastique  de  personnages  pieux  et  de  probité,  vi- 
vans  en  reformation,  laquelle  devait  être  choisie  par  l'évêque  de 
Paris  qui  v  était  pour  lors  et  de  ceux  qui  pour  cet  effet  seraient 
députés  de  la  ditte  famille  ecclésiastique  pour  tel  tems  que  bon 
leur  semblerait  et  autrement  sous  certaines  manière,  forme,  pour 
lors  déclarées,  selon  qu'il  est  plus  amplement  contenu  es  lettres 
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siasticâ  ad  tempus  sibi  benè  visum  quoad  id  deputari,  et, 
ut  praefertur,  approbari  contingeret,  gubernio,  regimine 
et  administratione,  et  aliàs,  sub  certis  modo  et  forma  tune 
expressis,  perpetuo  erexerit  et  instituent  :  prout  in  ipsius 
Pauli  praedecessoris  sub  plumbo  desuper  expeditis  litteris, 
quarum  ténor  praesentibus  pro  sufficienter  expressis  habere 
volumus,  pleniùs  continetur. 

Cùm  autem,  sicut  pro  parte  dictae  Magdalenae  ac  dicta- 
rum  in  Christo  filiarum,  praspositae  et  monialium  monas- 
terii  iiujusmodi,  nuper  expositum  fuit,  earum  mentis  et 
intentionis  nequaquàm  fuerit  monasterium  prœdictum  et 
sese  resque  regimini  et  gubernio  familiae  alicujus  eccle- 
siasticas  hujusmodi  subjicere  ;  et  proptereà  ac  etiam  quia 
unus  ex  dictis  tribus  diem  vitœ  extremum  obiit,  per  nos 
ut  infrà  opportune  provideri  summoperè  desiderent  : 
Nos  Magdalenas  ac  prœpositas  et  monialium  praedictarum 
animi  quieti  felicique  monasterii  ejusdem  directioni, 
quantum  cum  Domino  possumusprospicere,  necnon  Mag- 
dalenam  ac  praepositam  et  moniales  praedictas  specialibus 
favoribus   et  gratiis  prosequi  volentes  earumque  singula- 


d'icelui  Paul,  notre  préde'cesseur,  sur  ce  expédiées  sous  le 
plomb,  la  teneur  nous  voulons  être  suffisamment  exprimée  par 
ces  présentes. 

Mais,  selon  que  depuis  peu  il  nous  a  été  exposé  de  la  part 
de  la  ditte  Madeleine  et  des  bien  aimées  filles  en  J.  G., 
la  supre  et  Rses  d'icelui  monastère,  que  ce  n'avait  jamais 
été  leur  pensée  ni  intention  de  soumettre  ledit  monastère 
ni  elles  respectivement  au  régime  et  gouvernement  de  aucune 
famille  ecclésiastique,  et  partant  à  raison  même  que  l'un  des 
dits  trois  est  décédé,  elles  désirent  grandement  qu'il  y  soit  par 
nous,  opportunément  pourvu  comme  ci  dessous.  Voulant  autant 
que  nous  le  pouvons  avec  l'aide  de  N.  S.  pourvoir  au  repos 
d'esprit  des  dittes  Madeleine,  supre  et  Rses^  et  à  l'heu- 
reuse direction  d'icelui  monastère,  et  désirant  donner  à  la 
ditte  Madeleine,  supre  et  Rses  susdittes,  des  faveurs  et  grâces 
spéciales,  et  absolvant  et  tenant  pour  absoutes  par  la  te- 
neur des  présentes  chacune  d'icelles  en  particulier  de  toute 
sorte   d'excommunication,  suspension    et    interdit    et     autres 
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rum  personas  à  quibusvis  excommunicaiionis,  suspen- 
sionis  et  interdicti,  aliis  ecclesiasticis  censuris,  sententiis 
et  pœnis,  à  jure  vel  ab  homine  quâvis  occasione  vel  causa 
latis,  si  quibus  quomodolibet  innodatae  existant,  ad  effec- 
tum  duntaxat  praesentium  consequendum,  harum  série 
absolventes  et  absolutas  fore  censentes,  supplicatio- 
nibus  illarum  nomine  nobis  pro  hoc  humiliter  porrectis 
inclinati,  Fraternitati  tuae  per  praesentes  committimus  et 
mandamus,  veris  existentibus  narratis,  Magdalenae  ac 
praepositas  et  monialibus  praedictis,  ut  vice  et  loco  fami- 
liae  hujusmodi,  duas  personas  similiter  ecclesiasticas, 
saeculares  vel  cujusvis  ordinis  regularis,  quarum  alteram 
tu  in  ejusdem  monasterii  ac  praepositae  et  monialium  prae- 
dictarum  superiorem  et  administratorem,  in  spiritualibus 
et  temporalibus,  ad  triennium  vel  sexennium  tantùm,  ac 
etiam  ultra  si  ità  è  re  dicti  monasterii  usurum  in  Domino 
judicaveris  proficere  debeas,  nominare  et  eligere  libéré  et 
licite  possint  et  valeant  licentiam  concédas,  salvis  aliàs 
in  reliquis,  in  omnibus  et  per  omnia  remanentibus  litte- 
ris    prascedentibus,    licentiam    et    facultatem    auctoritate 


sentences  ecclésiastiques,  censures  et  peines  données  de  droit 
et  de  fait  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  si  elles 
sont  liées  par  aucune  d'icelles  en  quelque  manière  que  ce  soit 
pour  obtenir  l'effet  des  présentes,  Nous  inclinés  aux  prières, 
lesquelles  nous  ont  été  sur  ce  humblement  présentées  de  leur 
part.  Commettons  et  mandons  à  votre  fraternité  par  ces  pré- 
sentes que,  les  choses  susdittes  étant  véritables,  vous  concédiez 
licence  et  pouvoir  de  notre  autorité  aux  susdittes  Made- 
leine, supre  et  R^es^  à  ce  que  pour  et  au  lieu  d'icelle  famille 
ecclésiastique,  elles  puissent  et  leur  soit  permis  de  librement 
et  licitement  nommer  et  choisir  deux  personnes  semblablement 
ecclésiastiques,  séculiers  ou  réguliers  de  quelque  ordre  que  ce 
soit,  l'un  desquels  vous  mettrez  pour  supérieur  et  adminis- 
trateur d'icelui  monastère,  supre  et  R^es  susdittes,  au  spi- 
rituel et  temporel,  pour  trois  ans  ou  pour  six  seulem  ou  même 
au  delà  s'il  est  jugé  expédient  en  Notre-Seigneur  pour  la  chose 
du  monastère,  demeurant  toutefois  en  toutes  et  chacune 
choses  les  dittes  saines  et  entières  en  tout  et  par  tout,  nonobs— 
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nostrâ  concédas.  Non  obstantibus  litteris  praecedentibus, 
casterisque  contrariis  quibuscumque. 

Datuni  Romae,  apud  sanctam  Mariam  Majorem,  sub 
annulo  piscatoris,  die  6  novembris,  anno  1626,  pontifica- 
tûs  nostri  anno  quarto. 


tant   les   susdittes    lettres  et  toutes    autres  choses    contraires 
quelconques. 

Donné  à  Rome,  à  Ste  Marie  Majeure,  sous  l'anneau  du 
Pêcheur,  le  6  de  gbre  mil  six  cent  vingt  six,  l'an  quatrième 
de  notre  pontificat. 
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III 


LETTRE  DE  M'"^  DE  BRINON  AUX  DAMES  DE  St-CYR 


«  Maubuisson,  novembre  1692. 

«  J'ai  appris,  Mesdames,  que  vous  entriez  le  premier 
dimanche  de  l'Avent  au  noviciat,  sous  la  supérieure  des 
filles  de  Sainte-Marie  de  Ghaillot,  qui  est  une  excellente 
religieuse,  pour  vous  pre'parer  à  faire  des  vœux  solennels 
sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  en  témoigner  ma  joie  et  la  part  que  je  prends  à  votre 
bonheur,  non  seulement  parce  que  tout  cela  contribue  à  la 
solidité  de  votre  établissement,  mais  aussi  parce  que  je  suis 
très  sincèrement  persuadée  que  les  saintes  filles  qui  sont 
chargées  de  votre  conduite,  durant  l'année  de  votre  novi- 
ciat, rectifieront  les  fautes  que  je  puis  avoir  faites  dans  celui 
que  je  vous  ai  fait  faire,  où,  malgré  mes  bonnes  intentions, 
et  le  soin  que  j'ai  pris  de  ne  vous  pas  communiquer  mes 
misères  et  mes  défauts  particuliers,  il  est  impossible  qu'ils 
n'aient  retardé  la  perfection  de  votre  état .  Ainsi,  mes  très 
chères  filles,  je  vous  assure  que  je  suis  ravie  que  Dieu  vous 
ait  fait  la  grâce  de  vous  soumettre  avec  tant  de  vertu  à 
recommencer  votre  noviciat.  Je  voudrais  être  dans  un  âge 
et  dans  une  situation  qui  me  pussent  permettre  d'en  faire 
autant  à  Maubuisson  que  vous  en  allez  faire  à  Saint-Cyr. 
Je  sens  de  bonne  foi  que  j'en  serais  ravie,  puisque  le  plus 
grand  bonheur  d'une  religieuse  c'est  d'être  à  Dieu  sans 
aucune  réserve.  Tout  partage  dans  notre  état  fait  le  mal- 
heur de  notre  vie,  Dieu  seul  et  sa  volonté  en  fait  le 
bonheur  ;  et  je  vous  puis  dire,  mes  chères  soeurs,  qu'un  peu 
de  cette  conformité  m'a  rendu  supportable  la  séparation  de 
M™e  de  Maintenon  et  la  vôtre,  qui,  sans  cela,  m'aurait 
accablée  ;  ayant  pour  elle  autant  d'attachement  que  j'en  ai 
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toujours  eu,  et  vous  ayant  aussi  toujours   aime'es   comme 
une  mère  tendre  aime  ses  enfants.   La  seule  pensée  que 
c'était  l'ordre  de  Dieu,  auquel  j'ai  toujours  tâché  de  me 
soumettre  dans  tous  les  états  de  ma  vie,  a  calmé  la  rébel- 
lion de  mon  cœur  ;  car  pour  ma  volonté,   par  sa  miséri- 
corde, elle  n'a  jamais  rien  voulu  que   conformément  à  la 
sienne.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  quel  plaisir  il  y  a 
dans  les  grandes  et  les  plus  fâcheuses  occasions  de   savoir 
qu'on  obéit  à  Dieu  et  qu'on  suit  les  ordres  de  la  divine 
Providence.  Vous  le  pouvez  éprouver  du  petit  au  grand, 
par  ce  que  vous  allez  faire,  et  vous  verrez  par  vous-mêmes 
combien  Dieu  est  riche  en  miséricorde,  à  proportion  du 
besoin  que  nous   en  avons,  et  avec  quelle    profusion   il 
paiera  dès  cette  vie  vos  sacrifices  et  votre  dénûment.   J'ai 
communié  à  votre  intention,  et  il  est  vrai  que,  demandant 
à  Dieu  qu'il  vous  fît  la  grâce  d'accomplir  sa  sainte  volonté 
avec  perfection,  je  me  suis  senti  un  redoublement  de  ten- 
dresse, qui  est  cause  de  la  distraction   que  vous  donnera 
ma  lettre  ;  mais  quel  moyen,  mes  très  chères  sœurs,  de  ne 
vous  pas  demander  vos  prières  dans  un  temps  où  vous 
allez  trouver  tant  de  faveurs  auprès  de  Dieu  ?  Je  connais 
le  bon  fonds  de  vos  âmes,  et  je  suis  persuadée  que  si  vous 
étiez  tombées,   comme    vous   allez  tomber,  en   de   meil- 
leures mains  que   les  miennes,  vous   auriez  fait  un  pro- 
grès merveilleux  dans  la  vertu.  Demandez  pardon  à   Dieu 
pour  moi  de   toutes  les  fautes  que  j'ai  faites  dans  votre 
première  éducation  ;  oubliez-les,  mes  très  chères  sœurs,  et 
ne  suivez  jamais  que  les  bons  exemples  que  celles  qui  me 
succèdent    vont    vous    donner.    Je  vous  aurai  beaucoup 
d'obligations  si  vous  obtenez  d'elles  pour  moi  leurs  saintes 
prières,  et  si  vous  leur  donnez  sujet  de  croire  que  mes  sen- 
timents ont  toujours  été  de  vous  rendre  meilleures  que  je 
ne  suis.    Je  vous  embrasse   de   tout  mon  cœur,   et  vous 
promets  de  faire  prier  pour  vous  toutes  les  plus  saintes 
âmes  de  la  maison  où  je  suis. 

«  Sœur  DE  Brinon.  » 


IV 


Avant  de  donner,  d'après  Mgr  Postel  (i),  le  tableau  des 
divers  couvents  d'Ursulines  en  France  à  la  fin  duxvii^  siè- 
cle, nous  rappelons  au  lecteur  que  les  Ursulines,  grâce  à 
leur  titre  de  filles  de  saint  Charles  Borromée  et  au  but 
spécial  de  leur  institut,  qui  faisaient  d'elles  les  auxiliaires 
nées  de  Tépiscopat  dans  l'œuvre  de  la  rénovation  de  la 
France  catholique,  s'établirent  simultanément  dans  plu- 
sieurs villes  du  royaume,  notamment  à  Paris,  à  Lyon,  à 
Toulouse,  à  Bordeaux,  etc.,  etc.  Le  Saint-Siège,  en 
approuvant  ces  diverses  fondations,  leur  octroya  la  facilité 
d'étendre  son  approbation  à  tous  les  monastères  d'Ursuli- 
nes qui  s'établiraient  dans  la  suite  par  leurs  soins  et 
suivant  leurs  constitutions.  De  là  la  dénomination  de 
congrégation  de  Paris,  congrégation  de  Bordeaux,  congré- 
gation de  Lyon,  etc.,  etc.,  adoptée  pour  désigner  les 
maisons  que  rattachent  un  lien,  non  de  subordination, 
mais  d'origine,  et  une  parfaite  identité  de  coutumes  et 
d'observances.  En  passant  les  monts,  les  Ursulines  durent 
en  effet  modifier  certains  détails  de  leurs  constitutions 
primitives  ;  ce  travail  d'adaptation  diversement  accompli  à 
Bordeaux,  à  Toulouse  ou  à  Paris,  n'altéra  ni  l'esprit  ni  le 
but  de  l'institut,  mais  il  en  résulta,  de  congrégation  d'Ur- 
sulines à  congrégation  d'Ursulines,  des  différences  mar- 
quées et  parfois  importantes  dans  les  constitutions  et  les 
observances  respectives. 

La  congrégation  de  Paris  ou  congrégation  des    Grandes 

(i)  Histoire  de  sainte  Angèle  Mérici  et  de  tout  V ordre  des 
Ursulines  depuis  sa  fondation  jusqu'au  pontificat  de  S.  S. 
Léon  XIII ^  par  Mgr  Postel.  Paris,  1878.  Tomes  I  et  IL 
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Ursulines ^klaqueWe  cette  étude  est  spécialement  consacrée, 
tient  le  premier  rang  dans  l'ordre.  Elle  fut  la  première  à 
faire  des  vœux  solennels,  et  se  distingue  surtout  par  le 
vœu  d'instruction,  qu'elle  est  encore  la  seule  à  prescrire. 
Les  autres  congrégations  d'Ursulines,  en  effet,  tout  en  se 
consacrant  exclusivement  aussi  à  l'éducation  des  filles, 
n'en  ont  point  fait  Tobjet  d'un  vœu  spécial.  Néanmoins  un 
certain  nombre  de  monastères  issus  de  ces  congrégations 
se  rangèrent  dès  le  xvii^  siècle  à  l'observance  de  Paris,  et  en 
adoptèrent  les  constitutions  spéciales  et  le  quatrième  vœu. 
Mgr  Postel  a  fait  figurer  ces  monastères  sur  le  tableau  de 
la  congrégation  dont  ils  sont  issus,  et  sur  celui  de  la  con- 
grégation de  Paris  à  laquelle  ils  se  sont  ralliés.  Nous 
suivrons  son  exemple  en  les  désignant,  comme  lui,  sur  les 
deux  tableaux  par  un  astérique. 


TABLEAU 

DES 

MONASTÈRES    D'URSULINES 

Existant  en  France  en  1 6gg 


CONGREGATION    DE     PARIS 


Paris 

fondée  en  1612 

Auxonne  * 

fondée  en 

1625 

Abbeville 

i6i5 

Fougère 

1Ô26 

Pontoise 

1616 

St-Omer 

» 

Amiens 

» 

Beauvais 

1627 

Rennes 

1617 

Le  Havre 

» 

Eu 

1618 

Noyon 

1628 

Rouen 

1619 

St-Denys 

» 

Autun* 

1620 

Mantes 

1629 

Mâcon* 

» 

Gournay 

i63o 

Moulins* 

en 

» 

Vire 

» 

Gisors 

1621 

Lisieux 

i63i 

Clermont- 

■Ferrand 

1616 

Bourges 

» 

Falaise 

1622 

Semur  * 

» 

St-Malo 

» 

Montargis 

i632 

Ste-Avoye 

(Ps 

iris) 

» 

Bellegarde* 

» 

Nevers  * 

» 

Flavigny* 

» 

Montdidier 

1623 

Pontivy 

i633 

Quimper* 

» 

Bourbon-Lancy* 

» 

Bayeux 

1624 

Vitteaux  * 

» 

Boulogne- 

sur- 

•Mer 

j» 

Charlieu  * 

» 

Ploërmel 

» 

Nuits* 

i634 

Dieppe 

» 

Moulins-Eng 

;ilbert  * 

i635 

Grepy 

)) 

Lille 

i638 

Gaen 

» 

Vezelay  * 

i638 

Saulieu  * 

1624 

Glermont-en- 

•Beauvais 

1639 

Evreux 

1625 

Magny 

1639 

43o 
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Nevers* 

fondée  en  i63g 

Hennebont 

» 

Les  Andelys 

1641 

Marigny  * 

» 

Carhaix 

1643 

Montluçon 

1644 

Poissy 

1645 

Argenteuil 

1647 

Montcenis  * 

» 

P.-le-Monial*  fondée  en  1647 

Elbeuf  1648 
Meaux  » 

Metz*  1649 

Pontcroix*  i652 

Le  Faouet  i658 

Pont-Audemer  i665 

Tournay  1667 

Redon  1674 


CONGRÉGATION  DE  LYON  (i) 


Aix-en-Prov. 

fondée  en 

1600 

Vesoul 

fondée  en 

1629 

Ambert 

1616 

Gap 

K) 

Clermont-Ferrand  * 

1616 

Briançon 

)) 

St-Bonnet 

1618 

St-Marcellin 

i63o 

Lyon 

1620 

Valence 

» 

Moulins-en-Bourbonnais 

*l620 

Roanne 

i63i 

St-Chamond 

» 

Semur  * 

» 

Mâcon  * 

» 

Beaucaire 

» 

Autun  * 

B 

Seurre 

i632 

Nevers  * 

1622 

Flavigny  * 

i632 

Grenoble 

1623 

Brignoles 

» 

Quimper  * 

» 

Lyon  (2^  monastère) 

i633 

St-Geoire 

» 

Bourbon-Lancy  * 

» 

Montélimar 

1624 

Vitteaux  * 

» 

Saulieu 

» 

Beaulieu 

p 

Auxonne  * 

1625 

Charlieu  * 

V 

Chambéry 

» 

.  Thiers 

J> 

Beaune 

1626 

Riez 

» 

St-Andéol 

1627 

Villefranche 

i634 

Carpentras 

» 

Nuits  * 

V 

Arnay-le-Duc 

1628 

Monistrol 

» 

Montbrison 

» 

Thonon 

V 

Belley 

1629 

Aubagne 

» 

(i)  Cette  congrégation  est  celle  que  les  PP.  de  Bus  et  Romillon 
fondèrent  avec  l'aide  de  la  mère  de  Bermont;  bien  qu'elle  ait  porté 
d'abord  le  nom  de  congrégation  de  Provence,  celui  de  Lyon  a  pré- 
valu dans  l'usage. 
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Alais                  fondée  en 

i635 

Lorgnes            fonde'e  en 

1639 

Moulins-Engilbert  * 

i635 

Cuers 

1640 

Mende 

» 

Trévoux 

» 

St-Symphorien 

» 

Sisteron 

1642 

Maizière 

)) 

Digne 

» 

Romans 

» 

Arc-en-Barrois 

1643 

La  Gôte-St-André 

V 

Marcigny  * 

» 

Vienne  en  Dauphiné 

9 

Caromb 

» 

La  Ciotat 

» 

Signes 

1645 

Barjols 

D 

Montcenis  * 

1647 

St-Etienne 

i636 

Paray-le-Monial  * 

» 

Sallanches 

V 

Crest 

» 

Marseille 

•» 

Cavaillon 

1648 

Draguignan 

n> 

Metz  * 

1649 

Nîmes 

1637 

Aigueperse 

i63o 

St-Gengoux 

x» 

Montbrison  (2®  monast.) 

» 

Pignan 

» 

Lyon  (3®  monastère) 

i65i 

Lambesc 

» 

St-Galmier 

» 

Vézelay  * 

i638 

Pontcroix  * 

i652 

Montferrand 

» 

Bourg-Argental 

i658 

Tullins 

» 

Gunlhat 

1661 

Ollioules 

» 

Maringues 

i663 

Die 

» 

Aix  (2^  monastère) 

1666 

Nevers  (2^  monastère)  * 

1639 

St-Chcly         \ 

Feurs 

i> 

Valensolle      >    Date  inconnue 

Toulon 

» 

Chabeuil         ) 

• 

CONGRÉGATION  DE  BORDEAUX 


Bordeaux 

fondée  en 

1618 

Niort 

fondée  en 

1623 

Libourne 

» 

St-Brieuc 

1624 

Bourg-s.-Mer 

» 

Blois 

1624 

St-Macaire 

» 

Tréguier 

1625 

Laval 

» 

Parthenay 

» 

Poitiers 

x> 

Loudun 

1626 

Angers 

)» 

Amboise 

» 

Saumur 

» 

Chartres 

» 

Dinan 

I62I 

Carcassonne 

1Ô27 

Orléans 

1622 

Vannes 

» 

Le  Mans 

1623 

Nantes 

» 
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Loches               fondée 

en  1628 

Port-Ste-Marie  fond. 

en  1637 

Gahors 

1629 

Lamballe 

» 

Montauban 

y> 

Morlaix 

i638 

Gastel-Sarrazin 

y> 

Mont-de-Marsan 

» 

St-Pol-de-Léon 

1629 

Périgueux 

1641 

Beaugency 

» 

Valençay 

1642 

La  Rochelle 

» 

Montrichard 

» 

Gondrin 

i63o 

Ancenis 

» 

St-Emilion 

» 

Ghâteaubriant 

1643 

Ghâteau-Gontier 

» 

Guérande 

1644 

Issoudun 

» 

Marmande 

» 

Tours 

» 

L'Isle-Bouchard 

1645 

Luçon 

i63i 

Josselin 

1646 

Vendôme 

» 

Châtillon-sur-Indre 

» 

Nogent-le-Rotrou 

» 

Auvillars 

1647 

Bazas 

i632 

Landerneau 

i65i 

Thouars 

» 

Quimperlé 

i652 

Chinon 

» 

Guingamp 

i654 

Selles 

i633 

Ste-Livrade 

» 

Gondom 

» 

Lannion 

1659 

St-Sever 

i634 

Lignières 

1664 

St-Jean-d'Angely 

i635 

La  Valette 

i665 

Tarbes 

i636 

Hédé 

1666 

CONGREGATION  DE  DIJON 


Dijon 

fondée  en 

1619 

Flavigny  *         fondée  en 

1629 

Langres 

» 

Noyers 

» 

Châtillon-s.-S 

eine 

9 

Poligny 

i633 

Ghaumont 

» 

Grémieu 

i633 

Auxerre 

1623 

Bar-sur-Aube 

1634 

Bourg-en-Bresse 

1624 

Ghâtillon-les-Dombes 

» 

Ghalon-s. -Saône 

1627 

Pont-de-Vaux 

i635 

Tonnerre 

» 

Moirans 

i636 

Salins 

» 

Vif 

1639 

Bar-sur-Seine 

1628 

St-Jean-de-Losne 

1641 

Troyes  * 

j> 

Joinville 

j> 

Avallon  * 

1629 

Epernay 

1642 

Gorbigny  * 

» 

Montereau 

» 

Gien 

v 

Sens 

» 
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Melun                fondée  en  1643 

Nozeroy            fondée  en 

1647 

Gravant  *                              1644 

Muzy-sur-Seine 

1654 

Lorme  *                                1645 

St-Cloud  * 

i655 

St-Dizier                               1646 

St-Pierre-le-Moutier  * 

1657 

Ligny-en-Barrois                  » 

Châlons-sur-Marne 

1661 

Montbard                              1647 

Thoissey 

1666 

CONGREGATION  DE  TOULOUSE 


Toulouse          fondée 

en 

1604 

Auch  (2«  mon.)  fondée  en  i 

677 

Brive-la-Gaillarde 

1619 

Orthez                                   1691 

Limoges 

1620 

Lunel 

Auch  (ler  monastère) 

1623 

Grenade  (Haute-Garonne)      g 

St-Esprit 

1624 

Gimont                                        g 

Villefranche  (Rouergue) 

1627 

St-Jean-de-Luz                    \   g 

Angoulême 

» 

Pamiers 

c 
•»-« 

Les  Moutiers 

1629 

Oloron 

Béziers 

1634 

Pau 

Q 

Lodève 

i635 

Dax                                         j 

CONGREGATION  DE  TULLE 


Tulle 
Saugues 
Beaulieu 
Espalion 


fondée  en  162 1  Ussel 

i63i  Argental 

i632  Ariane 
i633 


fondée  en  i636 
1645 
i65o 


CONGREGATION  D'ARLES 


Arles  fondé  1602, approuv.  1624      Avignon 
Valréas  1627      St-Rémy 

Bollène  1629      Tarascon 


fondée  en  i632 
1634 
i637 
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CONGRÉGATION  D'AVIGNON 
Dite  des  Ursulines  royales  ou  de  la  Présentation 


Avignon  ^2^mon.) fond,  en  lôSy 
Aulps  » 

Pezenas  » 

L'Isle  i638 

Apt  i638 

Les  Martigues  1639 
St-Re'my  » 

Montpellier  1641 

Salon  1641 

Marseille  (3*  monastère)  1645 


Pertuis  fondée  en 

St-André-d' Avignon 

Cavaillon 

Pernes 

Narbonne 

Bagnols 

Malaucène 

Caromb 

Garpentras 

Beaucaire 


1645 
1646 
1648 
i658 
i658 
c 

G 
O 
o 

C 


es 


Nous  empruntons  également  à  l'important  travail  de 
Mgr  Postel  (i),  le  tableau  des  monastères  des  Ursulines 
existant  actuellement  en  France  et  dans  le  monde  entier. 
Ce  tableau  a  e'té  tracé  en  1878.  Les  filles  de  M™e  de  Sainte- 
Beuve,  les  Ursulines  de  Paris  y  tiennent  encore  le  premier 
rang,  et  le  chiffre  total  de  leurs  maisons  s'y  élève,  seule- 
ment pour  la  France,  à  quarante-huit. 

(i)  Histoire  de  sainte  Angèle  Mérici  et  de  tout  l'ordre  des 
Ursulines,  tome  II. 


TABLEAU 


DES 


MONASTERES    D'URSULINES 

Existant  en  Vannée  i8y8 


I.  —  CONGREGATION  DE  PARIS 

ÉTABLIE    PAR    LE    PAPE    PAUL    V    EN     l6l2 


Abbeville 

Aire-s-la-Lys 

Ambert 

Amiens 

Argental 

Arras 

Auxerre 

Avallon 

Avignon 

Avranches 

Bayeux 

Beaulieu 

Béthune 

Bletterans 

Boulieu 

Boulogne 

Bourges 

Brignoles 

Brives 

Caen 

Châteaugiron 

Chirac 

Clermont 

Corbigny 

Digne 


Somme. 

Pas-de-Calais. 

Puy-de-Dôme. 

Somme. 

Corrèze. 

Pas-de-Calais. 

Yonne. 

Yonne. 

Vaucluse. 

Manche. 

Calvados. 

Corrèze. 

Pas-de-Calais. 

Jura. 

Ardèche. 

Pas-de-Calais. 

Cher. 

Var. 

Corrèze. 

Calvados. 

Ille-et -Vilaine. 

Lozère. 

Puy-de-Dôme. 

Nièvre. 

Basses-Alpes. 


Evreux 
Faouet 
Flavigny 
Gravelines 
Havre  (le) 
Hennebont 
Montigny-s- 
Vingeanne 
Mortain 
Nevers 
Nice 
Ploërmel 
Quimper 
Redon 
Rouen 
i'^^  maison, 

2me  maison, 

St-Omer 

Sommières 

Sonceyrac. 

Thoissey 

Valréas 

Vannes 

Voiteur 


Eure. 

Morbihan. 

Côte-d'Or. 

Nord. 

Seine-Infér. 

Morbihan. 

Côte-d'Or. 
Manche. 
Nièvre. 
Alpes-Marit. 
Morbihan. 
Finistère. 
Ille-et-Vilaine. 
Seine-Infér. 
Rue  des  Capu- 
cins. 
Rue  Morand. 
Pas-de-Calais. 
Gard. 
Lot. 
Ain. 

Vaucluse. 
Morbihan. 
Jura, 
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BELGIQUE 


Tournay 
Bauffe 


pr.  Brugelette. 


Communauté  d'Hildesheim,  victime 
de  la  persécution  de  M.  de  Bismarck, 
et  réfugiée  en  cet  endroit. 

HOLLANDE 

Nimègue 

IRLANDE    ET   ANGLETERRE 

Black-Rock,     près  Cork. 

Sligo 

Thurles 

Waterford 

Greenwich,       près  Londres. 

ALLEMAGNE 

Duderstadt        Hanovre. 

Maison  actuellement  dissoute  par  la 
persécution  prussienne. 

Erfurth  Prusse. 

Fritzlar  Hesse-Elec. 

Hildesheim       Hanovre, 
(maintenant  à  BaufFe) 

Straubing  Bavière. 

Wurtzbourg      Bavière. 


GRECE 

Lutra 

Ile  de  Tinos. 

Naxie 

Ile  de  Naxos 

CANADA 

Ghatam 


Québec 
Trois-Rivières  (les) 

ÉTATS-UNIS 

Boonville 

Boston  Missouri. 

Brown-Gounty  Ohio . 


Ghatham 

Gleveland 

Golombia 

Galveston 

Louisville 


New- York. 
New- York. 
Garoline-d.-S. 
Texas. 
Kentucky. 


Nouv.-Orléans  Louisiane. 
Ontonagon  Michigan. 
Opelousas  (les)  Louisiane. 
Pittsburg  Pensylvanie. 

Pr®.  du  Ghien  Missouri. 
Saint-Louis      Missouri. 


San-Antonio 

Texas. 

Springfield 

Illinois. 

Tiffins 

Ohio. 

Tolédo 

Ohio. 

AMERIQUE    DU    SUD 

George-Town    Guyane  angl. 

Igarussu  ? 

La  Havane        Guba. 

Puerto-  Prin- 
cipe Guba. 

San-Salvador 

(ou  Bahia)      Brésil. 


II.  —  GONGRÉGATION    DE    TOULOUSE 

ÉTABLIE    PAR    PAUL    V    EN     l6l5 


FRANCE 
Auch  Gers 

i^e  maison         R.d. l'Oratoire. 
2°^®  maison        Rue  du  Prieuré. 


Auvillars 
Condom 
Ispagnac 
Montauban 


Tarn-et-Garon. 
Gers. 
Lozère. 
Tarn-et-Garon. 
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Montpellier 
Montpezat 

Queyssac 

Serverette 

Tulle 


Hérault. 
Tarn  -  et  -Ga 

ronne. 
Dordogne. 
Lozère. 
Gorrèze. 


ESPAGNE 

Molina 
Siguenza 

PORTUGAL 

Goïmbre. 


Aragon. 
Guadalaxara. 


GONGREGATION    DE    BORDEAUX 

ÉTABLIE    PAR    PAUL    V    EN     1618 


FRANCE 

ITALIE 

Aire-s.-FAdour  Landes. 

Piémont,  Etats  romains,  etc. 

Angers 

Maine-et-Loire. 

Bénévent 

Bazas 

Gironde. 

Brescia 

Beaugency 

Loiret. 

Galvi 

Près  Narni 

Blois 

Loir-et-Gher. 

Ganobbio 

Piémont 

Bordeaux 

Gironde. 

Gapriola 

Milanais 

Garhaix 

Finistère. 

Densenzano 

Ghât.-Gontier 

Mayenne. 

Galliate 

Près  Novare 

Dinan 

Gôtes-du-Nord. 

Gavardo 

Milanais 

Juigné 

Maine-e-Loire, 

Mantoue 

Lamballe 

Gôtes-d.-Nord. 

Miasino 

Novare 

Langon 

Gironde. 

Milan 

Marseille 

Bouches  -  du  - 

Omégna 

Novare. 

Rhône. 

Rome 

Etats  romains. 

Montfort 

Ille-et-Vilaine. 

Saluzzo  (Salu- 

Morlaix 

Finistère. 

ées) 

Etats  sardes. 

Nantes 

Loire-Infér. 

Sesto-Galendé 

Lombardie. 

Orle'ans 

Loiret. 

Stronconé 

Etats  romains, 

Pe'rigueux 

Dordogne. 

près  Terni. 

Quimperlé 

Finistère. 

Quintin 

Gôtes-i.-Nord. 

BELGIQUE 

St-Pol-de-Léon  Finistère. 

Borgerhout 

Pr.  d'Anvers. 

Saint-Saulves 

Nord. 

Brée 

Limbourg. 

Saint-Sever 

Landes. 

Bure 

Près  Namur. 

Tartas 

Landes. 

Diepenbek 

Fland.  -Orient. 

Tréguier 

Côtes-du-Nord. 

Echt 

Limbourg. 

Vitré 

Ille-et-Vilaine. 

Fanquemont 

Limboure. 
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Fouron-le-G 

Gierle 

Hamont 

Hasselt 

Haute-Croix 

Herck-la- Ville  Limbourg. 


Pr.  de  Liège. 
Pr.  d'Angers. 
Limbourg. 
Limbourg. 


Hensden 

Hoogstraeten 

Lacken 

Lierre 

Londerzècle 

Lummen 

Maeseyck 

Marche-1. -Da- 
mes. 

Mûrie 

Milsbroeck 

Molem 

Mons 

Montaigu 

Namur 

Posen 

Puers 

St-Trond 

Saventhem 

Termathe 

Thildonck 

Vilvorde 

Wavre 

Wellen 

Werst-Se-Ger- 
trude 

Wilryck 

Wolverthem 


Limbourg. 
Pr.  d'Anvers. 
Bruxelles. 
Anvers. 
Bruxelles. 
Limbourg. 
Limbourg  hol- 
landais. 

Namur. 
Anvers. 


près  Louvain. 

Pologne. 
Malines. 
Limbourg. 
Bruxelles. 

Malines. 
Bruxelles. 
Brabant. 
Limbourg. 

Limbourg. 

Anvers. 


HOLLANDE 
Breust-Eysden. 
Grubbenvarst. 
Kirchrath. 
Maëstricht. 
Posterhalt. 
Ruremonde. 


Sittard. 

Uden. 

Venray. 

Walkembourg. 

Wert. 

ANGLETERRE 
Upton  près  Londres. 


AUTRIGH 

Gracovie 

Bischoflaki 

Brunecken 

Brunn 

Gividalé 

Goritz 

Gratz 

Groswardein 

Hermanstadt 

Inspruck 

Kaschau 

Klagenfurt 

Kuttenberg 

Laybach 

Lintz 

Œdenbourg 

Olmutz 

Prague 

Presbourg 

Raab 

Tarnow 

Tirnau 

Warasdin 

Vienne 


E-HONGRIE 

Illyrie. 

Tyrol. 

Moravie. 

Frioul. 

Illyrie. 

Styrie. 

Hongrie. 

Transylvanie. 

Illyrie. 

Hongrie. 

Illyrie. 

Bohême. 

Illyrie. 

H. -Autriche. 

Hongrie. 

Moravie. 

Bohême. 

Hongrie. 

Hongrie. 

Galicie. 

Hongrie. 

Croatie. 


ALLEMAGNE 

Ahrweiler  Prusse  rhén. 

Aix-la-Chap.  Prusse  rhén. 

Berlin. 

Boppard  Prusse  rhe'n. 

Breslau  Silésie. 

Cologne. 
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Dorsten 

Duren 

Geilenkirchen 

Gnesen 

Hersel 

Kempen 

Landshuth 

Liebenthal 

Montjoie 

Posen 

Ratibar 

Salzbourg 

Schweidnitz 

Trêves 


Prusse. 

Rhin. 

Rhin. 

Silésie  pruss. 

Rhin. 

Rhin. 

Bavière. 

Prusse. 

Prusse  rhén. 

Silésie  pruss. 

Prusse,  Silésie. 

Autriche. 

Prusse. 

Rhin. 


ETATS-UNIS 


Alton 
Louisville 
Morisiono 
Saint-Louis 
Fayetteville 
Le  Saut  -  Ste 
Marie 


Illinois. 
Kentuchy. 
New-York. 
Missouri, 


Michigrn, 


ORIENT 

Noordwyck  Batavia, 
Wellerveden  Batavia, 
Sourabaya         Batavia, 


CONGRÉGATION     DE    LYON 

ÉTABLIE  PAR  PAUL  V  EN    1619 


FRANCE 

Pont-d. -Beau- 

Lyon 

voisin 

Isère. 

Aix 

Bouches- 

■d-Rh. 

Rive-de-Gier. 

Loire. 

Annonay 

Ardèche. 

St-Chamond. 

Loire, 

Arbresle  (F) 

Rhône. 

Saint-Cyr-au- 

Beaujeu 

Rhône, 

Mont-d'Or 

Rhône. 

Bourg-Argen. 

Loire. 

Saint-Jean-de- 

Charlieu 

Loire. 

Bournay 

Isère. 

Crémieu 

Isère. 

Semur 

Côte-d'Or 

Grenoble 

Isère 

Trévoux 

Ain. 

Monistrol 

Haute-S 

aône 

Tullins. 

Isère. 

Pau 

Basses- Pyrén. 

Villefranche. 

Rhône 

Pézenas 

Hérault. 

Viriville 

Isère. 

CONGREGATIONS  ET  COMMUNAUTES  DIVERSES 


Il  n'est  point  question  de  Dôle,  qui  a  pris  le  nom  de 
Ste  Ursule,  mais  sans  se  rattacher  à  l'institution  de 
Ste  Angèle,  ainsi  que  nous  l'avons  marqué  (i).  t.  ii,  p.  3 


(i)   Histoire  de  sainte  Angèle  Merici  et  de  tout  l'ordre  des  Ursu- 
lines. 
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(note).  Cet  ordre  possède  à  Dijon,  sous  la  de'signation  de 
Maison  des  Ursulines,  un  pensionnat  florissant.  —  La 
maison-Mère  est  à  Orgelet  (Jura),  avec  couvents  à  Blet- 
terans,  Voiteur  et  Dôle,  au  diocèse  de  St-Claude. 


Montbard  Côte-d'Or. 

Tonnerre  Yonne. 

Dusseldorf        Prusse. 
Fribourg-en- 

Brisgau  Bade. 

Ursulines  du  Sacré-Cœur  à 
Pons  Charente-Inf. 

(maison  mère) 

Jonzac  Toutes  ces  commu- 

nautés au  diocèse 
Mirambeau  de  la  Rochelle. 

Ghenac  {pas  de  clôture) 

Archiac 

Montguyon 

Gazes 

Arvert 

Saujon 

Ursulines  de  Jésus  à  : 

Ghavagnes         Vendée. 
(maison  mère,  pas  de  clôture) 

Ancenis. 
Aulnay. 
Gharroux. 
Ghâteaubriant. 
Le  Gard. 


Guérande. 

Loudun. 

Nantes  Boul.Delorme, 

Nieul-sur-Mer. 

Parthenay. 

Puy-Drouard. 

La  Rochelle     Gharente-Infér» 

Saintes. 

St-Jean-d'An- 

gély. 
Thenezay. 

Autres  Ursulines  non  cloîtrées 
Tours. 
Ghinon. 

Ursulines  de  Malet 
Dioc.  de  Rodez  f/>(35  de  clôture} 

Malet  Aveyron. 

(maison  mère) 

Gastelnau. 

Saint-Gôme. 

St-J.-de-Bruel. 

Nant. 

Onet-le-Ghâteau. 

Prades-d'Aubrac. 

et  quelques  autres. 


GONGREGATION  DE  TROYES 

Dérivée  de  celle  de  Dijon,  mais  ayant  de  nouvelles  constitutions, 
Supérieure   générale,  pas  de    clôture. 


Troyes  Aube. 

Arcis-s.-Aube    Aube. 
Bar-sur-Aube  Aube. 


LaGhapelleen 

Blaisy  Hte-Garonne. 

Ghâtillon-s-S.  Gôte-d'Or. 
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Gravant  Yonne. 

Ervy  Aube. 

Gyc-sur-Seine  Aube. 
Joinville  Haute-Marne. 

Ligny-le-Châ- 

tel  Yonne. 

Méry-s. -Seine  Aube. 
Mussy-s-Seine  Aube. 
Nogent-s-S.      Aube. 


Noyers 

Yonne. 

Paris 

Belleville 

Pougy 

Aube. 

Pont-s.-Seine 

Aube. 

Ravières 

Yonne. 

Sézanne 

Marne. 

Trainel 

Aube. 

Vermenton 

Yonne. 
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